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MJMMAULD  DË  BEAUREGARD, 

ANCIEN  ÊVÊOUE  D'ORLÉANS. 


Je  n'étais  pus  fait  pour  èlre  évêque. 

Paroles  de  37.  de  Beauregard au  lit 
de  mort.  Voyez  sa  Vie,  page  193. 


q  En  Tannée  1749,  le  2  novembre,  dans  une 
maison  de  modeste  apparence,  voisine  du  grand 
prieuré  d' Aquitaine ,  ceux  qui  GRAVISSAIENT,  à 
Poitiers,  la  Grand'rnc,  purent  entendre  de  faibles 
vagissements,  un  homme  venait  de  naître  a  la 
DOULEUR.  » — Je  supprime  quatorze  lignes. — «Ot 
eufanT  était  Jean-Brumauld  de  Beaure/ard.  » 

Ainsi  commence  une  Vie  publiée  à  Poitiers  ca 
1842,  et  dont  l'auteur  est  assez  modeste  pour  taire 
son  nom  (1). 

Si  mes  efforts  n'atteignent  pas  à  ce  degré  d'élé- 
vation dans  les  idées  et  de  fini  dans  le  slyle,  je  sup- 
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plie  que  Ton  m'excuse.  Pour  écrire  la  Vie,  l'au- 
teur s'est  adossé  à  un  sycomore  (page  XIX),  et  j'é- 
cris tout  bonnement  sur  ma  table. 

Par  son  père  Jean-Charles-Brumauld  de  Beau- 
regard,  l'enfant  descendait  d'une  honorable  famille 
de  Verteuil  en  Angoumois. 

L'auteur  de  la  Vie  se  plaint  à  la  page  429  :  «  La 
«  rapidité  qu'il  nous  a  fallu  mettre  dans  ce  travail 
«  ne  nous  a  pas  permis  de  remonter  jusqu'à  son 
«  origine  »  —  l'origine  de  la  famille.  J'en  suis 
fâché  moi-même,  d'autant  que  l'auteur,  en  ce  qui 
touche  les  anneaux  les  plus  prochains  de  la  chaîne 
généalogique,  ne  paraît  pas  sûr  de  son  fait  :  «  Ici 
encore,  observe-t-il  souvent,  nous  avons  manqué 
de  détails  précis  »  c'est-à-dire  nous  ne  savons  rien. 

Néanmoins  «  l'origine  de  la  famille  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  »  Il  le  dit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'auteur,  conformément  à  la  méthode  des  bla- 
sonneurs,  établit  des  degrés  jusqu'au  septième  sur 
une  souche  quelconque,  et  subdivisant  ces  degrés 
en  branches  diverses  par  le  simple  moyen  des 
noms  de  baptême,  tire  de  là  l'occasion  d'une  contre- 
série  nobiliaire  ainsi  formulée  :  Imbert  Brumauld 
Ier  du  nom,  Imbert  Brumauld  IIe  du  nom,  David 
Brumauld  Ier  du  nom,  David  Brumauld  IIe  du 
nom,  etc. ,  etc. ,  de  telle  sorte  qu'invariablement  les 
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Imbert  suivent  les  Imbert  jusqu*à  la  venue  dés  D«- 
vid  qui  se  suivront  de  même,  puis  rien,  etc.  Sys- 
tème naturel  et  tout  luisant  de  conscience.  Et 
d'ailleurs  ce  public  est  si  bôle!  Écoutez-donc  : 

L'enseigne  fait  la  chalandise. 

Larochefoucauld  qui  écrivit  au  château  de  Ver- 
teuil  presque  toutes  ses  Maximes,  Larochefoucauld 
disait  pourtant:  «On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les 
qualités  qu'on  a  que  par  celles  qu'on  affecte  d'avoir.  » 
Voyous  maintenant,  s'il  se  peut,  les  qualités  qu'on  a. 

L'auteur  néglige  l'ascendance  de  Madame  de 

Beauregard,  non  dans  un  but  évasif  assurément. 

On  lit  donc  à  la  page  i  :  «  M.  de  Beauregard 
avait  épousé,  a  Poitiers,  le  k  mars  1737,  Anne- 
Françoise-Rcnéc  Lagarde.  » 

Et  aussitôt  :  «  De  ce  mariage  naquirent  treize  en- 
fants dont  sept  seulement  vécurent.» — Treize! 

Madame  de  Beauregard  fut  une  bonne  mère,  car 
elle  aimait  Dieu  de  toute  son  âme.  J'apprends  qu'il 
y  a  de  mauvaises  mères.  Les  journaux  citent  cha- 
que jour  îi  ce  sujet  des  faits  lamentables.  Chez  les 
animaux  on  n'en  trouve  point.  A  peine  si  l'histoire 
en  avait  parlé  comme  d'un  phénomène.  Voilà  un 
beau  siècle.  Il  croit  énormément  à  lui-même,  il  ne 
croit  a  rien,  pas  même  à  la  nature,  et  enfante  des 
monstres  impossibles. 

bous  h  douce  muiu  de  sa  mère,  le  jeune  Bru- 


-  à  - 

niauld  devait  suivre  les  voies  qui  mènent  à  la  vertu 
comme  au  bonheur.  Hélas!... 

Son  imagination  dès  lors  n'était  pas  sans  incon- 
vénient. Qu'il  s'éprît  d'une  chose  ou  qu'il  l'eût  en 
aversion,  toujours  de  l'excès,  de  l'opiniâtreté,  des 
colères,  et  l'orgueil  d'un  homme  orgueilleux  de 
cinquante  ans. 

Quel  sort  l'attendait,  si  la  providence  l'eût  aban- 
donné à  lui-même  ou  jeté  dans  une  famille  irréli- 
gieuse, on  tremble  d'y  songer. 

Moyennant  des  soins  assidus  et  de  la  patience, 
Madame  Brumauld  fit  ployer  à  la  fin  ce  caractère 
intraitable.  Elle  ne  put  le  briser  tout-a-fait,  et  prévit 
qu'il  se  redresserait  ensuite  plus  intraitable  que  ja- 
mais. Elle  eut  du  moins  l'espoir  d'en  atténuer  les 
effets  par  le  moyen  d'une  sage  direction.  L'enfant 
joignait  à  ses  défauts  je  ne  sais  quels  empressements 
de  cœur,  qui  en  étaient  du  reste  le  principe  ou  la 
conséquence.  Il  s'agissait  de  le  fixer  sur  un  objet 
convenable  et  salutaire  :  la  piété  a  ses  enthousias- 
mes, ses  enchantements,  ses  obstinations  même  et 
ses  rigueurs;  c'est  ainsi  que  Madame  Brumauld 
l'offrit  à  son  fils,  et  qu'il  l'accepta. 

Dès  qu'il  s'attachait  h  la  piété,  l'enfant  ne  devait 
ni  l'aimer  ni  la  pratiquer  d'une  manière  commune. 
Qn  le  conçoit.  Servir  Dieu  en  bon  chréUcn,  ce  n'é- 
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tait  pas  assez  ;  s'il  existait  quelque  chose  au-delà  du 
sacerdoce,  il  l'eût  convoité.  Une  fois  prêtre,  et 
n'ayant  guère  de  chances  d'arriver  à  la  liare,  pour- 
quoi donc  n'a-t-il  pas  embrassé  la  vie  monastique 
avec  ses  toutes-puissantes  servitudes  et  ses  noblcjs 
excentricités?  On  le  concevra  moins. 

Les  jésuites  dirigeaient  alors  le  collège  de  Poi- 
tiers ;  il  devint  leur  élève  en  1 760,  à  l'âge  de  dix  ans. 

Trois  ans  plus  tard,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 

li  Noire-Dame  de  Poitiers.  Chut! 

Voilà- t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà  * 

Monsieur,  l'enfant  traduisait  passablement  Cor- 
nelius-Nepos,  et  avait  failli  remporter  un  accessit 
comme  élève  de  cinquième. 

Il  montrait  de  plus,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  vives 
inclinations  pour  le  ministère  des  autels.  Vous  trou- 
verez des  gens  qu'une  pareille  raison  ne  satisfait 
pas;  on  croirait,  à  les  entendre,  qu'une  sinécure  est 
un  vol,  que  des  parents  bien  nés  peuvent  sensément 
donner  leur  enfant  à  l'Église  sans  indemnité  préala- 
ble, qu'en  assurant  ce  titre  au  jeune  Brumauld, 
le  grand  bénéficier  courait  risque  de  voir  échouer 
à  quatorze  ans  la  vocalion  de  treize  ans  et  de 
compromettre  ainsi  les  titres  canoniaux,  que  la 
règle  de  Chancellerie  Ei  cai,  de  Prœbend.  in  6, 
exige  dix  ans  pour  un  canonicat  dans  une  collégiale, 
mais  quatorze  ans  pour  un  canonicat  de  cathédrale 
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ou  de  métropole,  qu'en  tout  état  de  cause»  les  pe- 
tits camaradqs  de  l'enfant  et  ceux  surtout  qui  l'effa- 
raient par  le  savoir,  avaient  droit  à  la  préférence, 
et  enfin  que  la  révolution  fit  bien  de  jeter  au  fu- 
mier toutes  ces  énormités  sottes.  Voilà  ce  que  sou- 
tiendront certaines  gens,  avec  beaucoup  d'autres 
choses;  ne  les  écoutez  pas:  ils  manquent  de  juge- 
ment et  de  politesse,  ils  veulent  comme  Voltaire  et 
Rousseau,  renverser  l'édifice  de  notre  sainle  reli- 
gion. 

Jean  Brumauld  n'avait  pas  achevé  ses  études 
lorsque  parut  en  176ft,  l'arrêt  fatal  qui  chassait  les 
jésuites  du  territoire  français  ;  il  resta  néanmoins 
au  collège  et  fa  ses  humanités  sous  d'autres  maî- 
tres. 

En  1766  il  partit  pour  Paris  et  rejoignit  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  son  frère  aîné,  André 
Brumauld,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  Si 
l'on  juge  de  ses  succès  en  théologie  par  les  mande- 
ments qu'il  écrivait  plus  tard ,  je  pense  qu'on  a 
raison. 

Il  reçut,  au  séminaire  Saint-Sulpice,  le  sous- 
diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise  —  L'auteur  de 
la  Vie  nous  assure  qu'il  les  reçut  promptement,  ai 
récompense  de  son  érudition  précoce  et  profonde 
(page  17). 

PrœnptementàiÀi  signifier  avant  l'âge  canonique. 
Avec  une  dispense  du  Pape,  la  chose  allait  toute 
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seule.  Cependant  on  s'en  abstint,  comme  le  prou- 
vent ses  lettres  testimoniales.  Or  le  concile  de  Trente 
en  la  sess.  23  ch.  2.  deRefonn.  définit  expressément 
qu'il  faut  avoir  vingt  et  un  ans  et  un  jour  pour  être 
sous-diacre  ;  donc  les  Sulpiciens  l'auraient  fait  or- 
donner en  fraude  de  la  loi,  ce  qui  répugne  à  leur 
probité  connue.  Il  est  vrai  qu'avant  le  concile  de 
Trente,  aux  termes  de  la  Clém.  deœiat.  et  qualiu 
l'Église  assignait  l'âge  de  dix  huit  ans  :  eu  égard  à 
Y  érudition  précoce  et  profonde  du  jeune  homme, 
les  Sulpiciens  l'auraient  alors  dispensé  du  concile  de 
Trente  pour  lui  appliquer  la  Clémentine;  rien 
d'aussi  vraisemblable,  et  l'auteur  pouvait  fort  bien 
s'y  tromper. 

Dans  l'intervalle  du  sous-diaconat  à  la  prêtrise, 
Jean  Brumauld  prit  le  grade  de  bachelier  en  Sor- 
bonne,  fut  nommé  maître  de  conférences  au  sémi- 
naire des  philosophes,  échangea  son  canonicat  de 
Poitiers  contre  un  canonicat  de  Luçon  que  lui 
cédait  son  frère  aîné  devenu  sulpicien,  et  soutint 
ses  Ihèses  pour  la  licence. 

II  avait  vingt-sept  ans,  lorsqu'il  fut  fait  prêtre. 
Le  concile  de  Trente  et  l'usage  général  de  l'Église 
lui  permettaient  de  l'être  à  vingt-cinq  ans.  Comment 
accorder  cette  étrange  circonstance  avec  les  détails 
qui  précèdent,  ces  ordinations  promptes  avec  ces 
ordinations  tardives,  cette  prodigieuse  récompense 
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dune  érudition  précoce  et  profonde  avec  une  façon 
d'agir  qui  sent  le  mécontentement  et  la  punition? 
Une  telle  chicane  ne  doit  pas  nous  arrêter; 

Mon  fils,  aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
El  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

Madame  Femelle  Ta  dit;  Madame  Femelle  est 
fort  de  mes  amies,  et  doit  faire  les  frais  de  cette  no- 
tice, avec  ce  cher  Monsieur  de  La  Fontaine. 

Après  sa  dernière  ordination,  Jean  Brumauld  se 
rendit  à  Poitiers.  Là,  suivant  l'irrécusable  témoi- 
gnage de  l'auteur,  il  abandonna  son  patrimoine  et 
toutes  les  successions  à  venir,  au  profit  de  ses  qua- 
tre frères.  Mon  canonicat  me  suffit,  disait-il  ;  et 
par  ce  moyen  décisif,  il  confondait  d'avance  les  gens 
mal-intentionnés,  qui  lui  imputent  d'avoir  acheté 
un  château  de  retraite  avec  des  deniers  provenant 
de  sa  famille  et  non  de  son  évêché.  Encore  une  fois  : 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  rien  n'est  ici  bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

De  Poitiers,  il  rejoignit  son  frère  aîné  à  Luçon. 

André  Brumauld  n'avait  qu'effleuré  la  compagnie 
de  Saint-Sulpicc,  et  aussitôt  il  s'en  était  éloigné 
pour  remplir  les  fonctions  de  chanoine  théologal  et 
de  grand-vicaire  auprès  de  M.  Gaultier  d'Ancyse. 

Ainsi  les  deux  frères  se  trouvaient  réunis,  et 

comme  André  Brumauld  avait  la  réputation  et  toutes 

les  réelles  qualités  d'un  saint  homme,  l'auteur  de 
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la  Vie  l'appelle  déjà  le  bienheureux  André  (page  37) 

à  la  barbe  du  Pape.  L'expression  me  déplaît,  mais 

elle  convient. 

M.  de  ilercy  venait  de  remplacer  M.  Gaultier 
sur  le  siège  de  Luçou.  Il  hérita  de  ses  dispositions 
bienveillantes  à  l'égard  des  deux  frères.  L'aîné  se 
maintint  à  sa  place.  Jean  Brumauld  reçut  aussi  des 
lettres  de  grand-vicaire,  et  de  plus  la  dignité  de 
grand-chantre  du  chapitre. 

Persuadé  qu'en  ces  occasions  surtout,  la  voix  du 
supérieur  est  celle  de  Dieu  même,  il  se  garda  bien 
d'opposer  la  moindre  résistance. 

Le  pauvre  homme  ! 
il  a  obéi  jusqu'à...  l'épiscopat 

Et,  puisque  l'auteur  l'a  dit,  son  talent  d'admi- 
nistrateur se  révéla  tout-à-coup.  Personne  de  plus 
doux  et  de  plus  judicieux,  de  plus  habile  et  de  plus 
simple.  Les  curés  de  campagne  l'adoraient  au  moins, 
car  il  était  comme  l'un  d'eux,  tenait  constamment 
table  ouverte,  compatissait  à  leurs  infortunes  et  à 
leurs  faiblesses,  se  réjouissait  de  leurs  joies,  et  en 
les  honorant  les  forçait  de  s'honorer  eux-mêmes.  Que 
dirai-je  ?  sous  sa  demi-houlette,  la  justice  et  la  paix 
s'embrassaient  au  grand  jour.  C'était  à  coup  sûr 
l'image  fidèle  de  son  administration  d'évèque  dans 
le  diocèse  d'Orléans  Nous  verrons. 

La  révolution  arriva  et  surprit  les  deux  frères 
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parmi  des  entreprises  de  plus  d'un  genre.  Ils  fon- 
daient une  école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres, 
et  le  pensionnat  de  Luçon  également  gratuit  poul- 
ies filles  pauvres  mais  bien  nées  ;  ainsi  s'exprime 
l'auteur  de  la  Vie.  Ces  établissements  ne  leur  coû- 
taient  rien,  je  l'avoue  ;  on  me  dira  qu'ils  trouvèrent 
les  ^5,000  fr.  de  constructions  cl  les  47,000  francs 
de  revenu,  spécialement  affectés  au  Pensionnat, 
sans  diminuer  leur  bourse  d'une  obole  :  Mon  Dieu 
oui  ;  toujours  est-il  qu'une  telle  somme  ne  s'amasse 
pas  non  plus  sans  un  zèle  ingénieux  et  hardi 
(page  36). 

Pour  son  propre  compte,  Jean  Brumauld  s'occu- 
pait de  convenir  une  protestante  qui  avait  passé 
Cage  mûr  et  marchait  à  la  vieillesse.  Il  l'avait 
rencontrée  aux  eau\  de  Marligné.  //  l'environnait 
de  ses  attentions  et  de  ses  prévenances,  il  l'accom- 
pagnait dans  ses  promenades,  la  débarrassait  du 
soin  de  porter  sa  Bible.  «  DONNEZ,  MADAME, 
«  lui  disait-il,  JE  VEUX  PESEU  ROME  D'UNE 
«  MAIN  ET  GENÈVE  DE  L'AUTRE,  » 

Paroles  insignifiantes,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  marquise  (c'était  une  marquise)  les  comprit 
et  les  trouva  superbes;  une  marquise  et  nous  autres, 
c'est  bien  différent. 

«  Néanmoins,  madame  la  Marquise  espérait  des 
«  discussions  l  la  suite.  Point.  —  «  Monsieur  l'abbé, 
«  lui  dit-elle  un  jour  au  sortir  de  table,  vous 
«  m9 avez  regardée  trois  fois  pendant  le  dîner  avec 
a  des  yeux  qui  loidaient  dire  :  Quel  dommage 


Digitized  by  Google 


-  11  - 

«  que  cette  âme  soit  damnée  \  Le  jeune  apôtre 
*  en  convint.  —  Je  suis  touchée,  con tin ua-t- elle, 
«  de  V intérêt  que  vous  me  témoignez,  et  je  vou- 
t  drais  être  miye  à  même  de  vous  prouver  ma 
«  reconnaissance.  —  Ah!  Madame,  cela  vous  est 
«  facile,  s'écria  le  missionnaire. . .  et  saisissant  l'oc- 
«  casion,  il  lui  jeta  dans  la  conscience  de  ces  pa- 
«  rôles  qui  réveillent  les  âmes  engourdies...  Puis 
<«  laissant  le  trait  dans  la  blessure,  il  conseille  pour 
«  la  guérir  une  lecture...  Quelque  temps  après,  la 
«  marquise  qui  avait  voulu  lui  ménager  une  sur- 
«  prise,  lui  annonça  qu'elle  venait  de  faire  son  ab- 
«  juration  (page  39).  » 

Ceci  n'est  pas  tiré  d'un  discours  de  M.  l'abbé 
Desgencttes. 

Or,  la  vocation  de  l'abbé  Jean  Brumauld  pour 
la  conversion  des  filles  et  femmes  bien  nées  ne  s'est 
jamais  démentie.  Sur  le  déclin  de  sa  carrière  épis- 
copale,  ayant  peine  à  trouver  une  pécheresse  dans 
cette  pieuse  ville  d'Orléans,  il  avait  encore  à  cœur 
de  protéger  contre  le  malin  esprit  quelques  inno- 
cences virginales,  et  t'est  pourquoi  le  public  édifié 
voyait  au  lever  de  chaque  jour  une  fille  bien  née, 
modèle  de  vertu  et  de  beauté,  franchir  le  seuil  de 
la  grand'cour  du  palais  pour  n'en  sortir  qu'avec  la 
lumière  du  soleil  et  s'envoler  comme  une  blanche 
colombe  vers  le  toit  paternel,  ?auf  à  revenir  àl'au- 
.  rore  prochaine  en  roucoulant  : 

Je  le  prends  bien  ainsi, 
Et  crois  que  mon  sulul  vous  donne  ce  souci. 
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Voilà  89,  elc.  Les  débauches  de  la  constitution 

civile  ne  pouvaient  produire  sur  Jean  Bruraauld 

qu'un  effet  désirable.  Il  élait  de  nature  à  chérir 

les  obstacles,  nous  le  savons. 

M.  de  Mercy  avait  quitté  son  diocèse.  Les  deux 
frères  étaient  charges  de  l'administration,  ils  s'ac- 
quittèrent de  leurs  obligations  en  combattant  les 
jureurs,  en  minant  par  tous  les  moyens  possibles 
l'édifice  révolutionnaire  ,  en  faisant  imprimer  et 
foisonner  à  cet  effets  dissertations  et  des  consi- 
dérations (page  kh)  qui,  selon  l'auteur  de  la  Vie, 
se  trouvent  encore  à  l'évèché  de  Luçon. 

Donc,  les  deux  frères  ne  se  bornaient  pas  à  flé- 
trir la  constitution  civile  que  le  souverain  Pontife 
avait  condamnée,  il  leur  prit  fantaisie  de  saisir  corps 
à  corps  le  colosse  révolutionnaire,  et  tout  porte  à 
penser  que,  sans  eux,  la  patrie  et  la  religion  ren- 
daient le  dernier  souffle. 

Couvrir  de  son  corps  le  tabernacle  dépositaire  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  et  affronter  la  ha- 
che de  quelques  bourreaux  imbécillcs,  voilà  une 
chose  sublime  ;  ils  le  firent  un  peu.  Us  firent  mieux 
en  excitant  la  guerre  civile  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables, et  certainement  un  martyre  politique  les 
honorait  beaucoup  plus  qu'un  martyre  tout-à-fait 
chrétien. 

Sous  ce  rapport,  l'aîné  le  cédait  5  son  frère.  La  ' 
.première  émotion  passée,  il  fut  sobre  de  manifesta- 
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lions  ei  de  correspondances  clandestines,  il  se  fit  un 
devoir  de  rester  prêtre  exclusivement,  et  en  passant 
de  la  guillotine  au  ciel,  la  verte  palme  qu'il  portait 
n'eut  d'empreintes  que  celles  de  son  généreux  sang. 

Jean  Brumauld  ne  mourut  pas,  au  contraire. 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  révolution,  sa  vie  nous 
présente  des  venues  et  contrevenues  perpétuelles. 
Impossible  de  le  suivre. 

Toujours  fidèle  aux  règles  extérieures  de  son  état, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  quitta  sans  doute  l'habit  ec- 
clésiastique, mais  par  crainte  seulement  de  le  com- 
promettre dans  les  bazards  des  partis  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  poussière  mouillée.  D'ailleurs  bon 
nombre  de  prêtres  l'ont  quitté  comme  lui  ;  et  puis, 
il  était  juste  de  ménager  une  vie  si  précieuse. 

Au  fond,  l'amour  de  Dieu,  j'aime  à  le  répéter, 
s'irritait  chez  lui  avec  les  dangers  et  même  avec 
la  passion  politique.  S'il  semblait  donner  à  celle-ci 
quelque  prépondérance,  c'est  que,  dans  sa  convic- 
tion, le  sauveur  des  hommes  avait  uni  comme  deux 
frères  Siamois  la  religion  et  la  royauté  de  la  maison 
de  Bourbon ,  en  dotant  cette  dernière  du  principe 
radical  de  la  vie  commune  Les  Bourbons  éteints,  se 
disait-il  probablement,  plus  de  religion;  si  la  reli- 
gion mourait,  et  qu'il  y  eût  encore  des  Bourbons, 
ils  la  ressusciteraient  avant  trois  jours. 

TA  do  fait,  sur  soixante-sept  rois,  on  en  eomp- 
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tait  au  moins  deux  ou  trois  qui  n'eussent  pas  fait 
religieusement  de  leur  cour,  une  iannière  effrontée 
de  mignons  et  de  Messalines! 

En  cette  lamentable  circonstance,  le  clergé  fran- 
çais donna  des  exemples  de  vertus  et  d'héroïsme 
qui  rappellent  la  primitive  Église.  11  y  eut  des  lâ- 
ches, mais  par  exception.  C'est  beaucoup  pour  iM.dc 
Beauregard  d'avoir  pris  place  parmi  les  autres; 
c'est  beaucoup  plus  encore  d'avoir  su  tresser  sa 
couronne  en  plusieurs  pièces  et  de  si  divers  feuil- 
lages, sansla  rendre  complètement  méconnaissable. 
Il  a  subi  des  interrogatoires  et  des  exils  .  comme 
presque  tousses  confrères  :  or,  cette communaut  kl  e- 
preuves,  sans  anéantir  ses  mérites,  partage  pourtant 
l'admiration  et  diminue  en  quelque  sorte  l'étonné- 
ment;  mais  aucun  n'a  réuni  au  même  chef  et  avec 
la  même  dextérité  le  double  caractère  du  conspira- 
teur politique  et  de  l'homme  de  Dieu.  Ici  glt  sa  su- 
périorité. 

On  le  jette  en  prison  pour  refus  de  serment; 
pour  cette  sainte  cause,  il  est  banni  et  gagne  les 
bords  de  l'Angleterre:  voila  l'homme  de  Dieu.  L'in- 
surrection éclate  en  Vendée,  il  brûle  de  s'y  rendre, 
il  agit  et  réussit,  et  le  11  juillet  1793,  il  remet  à 
Cbarettc  certaines  dépêches...  voilà  le  conspirateur. 

Ayant  rempli  sa  mission  politique,  il  en  veut  une 
autre  et  se  présente  chez  le  curé  de  lîeaufou  sans 
qu'on  puisse  savoir  comment  ce  curé  continuait  ses 
fonctions  dans  un  moment  où  pour  les  remplir  il 
fallait  avoir  apostasie,  «mais  le  curé  était  royaliste,  » 
dit  l'auteur  de  la  Vies  M.  de  Ucaure«ard  se  mit 
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entre  ses  mains,  et  il  évangélisa  la  paroisse  (|>age 
89).  —  Voilà  le  mélange. 

Il  s'éloigne  un  moment  de  Beaufou ,  il  parcourt 
plusieurs  diocèses  dans  l'intention  de  porter  aux  fi- 
dèles des  instructions  de  leurs  pasteurs  qu'il  avait 
rencontrés  sur  la  terre  d'exil,  et  aussi  dans  l'inten- 
tion de  communiquer  avec  les  débris  épais  de  l'ar- 
mée Vendéenne.  Le  tribunal  correctionnel  de  la 
Vienne  le  condamne  à  six  mois  de  prison  et  cinq 
cents  livres  d'amende  pour  avoir  exercé  sans  auto- 
risation le  ministère  ecclésiastique  dans  les  environs 
du  château  de  Curzai  ;  il  est  déporté  par  le  Direc- 
toire Comme  ayant  toujours  suivi  les  rebelles  et 
suscité  des  ennemis  à  la  cause  de  la  liberté.  (25 
frimaire  an  vi.)  —  Encore  des  mélanges. 

L'auteur  de  la  Vie  m'accuse ,  je  l'entends  bien, 
de  déprécier  ici  la  glorieuse  Vendée.  Il  se  trompe. 
Peu  m'importent  leurs  croyances  politiques,  toute 
conviction  mérite  respect.  J'admire  ces  paysans  in- 
trépides et  purs  qui ,  voyant  leurs  autels  saccagés, 
se  lèvent  comme  un  seul  homme,  balancent  la  for* 
tune  des  meilleures  armées  de  la  République ,  et 
forcent  Napoléon  lui-même  à  les  appeler  un  peuple 
de  géants. 

Al.  de  Beau  regard  passa  vingt-trois  mois  à  la 
Guyane.  Chose  essentielle^  remarquer  :  il  y  connut 
un  M.  Ilubline,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans,  dé- 
porté comme  lui,  le  même  qu'il  a  trouvé  plus  tard 
desservant  de  Chaingy,  au  même  diocèse,  et  qu'en 
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sa  qualité  d'éveque  il  a  frappé  d'interdit.  Très  heu- 
reusement, M.  Itubline  fut  un  saint  homme  jusqu'à 
sa  mort,  jouissant  de  l'estime  universelle  qu'il  avait 
méritée,  car  on  se  demanderait  s'il  pouvait  donc  ar- 
river qu'un  prêtre  déporté  à  La  Guyane  fût  pourtant 
autre  chose ,  et  cette  observation  ternirait  aussi  le 
mérite  de  SI.  de  Beauregard.  On  ajoutera  pour  con- 
clusion subsidiaire  qu'un  déporté  capable  d'inter- 
dire à  tort  et  à  travers  son  compagnon  de  souf- 
frances ne  donne  pas  non  plus  une  haute  idée  de  la 
déportation,  mais  on  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 

M.  Brumauld  rentrait  à  Poitiers  le  21  janvier  1 801  ; 
il  embrassait  sa  mère.  J  e  dis  Br  u  mauld  de  Beauregard 

Nous  avons  peine  à  sortir  des  chicanes  qu'on  nous 
fait.  A  son  retour,  il  trouva  M.  de  Mercy  dans  des 
dispositions  fâcheuses  et  sa  place  prise,  à  savoir  sa 
place  de  grand- vicaire  de  Luçon.  Une  âme  ambi- 
tieuse et  perfide,  dit  l'auteur  de  la  Vie,  s'était 
placée  entre  Monseigneur  de.  Mercy  et  son  coura- 
geux vicaire  (page  144).  Qu'avait-elle  inventé,  cette 
âme  ambitieuse  et  perfide?Quel\es  atroces  noirceurs? 
Gomment  M.  de  Mercy,  qui  était  un  sage  et  habile 
homme,  eût-il  accepté  sans  motifs  suffisants  des  dé- 
nonciations si  graves?  Un  évêque  peut  donc  se 
tromper,  et  l'évêque  d'Orléans  se  trompait  donc  en 
soutenant  pour  son  propre  compte  qu'un  évôque  ne 
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peut  pas  se  tromper?  Il  semblerait  enfin  qu'aux 
yeux  de  iM.de  Mercy,  la  déportation  ne  prouvait  pas 
du  tout  l'impeccabilité.  On  s'étonne  même  d'ap- 
prendre qu'il  y  a  des  âmes  ambitieuses  et  perfides 
parmi  les  ecclésiastiques,  et  de  voir  que  celui  qui 
l'affirme  est  l'auteur  de  la  Vie,  chrétien  délicat,  en- 
nemi acharné  de  ceux  qui  disent  la  même  chose  en 
termes  plus  honnêtes.  On  s'écrie,  comme  George 
Dandin  :  Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  tm- 
bécilles?  Comment,  deux  et  deux  font  cinq!  ma 
femme  n9 est  pas  ma  femme  !  et...  mille  sottises  de 
ce  genre. 

L'auteur  de  la  Vie,  pour  réfuter  en  un  mot  ces 
questions  et  insinuations  perverses,  nous  prie  de  re- 
marquer que  il/,  de  Mercy  fut  détrompe  et  regretta 
vivement  de  s'être  laissé  aller  à  une  mesure  injuste. 
Il  en  témoigna  son  déplaisir  à  celui  qui  en  fut  ta 
victime  (page  145),  chose  certaine  puisqu'elle  est 
imprimée  ;  mais  il/,  de  Mercy  ne  lui  rendit  point 
ses  lettres  de  grand-vicaire,  ce  qui  fait  que  la  chose 
est  encore  plus  vraisemblable  et  certaine. 

Ainsi  renvoyé  du  diocèse  de  Luçou,  M.  de  Beau- 
regard  avisa  des  expédients. 

Il  entreprit  une  neuvainc  pour  obtenir  de  la 
Sainte-Vierge  que  M.  A***  de  C***  eût  sauvé  la  for- 
tune de  sa  famille  pondant  H  années  désastreuses 
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(page  iH2),  et  il  se  trouva  que  M.  A**#deC***  avait 
précisément  sauvé  cette  fortune  !  (Même  page). 

Le  21  avril  1802,  Beauregard  perdit  sa  mère,  et, 
quelques  mois  après,  les  deux  seuls  frères  que  la 
Révolution  n'eût  pas  dévorés;  je  le  crois  du  moins. 
Il  les  pleura. 

Le  Concordat  commençait  à  replâtrer  l'Église  de 
France.  Plusieurs  évechés  étaient  pourvus;  M.  Bail- 
ly,  en  prenant  possession  du  siège  de  Poitiers,  ré- 
para l'injustice  commise  par  M.  de  Mercy,  et  fit 
de  M.  de  Beauregard  son  grand-vicaire  (1803); 
il  l'appela  bientôt  à  la  cure  de  la  cathédrale ,  qui 
fut  encore  acceptée  par  obéissance  (12  janvier 
1804). 

Comme  la  Vendée  avait  déposé  les  armes  et  sem- 
blait pacifiée  pour  longtemps,  M.  de  Beauregard  se 
trouvait  libre  de  toutes  préoccupations  politiques, 
extérieurement  du  moins.  Il  put  vaquer  sans  réserve 
h  ses  offices  de  prêtre  et  dépouiller  le  conspirateur 
pour  l'homme  de  Dieu,  je  ne  dis  pas  sans  dépit. 

En  décrivant  le  modeste  presbytère  de  Saint- 
Pierre,  Fauteur  de  la  Vie  me  cause  des  ravissements 
infinis.  Oh  !  si  tous  les  curés,  et  même  tous  les  évê- 
ques  aimaient  la  pauvreté  !  Comme  les  pauvres  les 
béniraient  !  Comme  on  croirait  a  la  sincérité  de 
leurs  discours  !  «  Et  nousaussi,  dit  l'auteur  delà  Fie, 
nous  sommes  allés  récemment  encore  nous  ébahir 


Digitized  by  GooqIc 


—  19  — 

devant  cette  maison...  mais  lout  a  changé  d'aspect 
autour  d'elle,  l'officier  prépose  à  la  sacristie  (c'est- 
à-dire  le  sacristain)  occupe  maintenant  la  demeure 
où  nous  allions  visiter  jadis  le  curé  de  la  cathédrale.  » 
Ces  paroles  donneraient  lieu  de  croire  que  les  suc- 
cesseurs de  M.  de  Beaurcgard,  peu  satisfaits  de 
cette  maison  misérable  et  des  mendiants  accroupis 
auprès,  se  sont  choisi  de  plus  splendides  demeures. 
Une  si  blessante  insinuation  n'accuse  évidemment 
que  ces  sortes  d'inadvertances  quas  Humana  parùm 
cavit  natura.  Fût-ce  pour  exhausser  son  héros,  le 
digne  auteur  aurait  rougi  de  se  la  permettre. 

Un  concile  de  Bourges  de  l'année  1528,  6e  dé- 
cret, ordonne  aux  curés  d'expliquer  tous  les  di- 
manches à  leurs  paroissiens  les  commandements  de 
Dieu,  l'Évangile,  et  quelque  chose  de  l'Épi trc.  Le 
concile  de  Trente,  en  sa  sess.  5 ,  décret  de  Reformât. 
les  frappe  de  censures  s'ils  y  manquent  pendant 
trois  mois  après  les  admonitions  canoniques.  La 
plupart  des  évêques  rappèlent  dans  leurs  statuts  ces 
dispositions  souveraines,  sans  faire  mention  toute- 
fois de  celles  qui  les  concernent  et  qui  ne  sont  ni 
moins  expresses  ni  moins  rigoureuses. 

Jl.  de  Beaurcgard  les  connaissait  vraisemblable- 
ment et  les  interprétait  de  telle  scrle  que,  loin  d'y 
contrevenir,  il  en  outrepassait  le  sens,  préchant 
plutôt  deux  fois  qu'une  tous  les  dimanches ,  com- 
mentant l'Évangile,  l'Épitre,etc  ,elc,  mille  et  mille 
choses  encore  à  tire-d'aile,  et  ne  tarissant  pas. 
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Bon  nombre  d'assistants  le  trouvaient  fastidieux  à 
force  de  verbiage  et  de  prolixité;  c'étaient  des  juges 
incompétents  et  des  âmes  froides. 

«  Un  prédicateur  célèbre  lui  reprochait  un  jour 
de  ne  pas  mettre  assez  de  gravité  dans  ses  instruc- 
tions. —  Je  les  fais  rire ,  répondit  M.  de  Beaure- 
gard,  mais  je  les  fais  se  confesser.  »  (page  162.) 
Exemple  :  Le  curé  de  Saint-Pierre  prêchait  sur  l'abs- 
tinence, et  discutait  une  à  une  les  objections.  Il 
aborde  la  plus  épineuse  :  les  pauvres-gens  allèguent 
pour  s'excuser  la  cherté  des  aliments  maigres,  pré- 
cisément aux  époques  de  carême  ;  C'est  faux,  s'é- 
crie-t-il,  et  jenax  la  preuve  :  Françoise  (sa  domes- 
tique) ,  revenait  tout-à-ï heure  du  marché,  Fran- 
çoise, en  marchandant  un  peu,  a  payé  le  beurre 
douze  sous  et  demie  et  les  choux  six  blancs.  Par 
quoi  nécessairement  il  les  fit  se  confesser. 

En  Tan  1536,  tit  de  la  Vie  des  Curés,  un  con- 
cile de  Cologne  voulait  que  la  vie  des  curés  fût  ré- 
glée, qu'ils  eussent  horreur  de  l'avarice,  du  luxe, 
et  de  l'intempérance. 

Autant  que  le  permirent  et  ses  dispositions  na- 
turelles et  les  occupations  nécessairement  variées  de 
son  ministère,  M.  de  Beaurcgard  suivit  un  règle- 
ment, mais  ses  dispositions  naturelles  et  ses  occu- 
pations ne  le  permirent  jamais. 
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L'état  de  dénuement  absolu  où  l'a  surpris  sa  no- 
mination à  l'évêché  d'Orléans  suffirait  pour  démon- 
trer qu'il  n'a  pas  battu  monnaie  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre.  Les  achats  de  Françoise  proclament  sa  tem- 
pérance. Eu  conservant  ses  titres  de  grand-vicaire 
et  de  curé  sous  l'administration  de  M.  de  Pradt , 
qui  tour-à-tour  s'intitulait  Vaumônier  du  dieu 
Mars  et  appelait  Napoléon  Jupiter-Scapin,  il  sa 
crifiait  visiblement  à  des  idées  plus  pacifiques  ses 
anciennes  crises  insurrectionnelles ,  et  j'hésite  à 
croire  qu'il  ait  refusé  le  siège  de  Perpignan  pour  ne 
rien  tenir  de  Bonaparte ,  car  le  même  Bonaparte 
aurait  pu  lui  dire  :  «  Les  charges  que  vous  avez. 
Monsieur,  vous  les  tenez  de  moi.  »  M.  de  Beaure- 
gard  était  incapable  d'une  contradiction  pareille,  et 
ajoutez  que 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 

Cependant  Louis  XVIII  arrivait.  Un  M.  Bru- 
mauld  de  Villeneuve  fit  tirer  le  coup  de  canon  qui 
annonçait  son  débarquement.  Colonel,  lui  dit  le 
prince,  suivant  l'auteur  de  la  Vie,  votre  coup  a* 
canon  est  allé  jusqu'à  mon  cœur.  Parole  sublime 
et  vraiment  royale  !..  LouisXVIIÎ  cultivaitleslettres. 

L'auteur  observe  qu'*Y  y  en  eut  bien  d9 autres  (des 
cœurs)  qui  battirent,  et,  particulièrement,  celui  du 
curé  de  Saint-Pierre. 

A  sa  place,  j'aurais  voulu  expliquer  comment 


celte  conversion  subite  ne  blessait  en  rien  les  prin- 
cipes de  la  bonne  foi  et  de  l'honneur  ;  le  public  est 
vétilleux  et  fort  enclin  aux  mauvaises  suppositions, 
comme  dit  toujours  cette  excellente  madame  Per- 
nelle,  il  faut  épeler  chaque  chose  si  Ton  veut  qu'il 
comprenne. 

Donc,  j'admettrais  que  M.  de  Beauregard  avait 
reconnu  Bonaparte  comme  maître  légitime  de 
fait,  mais  qu'en  présence  du  maître  légitime  de 
droit  il  devait  l'abandonner  et  le  maudire.  Moyen- 
nant qu'on  s'entende,  il  y  a  toujours  moyen  de  s'ar- 
ranger. 

Selon  divers  besoins,  il  est  uue  science 
D'étendre  les  liens  de  noire  conscience 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Par  suite  du  concordat  de  1817  (11  juin),  M.  de 
Beauregard  fut  nommé  a  l'évêché  de  Monlauban 
que  M.  de  Maccarthy  avait  refusé,  et  il  vint  promp- 
tetnent  à  Paris  pour  obtenir  ses  bulles  le  plus  tôt  pos- 
sible (page  191).  Il  savait  que  chaque  homme  doit 
à  son  pays  le  tribut  des  talents  quelconques  que 
Dieu  lui  a  donnés  (ibid,). 

Que  si  l'on  juge  ceci  d'après  les  simples  lumières 
de  ia  raison  humaine,  on  trouvera  que  la  modestie 
de  M.  de  Beauregard  est  en  défaut.  Du  reste,  les  con- 
ciles et  les  Pères  soutiennent  que  pour  mériter  l'é- 
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piscopat  il  faut  s'en  croire  indigne.  Mais  un  esprit 
avisé  prend  les  choses  de  plus  haut. 

C'est  seulement  à  l'heure  de  la  mort,  continué 
l'intéressant  écrivain,  que  M.  de  Beauregard  se  mit 
à  dire  :  Je  n'étais  point  fait  pour  l'épiscopat*  Et 
cette  fois  encore  il  parlait  avec  une  entière  convic- 
tion, d'autant  mieux  qu'habituellement,  comme  on 
lient  de  s'en  apercevoir,  M.  de  Beauregard  confes- 
sait volontiers  les  qualités  qu'il  croyait  avoir.  Je 
n'étais  point  fait  pour  être  evêque  (page  194), 
c'est-à-dire  :  «  J'avais  cru  posséder  les  talents  néces- 
saires pour  une  si  grande  position,  mais  une  longue 
et  fatale  expérience  me  démontre  que  j'étais  daus 
l'erreur.  »  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

M.  de  Beauregard,  en  attendant  ses  bulles,  s'était 
retiré  h  Issy  chez  les  prêtres  de  Saint-Sulpice, 

Or  le  concordat  souffrait  des  difficultés.  Il  fallut 
attendre  jusqu'au  mois  de  mars  1819.  C'était  bien 
long. 

Autre  ennui.  Les  fidèles  de  Montauban  protestè- 
rent contre  sa  nomination,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  pour  les  gouverner  toute  la  solidité  d'esprit  tié- 
cessaire;  ils  le  repoussaienteomme  tin  évêque  poli- 
tique, et  parmi  eux  se  trouvaient  une  multitude 
dVccl&iaitiquesetdc  légitimistes  (p.  205)!  «  Mais, 
observe  judicieusement  l'auteur  de  la  Vie,  c'étaient 
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des  ennemis  de  la  religion  et  de  la -légitimité  (i&.).  » 

Fort  à  propos,  M.  de  Varicourt  laissa  le  siège  vide 
à  Orléans.  M,  de  Bcauregard  le  prit.  L'ordonnance 
de  translation  est  du  13  janvier  1822. 

Les  bulles  arrivèrent  enfin;  l'élu  prit  l'anneau 
d'or  à  diamant  que  les  évêques  du  cinquième  siècle 
(époque  de  son  invention)  ne  portaient  point  ainsi, 
il  fut  sacré,  le  lfr  mai  1823,  par  M.  de  Quélen  as- 
sisté de  M.  de  Cosnac  et  de  M.  de  Bonald,  person- 
nages nécessaires  (qui  le  croirait?)  de  cette  auguste 
cérémonie  (page  218). 

Le  7  du  même  mois,  il  prit  possession  par  pro- 
cureur. " 

Après  avoir  prêté  serment  au  Roi,  comme  c'est 
l'usage,  il  prit  possession  effectivement,  et  imprima 
une  circulaire  contenant  ces  paroles  inouïes  :  Je  suis 
venu  dans  l'intention  de  faire  le  bien  (page  221). 
Car  apparemment  les  évêques  viennent  toujours 
dans  une  intention  différente. 

Les  premiers  moments  de  l'administration  du 
nouvel  éveque  ne  nous  offrent  point  d'actes  sail- 
lants (page  222). 

Son  cœur  s'était  pourtant  déjà  montré  tout  entier 
dans  ses  mandements,  et  dans  ses  discours  (p.  223). 
Dans  ses  mandements,  chefs-d'œuvre  de  raison, 
monuments  homériques  (p.  346),  modèles  achevés 
d  orthodoxie  où  vous  lisez  que  dans  l'Eucharistie 
tq  pain  coMir^T  le  corps  de  Jcsus-Christ.  (Von- 
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dément  pour  le  carême  de  1826,  iU  janvier,  page  5 
ligne  13,  et  ligne  7).  —  Dans  ses  discours  :  il  en 
fait  deux,  l'un  sur  le  modèle  de  ceux  de  Poi- 
tiers, l'autre  à  l'occasion  d'une  grave  maladie  de 
M.  Mérault  et  pour  dire  aux  fidèles  :  Si  je  le  per- 
dais, qui  donnerait  du  pain  à  mes  enfants?  Il  a 
même  chassé  M.  Mérault  du  séminaire  d'Orléans 
comme  on  chasse  un  voleur,  mais  du  moins  n'est- 
il  pas  cause  que  M.  Mérault,  proscrit  et  dépouillé  de 
la  sorte,  voulut  se  venger  en  continuant  son  office 
de  bienfaiteur  à  l'égard  du  séminaire  et  en  disant  : 

Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler. 

Il  fit  en  1824  une  maladie  qui  semblait  mortelle. 

Il  se  rétablit  cependant,  et  dota  l'église  d'Orléans 
de  plusieurs  institutions  qu'elle  avait  déjà.  Retraites 
annuelles  pour  les  prêtres,  conférences,  caisse  dio- 
césaine, il  organisa  si  bien  ces  diverses  choses  qu'en 
en  clin-d'œil  elles  disparurent  à  son  arrivée  ;  M. 
Morlot  lui-même  ne  trouva  rien,  M.  Morlot  qui 
trouve  tout. 

Ou  plutôt,  M.  Morlot  trouva  les  Sulpiciens,  y 
compris  JH.  Benech,  et  voilà  pourquoi  cet  ingénieux 
évêque,  dans  un  mandement  du  28  novembre  18ftl , 
s'écriait:  «  Quand  il  ne  nous  resterait  que  noire 
«  grand  séminaire  rendu  enfin,  par  ses  démarches 
«  actives  et  persévérantes,  à  sa  destination  première, 
•  confié  par  lui  à  la  direction  de  cette  célèbre  com- 
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«  pagnie  de  Saint-Sulpice,  dont  nous  pouvons  bien 
«  dire  avec  Fénélon  qu'il  ny  a  rien  de  plus  vènè- 
«  rable  et  de  plus  apostolique,  ne  serait-ce  pas  assez 
«  pour  immortaliser  son  épiscopat?  » 

J'ai  entre  les  mains  des  pièces  parfaitement  au- 
thentiques, lesquelles  attestent  que  le  grand  sémi- 
naire d'Orléans  fut  rendu  par  Louis  XVIII  à  M.  de 
Varicourt,  mais  ces  pièces  là  ne  valent  pas  un 
mandement  de  M.  Morlot. 

Et  puis  l'auteur  de  la  Vie  a  dextrement  exploité  ce 
moyen  de  faire  valoir  le  crédit  de  M  de  Beauregard 
à  la  cour.  M.  de  Beauregard  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi  et  surtout  de  madame  du  Cayla,  ce 
qui  rend  du  moins  la  concession  vraisemblable. 
On  suppose  le  fait,  et  on  dit  :  l'Église  d'Orléans  jouait 
beau  jeu  :  elle  avait  pour  elle  le  Roi,  la  Dame,  et  la 
figure  qui  suit.  On  a  tort  de  plaisanter. 

En  attribuant  à  M.  de  Beauregard  l'honneur 
d'avoir  introduit  les  sulpiciens  dans  Orléans, 
M.  Morlot  lui  fait  encore  la  part  petite.  Il  pouvait 
ajouter  qu'afin  de  déblayer  la  place  pour  M.  Bé- 
nech  ,  Y  immortel  vieillard  avait  traité  M.  Mérault 
comme  un  cuistre  et  dénigré  autant  que  possible 
quatre-vingt-dix  ans  d'héroïsme  sacerdotal.  L'au- 
teur de  la  Vie  n'est  pas  si  oublieux.  «  Le  séminaire, 
dit-il,  manquait  de  sujets...  Une  administration 
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malentendue  le  poussait  peu  à  peu  vers  le  plus 
triste  dénuement  (Page  229). 

Voyez  pour  preuve  la  cinquantième  notice. 

Le  cher  homme  avoue  que  cette  grande  mesure 
ne  fut  pas  également  bien  accueillie  par  tout  le 
diocèse;  et  j'aime  sa  réflexion  :  ceci  n9 étonnera 
personne. 

Du  reste,  il  accuse,  et  fort  équitablement,  de  ces 
oppositions  universelles,  le  vieux  levain  révolution- 
naire et  anti-religieux  ;  ce  qui  est  plus  clair  que  le 
soleil,  et  Tamène  à  faire  du  clergé  d'Orléans  un  por- 
trait flatteur  :  Des  intérêts  personnels  étaient  frois- 
sés. . .  l'esprit  de  coterie  se  liwait  à  de  larmoyantes 
critiques,  des  amis  timides  ou  peu  sincères  se  per- 
daient en  condoléances.  V émotion  fut  assez  grande 
pour  que  l'autorité  pût  feindre  d'en  être  alarmée. 
Oui  certes,  avec  un  peu  de  profondeur  d'esprit,  on 
verra  que  la  révolution  et  toutes  les  passions  les 
plus  louches  comme  les  plus  viles  se  sentaient  im- 
mensément intéressées  au  maintien  de  M.  Mérauit. 

Mou  Dieu  I  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

Cette  mesure,  toute  grosse  d'immortalité  pour 
son  auteur,  promenait  encore  d'autres  résultats, 
elle  en  produisit.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  eu  la  notice 
de  M.  Morlot,  les  liens  d'une  affectueuse  charité  se 
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resserrèrent  entre  les  minisires  du  même  autel; 
point  d'hypocrisie,  d'espions,  d'infâmes  rivalités, 
de  nécessités  infernales.  Poussé  par  la  donce  haleine 
de  M.  Benech,  le  diocèse  voguait  dans  un  océan  de 
félicités  célestes. 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  Ta  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Songez,  mon  fils,  à  M.  Benech!  Songez  à  la  règle 

deSaint-Sulpice.Rien  de  plus  naturel  que  cette  paix 

et  cette  union  sous  un  gouvernement  habile  où  le 

frère  se  confesse  des  péchés  de  son  frère,  ou  les 

directeurs  de  conscience  ne  croient  pas  la  pureté 

possible  et  chassent  comme  un  sacrilège  imposteur 

du  tribunal  de  la  pénitence  l'innocent  enfant  qui  à 

leurs  questions  lubriques  refuse  de  répondre  peccavi, 

où  les  mêmes  directeurs  disent  aux  élèves,  a  la  veille 

du  sous-diaconat  :  tâchez  de  pleurer  demain  et  que 

l'on  vous  voie,  cela  fera  bon  effet  (textuel),  etc., 

où  arrivent  enfin  des  histoires  comme  celles-ci  : 

Certain  article  de  la  règle  sulpicienne  défend,  sous 
peine  d'exclusion,  à  tout  séminariste  de  pénétrer 
dans  une  cellule  qui  n'est  pas  la  sienne.  Or  un  sul- 
picien  nommé  Chapt  aperçut  en  traversant  les  cor- 
ridors une  contravention  ;  l'abbé  Pi. . ,  debout  de- 
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vaut  la  porte  entrouverte  de  l'abbé  Sur. . . , les  deux 
pieds  en  dehors ,  la  tête  un  peu  penchée  vers  l'in- 
térieur. De  là  une  dénonciation,  une  délibération 
subite  du  conseil,  exclusion  prononcée  irrévocable- 
ment. Le  premier  criminel  était  diacre,  l'abbé 
Sur...  sous-diacre;  qu'allaient-ils  devenir?  La  rai- 
son s'en  inquiète,  la  règle  ne  connaît  rien.  Par  hasard 
M.  l'archevêque  de  Sens,  après  quelques  années  et 
d'héroïques  résisiances  de  M.  de  Beauregard,  con- 
sentit à  recevoir  M.  Pi. . .  dans  son  diocèse  et  h 
l'ordonner  prêtre;  M.  Pi...  était  digne  à  Sens  et 
indigne  à  Orléans;  cela  s'accommode  fort  bien.  On 
m'a  dit  que  l'abbé  Sur. . . ,  beaucoup  moins  heu- 
reux, avait  définitivement  embrassé  l'état  de  cor- 
donnier  

A  présent,  voici  des  paroles  de  saint  Chrysostome  : 
Vis  fratrem  corriger e  ?  Lacrymù  incipe.  ara  Deum 
ex  corde ,  apprehenswn  admone,  hortare,  consule, 
demonstra  charitatem  ergà  peccatores,  compte- 
hende  pedes,  osciitare,  ne  erubescas,  si  modà  me- 
deri  vis. 

Autre  histoire  :  l'abbé  Or  ,  modèle  de  dou- 
ceur et  de  piété,  comme  les  deux  précédents,  si 
bon  que  ses  camarades  et  ses  maîtres  l'avaient  sur- 
nommé ta  bonne,  l'abbé  Or         apprend  que  sa 

mère  est  près  d'expirer  et  demande  à  le  voir.  II  prie 
M.  Benech  de  lui  donner  une  permission  de  sortir. 
Celui-ci  refuse.  Le  jeune  homme  insiste,  et  n'obtient 
rien.  Il  part;  il  reçoit  le  dernier  soupir  de  sa  mère. 
Il  revient;  le  conseil  avait  décidé  son  exclusion 
irrévocablement.  Ici  encore,  sans  qu'il  y  paraisse, 
la  règle  était  violée;  car  la  règle  dit  qu'il  faut  obéir 
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au  supérieur.  Et  si  le  supérieur  n'avait  pas  le  sens 
commun  ?  c'est  déjà  une  violation  de  supposer  la 
chose  possible,  encore  plus  de  supposer  que  M.  Be- 
nech  puisse  avoir  les  caprices  d'une  brute. 

Tout  le  monde  s'indigna,  mais  à  côté  de  mon- 
seigneur de  Beauregard,  qu'est-ce  que  monsieur 
tout  te  monde,  herr  omnes,  comme  disent  les  Alle- 
mands? 

En  ratifiant  la  sentence,  M.  de  Beauregard  illus- 
trait cette  grande  vérité. 

Il  se  dépassait  lui  même  lorsqu'interpellé  par 
M.  Févêque  de  Meaux  sur  la  question  de  savoir  s'il 
convenait  ou  non  de  donner  la  prêtrise  à  ce  pauvre 
diacre  (car  M.  l'abbé  Or  était  diacre),  il  ré- 
pondit :  je  ne  veux  pas  l'ordonner  dans  mon  rfio- 
cèse;  or  donnez-le,  j'y  consens,  mais  à  la  condition 
de  le  placer  aussitôt  après  l'ordination  dans  un 
vicariat  de  mon  diocèse.  Terrible  La  Palisse  ! 

Voici  plusieurs  histoires  encore y  celle  de  M.  l'abbé 
Coulombeau,  par  exemple..,. 

Enfin  une  histoire  qui  me  regarde...  Eh  non, 

Hoc  scio  pro  cerf  o  quod  si  cum  stercore  cerlo 
Vinco  vel  vincor,  semper  ego  maculor. 

Sauf  respect. 

Sous  l'administration  mal  entendue  de  M.  Mé- 
rault,  le  diocèse  d'Orléans  ne  jouissait  pas  de  tous  ces 
avantages.  Il  avait  besoin  d'être  sous  le  BATON  pas- 
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toral  de  M.  de  Beauregard,  comme  s'exprime  l'au- 
teur (page  373). 

Évidemment  les  résistances  du  clergé  local  dans 
l'affaire  desSulpiciens  présageaient  une  révolution, 
comme  on  nous  Ta  dit.  Celle  de  juillet  arriva.  Les 
bons  Orléanais  liront  avec  fierté  et  sans  étonnement 
surtout  un  extrait  de  la  Vie:  Malgré  les  sombres 
menaces  de  ces  hommes  de  sang...  bien  que  l'on  pût 
un  moment  craindre  pour  ses  jours  f  M.  de  Beau- 
regard  ne  voulut  point  abandonner  son  troupeau. 
(Page  262,  ligne  15.) 

Chères  natures  si  parfaitement  inoffensives  à 
l'endroit  des  fusils  et  des  sabres,  ô  mes  compatrio- 
tes, n'ayez  pas  peur  !  Voyez-vous  ?  l'auteur  a  voulu 
rire,  on  ne  rit  pas  plus  gentiment. 

De  même,  —  il  prête  à  l'immortel  vieillard 
cet  affreux  calembourg  :  un  évêque  qui  porte  la 
CROIX  sur  sa  poitrine  ne  doit  pas  contribuer  à  son 
renversement.  Ceci  au  sujet  d'une  énorme  croix  de 
bois  «  que  M.  deRiccé,  préfet  du  Loiret,  lui  propo- 
sait  de  transporter  de  la  place  publique  dans  la  cathé- 
drale pour  éviter  des  profanations  possibles  »(1830). 

De  même,  —  il  nous  fait  un  conte  à  ravir 
sur  je  ne  sais  quel  prêtre  indigne  que  sa  naissance 
eût  à  jamais  éloigné  de  l'autel  et  qui  n'y  était  par- 
venu que  par  un  mensonge;  or,  ajoute  l'auteur  de 
la  Vie,  cet  homme  osa  se  présenter  chez  son  évêque 
avec  des  armes  cachées  sous  son  habit.  Mais  sa 
contenance  n'en  imposa  point  au  courageux  vieil- 
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lard  qui  savait  lire  dans  les  regards.  «  Vous  dis- 
«  simulez  mal,  monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  sur 
a  vous  deux  pistolets,  je  les  vois;  l'un  est  pour 
«  moi,  sans  doute...  et  l'autre,  est-il  pour vous?»  Le 
prêtre  ne  put  soutenir  le  regard  de  feu  de  son  évê- 
quey  il  obéit  quand  il  l'entendit  lui  ordonner  de  dé- 
poser ses  armes  sur  son  bureau  et  s'en  fut  repen- 
tant. »  (Page  238).  Imposture  distinguée,  pure  ma- 
nière de  rompre  la  monotonie  du  récit.  C'est  beau 
comme  ma  laute  Urlurette  et  la  Barbe-Bleue. 

Ah!  quel  homme,  mes  enfants!  Quelle  charité! 
«  Sur  ce  point,  dit  l'auteur  de  la  Vie,  nous  sommes 
obligés  d'avouer  notre  impuissance.  »  .le  m'explique 
difficilement  une  pareille  réserve,  car  «  c'était  par 
ses  mains  (les  mains  de  M.  deBeauregard)  que  pas- 
saient les  riches  secours  envoyés  en  Terre-Sainte 
par  le  vénérable  abbé  Desmazure  »  (page  258). 
Que  veut-on  de  plus? 

Et  quel  génie  !  Le  premier  il  avait  démontré  aux 
fidèles  les  écueils  de  la  voie  où  voulait  les  entraîner 
M.  de  La  Mennais  (page  273).  Voyez  la  notice  sur 
M.  Morlot  et  les  autres  notices  passim. 

Quel  dévouement  !  Pendant  les  ravages  du  cho- 
léra, il  fit  faire  un  service  de  jour  et  de  nuit  par  les 
prêtres  dans  une  ambulance  que  la  ville  avait  éta- 
blie pour  les  malades  (page  299) . 

Quelles  prouesses!  Peu  s'en  fallut  qu'un  jour,  à 
l'autel  et  durant  les  saints  mystères  qu'il  célébrait,  il 


Digitized 


—  n  — 

ue  se  prît  à  boxer  contre  son  secrétaire,  lequel  osait 
le  coiffer  d'une  manière  irrévérentieuse.  0  patience, 
puisqu'il  se  contenta  d'une  kyrielle  de  gros  mots' 
échangés  par-dévant  Dieu  et  l'assistance  ! 

Quel  physionomiste  !  Sur  un  simple  regard,  sur 
le  moindre  souris  du  monde,  il  condamnait  les  per- 
sonnes de  perfidie  et  d'adultère,  comme  l'a  prédit 
saint  François-de-Sales  au  chapitre  28  de  l'Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  etc.,  et  comme  je  viens  de 
le  prouver. 

Quelle  foi  !  Le  préfet  l'invite  à  dîner.  Placé  entre 
les  délicatesses  de  sa  foi  politique  et  les  exigences 
de  sa  religion,  il  consent,  parce  que  la  religion  doit 
l'emporter  sur  sa  politique  ;  mais  une  fois  livré  à 
lux-même,  il  avertit  le  préfet  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  lui:*  Fous  toaster  ez  à  Louis-  Philippe, 
«  disait  il,  et  vous  voudriez  que  moi,  vieux  ven- 
«  dèen...Ah!  parbleu,  jamais /»  (page  301),  parce 
que  la  foi  politique  doit  l'emporter  sur  les  exigences 
de  la  religion. 

Remarque:  —  M.  de  Beauregard  qui  n'acceptait 
pas  un  dîner  de  préfet  du  gouvernement  de  juillet, 
demanda  parla  suite  au  même  gouvernement  et  ob- 
tint une  place  de  chanoine  de  Saint-Denis. 

Quel  antiquaire  !  Bien  que  le  peuple  ne  l'ait  pas 
compris  (psge  861  ),  et  qu'on  n'ait  jamais  vu  m  titres? 
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Quel  caractère  !  Depuis  longtemps  ses  pensées 
se  tournaient  vers  une  paisible  retraite,  mais  des 
intrigues  s'agitaient  autour  de  lui  pour  disposer  de 
son  siège  dans  des  vues  profanes  (ce  qui  va  charmer 
M.  Olivier) ,  il  attendit  encore  (page  341). 

Quel  loyauté  !  il  exigeait  que  M.  Corbin  résignât 
son  titre  de  curé  de  Sainte-Croix  d'Orléans  comme 
élant  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  «  vous  en  avez 
quatre-vingt-douze,  répondit  M.  Corbin,  et  il  est 
plus  difficile  de  gouverner  un  évêché  qu'une  cure; 
quand  vous  m'aurez  donné  l'exemple,  je  vous  sui- 
vrai. »  M.  de  Beauregard  trouva  l'argument  pi- 
toyable. 

Quelle  adresse!  et  quelle  humilité!  etquelhonneur 
pour  le  chapitre  d'Orléans!  Lorsqu'il  se  démit  enfin, 
ce  fut  à  la  condition  d'administrer  le  diocèse  jusqu'à 
l'arrivée  de  son  successeur. 

Quelle  invention  !  Une  personne  dépose  entre  ses 
mains  deux  cent  mille  francs  pour  une  bonne  œuvre. 
II  n'a  point  de  petit  séminaire,  qu'une  espèce  de 
taudis  misérable  et  malpropre;  il  achète  deux  cent 
mille  francs  l'ancien  monastère  de  Saint-Euverte,  et 
le  donne  à  une  compagnie  de  prédicateurs  qui  de- 
puis lors  s'y  croisent  les  bras. 

Quelle  modestie!  On  la  connut  d'autant  mieux 
qu'il  avait  bien  soin,  selon  le  précepte  de  saint  Paul, 
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de  la  faire  paraître  devant  tous  les  hommes,  sans 
préjudice  du  fond. 

Quelle  mansuétude  !  En  sortant  de  son  salon,  cha- 
que prêtre,  comme  l'esclave  du  Sophi,  tenait  sa 
tête  avec  ses  deux  mains  pour  voir  si  elle  tenait  en- 
core sur  ses  épaules. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  croit  que  d'entrer  chez  les  dieux. 

Quelle  idole  pour  les  séminaristes!  Lorsque  M. 
de  Beauregard  vint  présider  la  distribution  des  prix 
en  182&,  les  séminaristes  sachant  que  31.  Mérault 
leur  était  enlevé*  restèrent  assis  d'abord,  la  tète  cou- 
verte et  dans  le  plus  profond  silence,  ils  sifflèrent 
ensuite  ;  le  préfet  qui  survint  quelques  instants  après 
le  prélat,  reçut  une  triple  salve  de  bravos;  sans  la 
prudente  résistance  des  surveillants,  le  vieux  supé- 
rieur était  porté  en  triomphe.  Mais 

Je  vous  Fai  dit  cent  fois.... 

La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie* 

Quelle  politesse  et  quelle  estime  du  clergé!  Il 
traversait  Baugency  :  un  jeune  vicaire  montre  un 
empressement  déplacé  (page  319);  ne  vous  pressez 
pas  tant,  M.  le  vicaire,  dit-il,  je  n'ai  plus  de  cures 
à  donner. 

Quel  désintéressement!  11  arrive  sans  un  denier 
à  Orléans  et  se  retire  avec  cinquante  mille  écus  à 

• 

peine!  Ses  ennemis  eux-mêmes  le  disent  comme 
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Quelle  générosité  que  celle  de  l'auteur  de  la  Vie! 
«  Enfin  M.  de  Beauregard  s' éloigna  d'Orléans.  Ce 
serait  peut-être  le  lieu  de  résumer  ses  actes  et  de 
dire  en  quel  état  il  avait  trouvé  le  diocèse,  nous 
pourrions  tirer  avantage  de  ce  contraste,  mais 
toutes  comparaisons  de  ce  genre  so?it  blessantes  et 
peu  généreuses.  «N'oublions  pas  que  M.  Mérault  n'a- 
vait ni  l'intelligence,  ni  l'expérience,  ni  le  zèle,  ni 
l'esprit  de  sacrifice,  ni  la  bonne  renommée,  ni  la 
moralité  nécessaires  pour  tenir  sa  place,  et  qu'avant 
M.  Bcnech  et  l'immortel  vieillard,  le  diocèse  d'Or- 
léans présentait  l'affreux  spectacle  des  lieux  où  ha- 
bite l'horreur  éternelle. 

Il  faudrait  terminer  cette  nomenclature,  mais 
quelle  humilité  encore  et  quelle  candeur!  Trots  fois, 
s'écrie-t  il  au  lit  de  mort,  j'ai  été  accusé  d'avoir 
détourné  des  fonds  à  Cayenne,  etc.,  etc.,  accusa- 
tion qui  m'a  valu  les  reproches  des  compagnons  de 
mon  exil,  (page  351.)  Qu'en  dit  Madame  Pernelle? 
Et  moi,  mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  actiou  si  noire. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  novembre  1841,  H  mou- 
rut. 

l*r  Novembre  1844. 
ym'is.-Iinp.dç  A.  AVrEtlT,  pss  g««  du  Cai  5'h 
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M.  DELACROIX, 

^CBEVÊQUE  D'AUGE. 


Les  français  ont  toujours  eu  liberté  et 
licence  de  parler  à  leur  volonté  de  toutes 
gens,  et  môme  de  leurs  princes,  non  pas 
après  leur  montant  seulement,  mais  en 
leur  vivant  et  en  leur  présence. 
•  Claude  Sbyssel,  évôque  de  Marseille, 
et  depuis  archevêque  de  Turin  :  Compar. 
dtLouisXllctLouisXl. 

Celte „ épigraphe  ne  résume  pas  directement  la 
présente  notice,  et  pourrait  figurer  en  tête  de  la  col- 
lection complète  ;  toutefois,  vu  les  choses  que  je  vais 
dire,  et  certaine  objection  qui  m'est  faite  chaque 
jour,  veuillez  l'accepter* 

Au  fait. 

Nicolas-Augustin  Delacroix  est  né  à  Propières 
diocèse  de  Lyon,  le  16  juillet  1779. 
On  joint  à  son  nom  ce  vocable  qualificatif  et  d'al- 
98e  live.  —  Tom.  9.  1 
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lure  nobiliaire  :  à'Azolette,  non  qu'il  ait  pus  ia 
peine  de  naître  avec  un  blason,  mais  parce  qu'à 
l'époque  de  sa  naissance  son  père  habitait  une  mai- 
son de  campagne  également  dite  Azolette.  Aussi 
les  registres  de  Rome  l'immatriculent  tout  uniment 
en  la  façon  que  j'adopte  :  Niccola-Agostino  Dela- 
croix. Eh  mon  Dieu  !  qu'importe?  La  noblesse,  dit 
Fénélon,  n'est  souvent  qu'une  pauvreté  vaine,  igno-  ^ 
rante,  grossière,  oisive,  qui  se  pique  de  mépriser 
tout  ce  qui  lui  manque.  «  Quand  les  paysans  me- 
nèrent le  comte  de  Lœwestein  par  Weinsberg,  il  fut 
respectueusement  salué  d'un  passant.  Un  vieux 
paysan  qui  le  vit,  s'avança  aussitôt  avec  sa  halle- 
barde et  dit  au  passant  :  Pourquoi  t9  inclines-tu? 
Je  vaux  autant  que  lui.  —  Les  paysans  s'amusaient 
a  faire  ôter  les  chapeaux  aux  nobles  devant  eux.  » 
(  Zœger,  histoire  de  Heiibronn,  II,  page  32,  citée 
par  M.  Michelet.)  —  J'aime  le  mot  et  la  chose. 

Le  père  de  M.  Delacroix  exerçait,  comme  saint 
Luc  et  M.  l'abbé  Clavel,  l'honorable  profession  de 
médecin.  —  Nos  mères  n'en  ont  pas  d'autre  que 
celle  do  nous  aimer;  c'est  la  seule  du  moins  qu'elles 
devraient  avoir;  elles  s'en  acquittent  surnaturelle- 
ment.  «  Les  mères  n'ont  point  de  collèges  pour  éle- 
ver les  filles ,  dit  Rousseau  ;  grand  malheur  !  Eh  ! 
plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  point  pour  les  garçons! 
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Ils  seraient  plus  sensément  et  plus  honnêtement  éle- 
vés (i).  »  Rousseau  était  un  jésuite. 

Cependant  M.  Delacroix  fit  ses  études  au  collège, 
et  ensuite  il  voulut  devenir  médecin,  lui  aussi.  C'est 
pourquoi  il  vint  à  Paris,  et  suivit  pendant  quelque 
temps  les  cours  de  la  Faculté  sous  la  direction  spé- 
ciale de  M.  Richerand,  cet  illustre  professeur,  au- 
quel son  père  l'avait  recommandé  en  ami.  —  On 
trouve  dans  les  archives  saintes  de  Belley,  aux  ac- 
tes  de  vérification  des  châsses,  reliques,  etc. ,  etc. , 
cette  signature  constamment  répétée  :  N.  d.  Dela- 
croix, archidiacre  ei  vicaire-général  du  diocèse, 
ancien  élève  de  l9  école  de  médecine  de  Paris. 

Mais  la  grâce  de  Dieu  l'appelait  autre  part.  Le 
jeune  homme  aimait  la  religion  depuis  sa  première 
enfance,  car  il  en  connaissait  les  joies  pures  et 
même  les  suaves  douleurs,  ayant  goûté  les  ensei- 
gnements maternels.  Il  parcourut  sans  trébucher 
les  chemins  du  monde,  et  la  liberté  qui  est  presque 
toujours  fatale  à  cet  âge,  ne  put  l'enivrer  ni  le  dis- 
traire; il  remplissait  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse les  devoirs  du  chrétien.  Il  comprit  bientôt  sa 
vocation  ecclésiastique. 

Et  d'abord  les  conseils  d'un  pieux  directeur 


(4)  Emile,  lir.  5. 
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(M.  Emery  )  l'avaient  éclairé.  Il  est  dangereux  en 
pareil  cas  de  compter  exclusivement  sur  soi-même  ; 
on  se  voit  de  trop  près. 

Vis  consilii  expers 

Mole  ruit  suA. 

Donc,  il  entra  dans  la  maison  de  la  Vache  noire, 
y  fit  son  cours  de  théologie,  et  fut  ordonné  prêtre 
par  le  cardinal  Fesch  qui  l'attacha,  comme  on  dit, 
à  sa  personne. 

Gela  s'intitule  :  un  Suivant. 

Ainsi  se  passent  les  choses  depuis  que  les  repré- 
sentants de  Jésus-Christ  sont  métamorphosés  en 
grands-seigneurs.  Vous  souvient-il  du  Grégoire  de 
Ducerceau?  Il  y  a  une  différence  pourtant  :  nos 
Grégoires  illustrissimes  et  révérendissimes  ne  croient 
pas  rêver  et  prennent  fort  au  sérieux  la  comédie 
qu'ils  jouent.  Je  n'ai  jamais  vu  rire  un  évêque  dont 
une  espèce  d'arlequin  tirait  solennellement  la  queue, 
tout  du  long  de  l'aune;  et  lorsqu'un  pauvre  lévite 
agenouillé  lui  présente  en  plein  midi  le  bougeoir 
d'or  pour  l'aider  à  lire  quelque  Oremus,  il  s'en  faut 
bien  que  Monseigneur  lui  dise  :  Tu  te....  moques 
de  moi  et  du  soleil. 

La  place  de  ML  Delacroix  ne  consistait  pas  en 
ces  sortes  d'offices.  Elle  avait  généralement  des  at- 
tributions pires.  Les  Suivants,  si  l'on  en  juge  par 
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le  fait,  sont  les  limiers  ou  la  police  grise  du  maître' 
Celui-ci  les  choisit  à  bon  escient  parmi  les  hommes 
d'avenir,  c'est-à-dire  parmi  les  jeunes  ambitieux 
qui  aspirent  aux  honneurs  et  à  la  fortune.  Lui  seul 
tient  les  clefs  de  la  cassette  et  du  reste  ;  pour  lui 
plaire,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse,  et  rien  ne  lui 
plaira  sans  doute  de  ce  qui  peut  blesser  ses  folles 
passions  ou  les  contenir  dans  de  justes  limites. 

Selon  des  notes  que  je  crois  sûres,  M.  Delacroix 
prit  fort  héroïquement  son  rôle  à  l'envers. 

Le  cardinal,  digne  oncle  sous  ce  rapport  de  son 
neveu  l'Empereur  et  Roi,  était  sujet  à  de  fréquents 
accès  de  colère.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  se  fâ- 
cher. L'homme  s'y  prend  comme  un  sot,  toujours 
à  contre-temps;  et  alors  il  grimace,  il  divague,  il 
se  soûle  de  lui-même,  permettez  l'expression  ;  je  le 
défie  de  regarder  un  miroir,  il  est  vraiment  laid. 

M.  Delacroix,  par  ses  prévenances  délicates  et 
des  observations  faites  à  point,  calmait  Son  Emi- 
nence  le  cardinal,  exerçait  sur  son  âme  une  sorte 
d'empire,  et  lui  épargnait  une  foule  de  peines  plus 
ou  moins  cuisantes. 

Par  la  suite,  il  devint  curé  de  Fareins  et  se  trouva 
en  face  des  Fareinistes,  nouvelle  occasion  de  prou- 
ver sa  mansuétude,  sa  patience,  et  la  discrète  saga- 
cité de  son  zèle. 
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Qu'est-ce  que  les  Fareinistes?  M.  Depéry,  évo- 
que de  Gap,  l'explique  dans  son  excellente  Biogra- 
phie du  département  de  l'Ain;  le  père  Crêpe,  ja- 
cobin, dans  son  ouvrage  intitulé  Notion  de  l'œuvre 
des  Convulsions  et  des  Secours,  à  l'occasion  dit 
crucifiement  public  de  Fareins,  Lyon,  1788,  in  12 
de  304  pages;  G  rira  m,  dans  sa  Correspondance, 
tome  III,  première  partie,  pages  11,  134  et  136; 
et  enfin  Picot ,  dans  ses  Mènoires,  deuxième  édi- 
tion, tome  II,  page  394.  Je  cile  Picot: 

«  On  a  entendu  parler  des  scènes  arrivées  dans 
le  diocèse  de  Lyon.  Un  nommé  Bonjour,  curé  de 
Farcins ,  près  Trévoux ,  y  était  à  la  tête  de  quel- 
ques convulsionnaires.  Il  y  opéra  des  prodiges  en 
1785  et  les  années  suivantes.  On  imprima,  en  1787, 
la  relation  d'un  crucifiement  qu'il  fit  subir,  le  12 
octobre,  dans  son  église  même,  et  devant  treize 
témoins,  à  une  fille ,  avec  laquelle  il  paraît  avoir  eu 
des  relations  fort  suspectes.  Cet  écrit  fit  arrêter 
Bonjour,  qui  fut  conduit  chez  les  Cordeliers  de 
Tanlay.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  resté  dans  cet 
exil.  La  révolution  vint  lui  rendre  les  moyens  de 
recommencer  ses  folies.  En  1792,  il  proclama 
comme  un  prodige  la  naissance  d'un  enfant,  que 
ses  impies  et  insensés  partisans  appelaient  Elie- 
Dieu.  Cet  enfant  devait  commencer  sa  mission  en 
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1813;  prédiction  qui  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres. 
On  rhonorait  par  des  pratiques  dignes  de  son  ori- 
gine. Cef  enfant  fut  arrêté,  en  1806,  ainsi  que 
Bonjour,  leurs  rassemblements  ténébreux  ayant 
excité  l'attention  de  la  police.  Nous  ignorons  ce 
qu'ils  sont  devenus  depuis.  Cette  branche  du  con- 
vulsionnisme  était ,  dit-on ,  d'une  secte  appelée  le 
Possibilisme,  qui  existait  depuis  l'origine  des  con- 
vulsions ,  et  dont  on  trouve  les  principes  dans  un 
écrit  du  P.  Pouchard,  Oratorien,  dans  un  journal 
de  frère  Augustin,  et  dans  celui  de  la  sœur  la  Croix, 
'  qui  ne  forme  pas  plus  de  trente  et  quelques  vo- 
lumes in-8°.  Celte  secte  se  vantait  d'avoir  ce  pri- 
vilège que  les  crimes  s'y  commettaient  sans  péché. 
On  dit  qu'il  y  a  sur  ce  sujet  un  recueil  curieux,  le 
journal  du  frère  Ben>min,  autrement  Philoche, 
Bénédictin ,  né  à  Château-du-Loir,  où  il  se  fixa ,  (t 
où  il  créa  un  petit  troupeau  de  convulsionnaires. 
La  sœur  Brigitte,  religieuse  de  IHôtel-Dieu  c'e 
Paris,  était  aussi  une  convulsionnaire  à  recours. 
Elle  était  dirigée  par  le  P.  Pinel ,  Oratorien ,  auteur 
de  Y  Horoscope  des  temps ,  ou  des  Conjectures  sur 
l'avenir.  Il  passait  pour  savant,  et  son  écrit  est, 
dit- on ,  curieux.  On  a  des  écrits  en  faveur  des 
convulsions  par  le  P.  Michel ,  Dominicain ,  sorti  de 
son  cloître  longtemps  avant  la  révolution ,  et  auteur 
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des  heures  en  réponse  au  Traité  de  la  Boissière 
sur  les  miracles.  C'était  un  ami  du  P.  Lambert. 
On  sait  qu'il  y  eut ,  vers  1785 ,  une  dispute  sur  les 
convulsions  entre  l'abbé  Regnault ,  curé  de  Vaux , 
et  quelques  admirateurs  de  Y  œuvre.  Cet  écrivain 
était  appelant ,  et  publia  des  Lettres  contre  les  se- 
cours violents,  en  usage  chez  les  convulsionnaires. 
Sa  quatrième  lettre,  datée  du  11  novembre  1785, 
et  suivie  de  quelques  autres  écrits,  expose  les  éga- 
rements des  secouristes.  Elle  suffirait  pour  attester 
que  ce  délire  régnait  encore  à  cette  époque ,  quand 
le  fait  ne  serait  pas  certain  par  mille  autres  en- 
droits. Il  parait  qu'un  des  principaux  adversaires 
de  Regnault  était  le  père  Lambert,  un  des  plus 
féconds  écrivains  du  parti ,  et  l'oracle  des  appelants 
dans  ces  derniers  temps.  Il  est  surtout  fameux  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  par  deux  écrits ,  savoir  : 
Y  Avertissement  aux  fidèles  sur  les  signes  qui 
annoncent  que  tout  se  dispose  pour  le  retour 
d'Israël,  1793,  et  Y  Exposition  des  prédictions  et 
des  promesses  faites  à  l'Eglise  pour  les  derniers 
temps  de  la  gentilitè,  1806.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, ce  religieux  préconise  les  convulsions  comme 
un  signe  céleste  que  Dieu  a  élevé  au  milieu  de 
nous  depuis  soixante-dix  ans,  et  il  veut  nous  faire 
admirer,  comme  des  prodiges  divins,  des  farces 
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dignes  des  bateleurs  de  la  foire ,  et  de  dégoûtantes 
infamies.  II  fallait  sans  doute  être  bien  profondé- 
ment aveugle  pour  vanter  ainsi ,  après  l'expérience 
de  plus  d'un  demi-siècle,  de  si  déplorables  illu- 
sions, et  je  ne  sais  s'il  est  rien  de  si  humiliant 
pour  le  parti  qui  les  a  vues  naître  dans  son  sein , 
que  de  les  avoir  depuis  tant  de  temps  nourries  et 
favorisées.  Que  des  imbécilles  s'y  fussent  laissé 
prendre,  on  le  concevrait  encore;  mais  que  des 
hommes  graves  et  sensés ,  ou  du  moins'  qui  pas- 
saient pour  tels ,  que  des  gens  instruits ,  des  prê- 
tres, des  religieux  aient  applaudi,  pendant  soixante- 
dix  ans,  à  ces  folies  ineptes  et  monstrueuses ,  qu'ils 
y  aient  vu  le  doigt  de  Dieu ,  qu'ils  se  soient  plu  à 
y  assister  et  à  les  défendre ,  c'est  l'opprobre  de  leur 
cause  ;  et  ce  prodigieux  aveuglement  ne  peut  s'ex- 
pliquer, ce  semble,  que  par  les  tristes  suites  de 
cet  esprit  de  vertige  et  de  cette  extravagance  d'opi- 
nions, caractère  ordinaire  de  l'erreur.  Au  surplus, 
nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  détails  honteux , 
et  nous  avons  rassemblé  ici  exprès  tout  ce  qui  y  a 
rapport  dans  les  temps  postérieurs ,  afin  de  n'avoir 
plus  à  présenter  au  lecteur  ces  preuves  affligeantes 
d'un  égarement  opiniâtre.  • 

Après  avoir  gouverné  cette  paroisse  de  Fareins 
durant  trois  ans,  et  converti  un  assez  bon  nombre 

2 


Digitized  by  Google 


—  46  - 

de  fanatiques,  M.  Delacroix  fut  nommé  supérieur 
du  petit  séminaire  de  l'Argentière. 

Des  Sulpiciens  vous  diront  qu'il  a  fait  partie  de 
la  société  de  Saint-Sulpice.  C'est  une  adroite  ma- 
nière de  restaurer  cette  société  perdue  dans  l'opi- 
nion publique  :  les  noms  qu'elle  n'a  pas,  elle  se  les 
fait  ;  mais  c'est  un  mensonge.  Chacun  le  sait. 

On  venge  M.  Delacroix  d'une  imputation  pareille 
en  alléguant  ce  qui  suit  :  Les  élèves  de  l'Argentière 
l'avaient  désiré  ;  ils  l'accueillirent  avec  bonheur  et 
l'aimèrent  jusqu'à  la  fin.  Ils  voyaient  en  lui  un  père, 
non  un  tartuffe  insolent;  ils  croyaient  à  son  savoir 
comme  à  son  cœur,  à  la  sincérité  de  ses  paroles  et 
de  ses  actes  comme  à  son  autorité. 

De  là,  M.  Delacroix  vint  comme  directeur  au 
séminaire  de  Saint-Irenée.  Même  caractère,  même 
conduite,  même  manière  d'établir  qu'il  n'était  ni 
ne  pouvait  être  Sulpicien.  Voir  M.  l'abbé  Giraud. 

Ceci  nous  reporte  aux  Cent-jours.  Quand  la 
France  du  midi  tendait  les  bras  au  captif  de  l'île 
d'Elbe,  Lyon  restait  fidèle  au  drapeau  blanc,  cher- 
chant des  armes  pour  exterminer  ou  repousser  Yu- 
surpateur;  c'était  un  entraînement  général  et  qui  se 
fit  sentir  jusqu'au  fond  des  séminaires.  J'en  ai  dit 
quelque  chose  à  propos  de  M.  Deguerry.  M.  Dela- 
croix, malgré  ses  efforts  industrieux  et  l'affectueuse 
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vénération  qui  l'entourait  encore,  eut  grand*  peine 
à  dompter  ceux  de  Saint-Irenée.  Il  y  réussit  cepen- 
dant, et,  grâce  à  lui,  le  cardinal  reprit  paisiblement 
possession  du  siège  qui  lui  appartenait  et  qu'il  n'eût 
jamais  dû  quitter. 

M.  Bochard  ayant  fondé  le  magnifique  établisse- 
ment des  Chartreux,  réclama  le  concours  de  M . 
Delacroix  et  fut  heureux  de  l'obtenir.  Je  crois 
qu'il  le  fit  supérieur  ou  sous-directeur  de  cet  éta- 
blissement. Voici  son  éloge  :  les  Chartreux  ont  for- 
mé MM.  Donnet,  Dufétre,  Cœur,  Miolland,  De- 
guerry,  etc. ,  etc. ,  et  tant  d'autres  ecclésiastiques 
dont  la  science  et  les  vertus  réjouissent  et  glorifient 
l'Église  contemporaine. 

En  1823,  M.  Dévie,  nouvellement  appelé  à  l'évé- 
ché  de  Belley,  lui  envoya  des  lettres  de  grand-vicaire 
officiel.  Il  savait  encore  choisir  son  monde  et  ne  pas 
dormir. 

Ici  la  tâche  du  biographe  paraît  difficile.  Elle  se 
complique  d'une  foule  de  détails  importants  et  mor- 
celés, féconds  et  presque  insaisissables. 

Si  l'évêque  reste  ce  qu'il  doit  être,  à  quoi  se  ré- 
duit l'action  du  grand- vicaire?  Il  donne  des  avis 
privés  dans  le  conseil  et  transmet  fidèlement  des 
ordres  supérieurs.  Il  n'offre  point  une  personnalité 
visible,  et  toute  tentative  d'appréciation  morale  (loi 
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te  toucher  sans  l'atteindre  comme  un  irait  qui 
frappe  l'air,  imbelle  sine  ictu.  C'est  un  mystère  ou 
un  porte-voix. 

Qu'au  contraire,  l'évêque  s'efface  devant  le  grand- 
vicaire  et  lui  jette  de  son  alcôve  les  rênes  administra- 
tives, on  n'en  peut  convenir  sans  imputer  au  premier 
la  plus  sacrilège  ineptie,  à  l'autre  une  sorte  d'intru- 
sion ridicule  et  non  moins  monstrueuse.  Car  il  est 
bien  écrit  dans  le  code  ecclésiastique  que  l'évêque 
gouvernera  selon  certaines  règles  définies  et  avec 
l'assistance  obligée  d'un  conseil,  mais  l'homme  hon- 
nête et  sensé  comprendra  peu  qu'un  grand-vicaire 
suffise  pour  représenter  toutes  ces  conditions , 
comme  si  les  canons,  en  flétrissant  par  des  arrêts 
formels  l'arbitraire  d'un  seul,  avaient  exclusive- 
ment en  vue  ceux  qui  portent  le  nom  d'évêque, 
et  qu'au  moyen  d'une  substitution  de  personnes  et 
de  qualités,  l'infraction  perdît  son  odieux  carac- 
tère! 

Je  voudrais  dire  que  M.  Delàcroix  ne  fut  ni  trop 
ni  trop  peu  grand-vicaire  en  titre  ;  je  n'en  sais  rien. 
Par  induction  peut  être,  l'on  arriverait  à  le  penser. 
M.  Dévie,  je  le  répète,  n'avait  pas  le  défaut  de 
l'impuissance,  il  n'eut  jamais  celui  de  l'inhabileté. 
M.  Delacroix  serait-il  un  ambitieux  ?  A  cet  égard, 
le  passé  dépose  en  sa  faveur.  Distingué  par  le  car- 
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dinal  Fesch,  cessionnaire  fictif  des  propriétés  que 
possédait  celui-ci  sur  le  territoire  français  au  temps 
de  la  restauration,  jouissant  d'un  crédit  immense 
parmi  ses  compatriotes,  il  eût  pu  certainement  tirer 
bon  parti  de  ces  avantages  et  occuper  dès  lors  un 
autre  poste  que  celui  de  grand-vicaire  de  Belley. 

Le  voilà  grand-vicaire,  analysons  sa  vie,  et  ju- 
geons. 

M.  Delacroix  habite  l'évêché,  mais  en  soutane 
noire ,  sans  encombrer  de  vilenies  l'allée  qui  mène 
chez  l'évêque ,  sans  avoir  cloué  frauduleusement  à 
sa  porte  la  carte  d'adresse  de  celui-ci.  Vous  m'en- 
tendez bien. 

Il  a  paru  dans  le  temps  uue  caricature  qui  définit 
assez  bien  l'état  du  diocèse  de  Belley  et  le  caractère 
particulier  de  M.  Delacroix.  On  y  voyait  M.  Ruivet 
(le  grand  brasseur)  secouant  un  noyer  de  toutes  ses 
forces,  M.  Dévie  recevant  les  noix  dans  un  pan  de 
sa  soutane  et  se  précipitant  tout  à  la  fois  sur  celles 
qui  tombaient;  et  non  loin  de  là  M.  Delacroix  qui 
priait  avec  M.  Greppo  qui  fumait  sa  pipe. 

Prier  est  bien,  mais  n'est  pas  assez  pour  un  grand- 
-  vicaire;  la  caricature  péchait  sur  ce  point. 

Prenons-y  garde  :  M.  Delacroix  fait  plus. 

Les  prêtres  qui  invoquent  des  conseils,  ceux  qu'il 
juge  dignes  de  réprimande,  ceux  même  qui  su- 
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bissent  un  châtiment  rigoureux,  le  pauvre  vicaire 
des  montagnes  comme  le  gros  curé  de  ville,  tous 
les  prêtres  comme  tous  les  fidèles  admirent  la  sa- 
gesse de  ses  vues,  et  bénissent  à  l'envi  sa  miséricor- 
dieuse équité.  Il  n'a  mis  personne  au  ban  de  Dieu. 
Henri  IV  disait  :  «  En  quoi  suis-je  différent  du  reste 
de  mes  sujets,  sinon  en  ce  que  j'ai  la  force  de  la 
justice  à  ma  disposition.  »  Ainsi  raisonne  M.  Dela- 
croix. 

Puisqu'il  est  ainsi  connu,  des  soupçons  injurieux 
ne  terniront  pas  cette  vie  limpide.  Nul  n'osera  dire 
de  lui  ce  qu'on  a  dit  d'un  autre  : 

—  Qu'il  dut  sa  position  à  l'intrigue  et  au  népo- 
tisme, —  que  sans  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens, 
il  eût  à  peine  obtenu  d'entrer  dans  le  sacerdoce, 
—  qu'il  se  vautre  comme  un  animal  immonde  dans 
son  opime  fainéantise, — qu'à  la  façon  de  Garlostadt 
il  appellera  le  baptême  un  bain  de  chien  pour  éviter 
la  peine  et  le  déshonneur  de  faire  un  baptême,  — 
qu'il  mériterait  d'être  lapidé  avec  du  fumier  de  va- 
che/de  stercorelboum]  lapidatus  est  piger  ;  (c'est 
l'Écriture  sainte  qui  le  dit)  (1),—  qu'il  trafique  de 
la  mître...  —  Eh!  mon  Dieu,  qu'il  se  piquait  dô 
noblesse ,  ce  mulet  d9un  prélat, 

(1)  Eccli.  22-2.  j 
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Et  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument 
Dont  il  contait  mainte  prouesse 

Qu'étant  chargé  de  reliques  et 

S'imaginant  qu'on  l'adorait, 
Dans  ce  penser  il  se  carrait 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 

—  qu'il  croyait,  non  pas  à  Dieu,  dont  il  eût  voulu 
arracher  la  barbe  poil  à  poil  (1),  niais  à  son  ven- 
tre, etc.  etc., —  et  enfin,  qu'il  rendra  l'âme  sur  le 
sol  avec  un  morceau  plus  ou  moins  digéré  de  dinde 
aux  truffes. 

Hypothèses  non  fingo. 

Un  éveque  me  parlait  dernièrement  de  M.  Dela- 
croix ;  il  l'appelait  le  saint  François  de  Sales  du 
dix-neuvième  siècle.  C'est  bien  fort.  C'est  une  for- 
mule d'éloge  qu'on  emploie  trop  facilement  aujour- 
d'hui. Ayant  défini  de  même  M.  Mérault,  je  crois 
être  le  seul  qui  n'en  aie  point  abusé. 

Toutefois  le  grand-vicaire  de  Belley  pouvait  res- 
sembler au  plus  doux  des  saints  sous  quelques  rap- 
ports. 

Je  l'ai  un  peu  prouvé,  je  le  prouve  de  nouveau. 
Ses  fonctions  de  grand-vicaire  ne  l'empêchaient 

(1)  C'est  ce  que  Luther  disait  des  princes  de  son  temps. 
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pas  d'exercer  d'autres  fonctions  que  ses  pareils  ont 
coutume  de  dédaigner  comme  leur  étant  inférieures. 
Il  passait  de  longues  heures  au  confessionnal,  visitait 
les  malades,  recherchait  les  pauvres,  mêlait  ses 
charités  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  sans  y 
mêler  le  plus  souvent  son  nom,  et  ne  prêchait  pas. 

Comprenons  bien.  M.  Delacroix  n'a  pas  reçu 
de  la  nature  les  avantages  qui  font  l'orateur.  Il  man- 
que de  mémoire,  de  poumons  et  d'assurance.  No- 
nobstant ces  raisons,  beaucoup  d'autres  s'emparent 
des  chaires  et  3'enivrent  de  nos  ennuis  qu'ils  pren- 
nent pour  de  la  componction  comme  nos  implaca- 
bles bâillements  pour  des  manières  honnêtes  de 
crier  bravo.  Ici  je  fais  mémoire  de  MM.  Vêtu,  Mar- 
guene,  la Bouillerie,  etc. ,  etc.  et  Morlot. — M.  Mor- 
lot  prêcha  dans  l'église  des  Petits-Pères,  il  y  a  deux 
ans.  Je  l'entendis  du  commencement  à  la  fin  !  !  !... 
Et  je  voulus  communiquer  mes  impressions  à  M.  le 
curé  de  ***  qui  depuis  a  pris  lui-même  du  service 
dans  les  crosses  :  sur  la  première  nouvelle  de  l'évé- 
nement :  Parbleu,  s'exclama  celui-ci,  tout  le  monde 
s'en  mêle  à  l'heure  qu'il  est.  J'eus  peine  à  deviner 
ce  qu'il  voulait  dire. 

Quidquid  id  est,  on  ne  saurait  nier  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  le  ridicule  et  la  sottise  courant  les  rues,  il 
ne  faille  une  adresse  méritoire  pour  les  éviter. 
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Les  qualités  qui  étaient  cause  que  saint  François 
de  Sales  prêchait  et  prêchait  bien  pareequ'il  les  pos- 
sédait, sont  positivement  celles  qui  font  que  M.  De- 
lacroix s'abstient  de  prêcher  parce  qu'il  ne  les  pos- 
sède pas  ;  ils  subissent  tous  deux  à  l'inverse  et  à  mé- 
rite égal  peut-être,  l'influence  de  ces  qualités. 

Maison  n'a  jamais  dit  que  saint  François  de 
Sales  fût  un  amateur  de  jardinage,  ou,  si  vous  vou- 
lez, d'horticulture.  Ici  excelle  M.  Delacroix.  Lu 
froid,  la  pluie,  les  chaleurs  de  la  canicule,  la  peur 
de  se  ternir  le  teint,  les  loups  et  les  cousins,  rien 
ne  l'arrête  ;  il  s'eufonce  dans  les  gorges  profondes 
des  montagnes,  franchit  leurs  cîmes  élevées  comme 
le  ciel,  pend  (pendet)  comme  les  biches  de  Virgile  à 
leurs  flancs  escarpés,  avec  ses  souliers  à  la  Molle- 
vaut,  son  grand  air  flegmatique,  et  M.  Depéry.  Ah! 
quel  plaisir  de  bAtiner,  sur  cette  inépuisable  casbah 
du  royaume  de  Flore,  depuis  la  renoncule  jusqu'au 
nénuphar,  depuis  la  famille  des  apocynées  jusqu'à 
la  famille  des  chicoracées,  depuis  la  polygamie  dioé- 
cie  jusqu'à  la  syngénésie  polygamie  égale,  etc.  etc. 
Que  sais-je?  Les  boîtes  de  fer-blanc  ne  suffisaient 
pas;  nos  intrépides  naturalistes  dépeuplaient  le  sol, 
ils  dépeuplaient  l'air  même  et  les  ruisseaux.  Veuve 
des  jolis  cailloux  qui  chérissaient  sa  couche  siueuse, 
Fonde  boudait  et  fuyait  sans  mot  dire.  C'était  une 
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Saim-Barthélemy  de  pierrots  et  de  papillons  aux 
cent-cinquante  espèces  d'ailes  farineuses  et  dia- 
prées. Toute  roche  devenait  un  dolmen,  toute  taupe 
une  sirène;  si  les  montagnes  s'étaient  laissé  faire, 
ils  les  auraient  emportées.  Or,  pour  placer  tant  dé 
découvertes,  il  fallait  une  hotte,  ce  fut  M.  Depéry 
qui  la  porta.  N'est-ce  pas  vrai,  M.  l'évêque  de 
Gap? 

De  l'herboriseur  à  l'antiquaire,  il  y  a  moins  d'un 
pas  ;  avec  le  naturaliste,  c'est  tout  un.  Les  amis  con- 
voitaient aussi  les  anciens  monastères.  Cependant  Us 
n'en  prenaient  guère  que  les  traditions;  de  là  les 
notes  sur  lesquelles  M.  Depéry  a  composé  son  his- 
toire hagiologique  du  diocèse  de  Belley,  ouvrage 
rempli  de  science  et  de  saine  critique  (1837). 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  et  des.  autres, 
que  M.  Delacroix  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion au  siège  de  Gap  t  qui  s'étend  sur  bien  200  pa- 
roisses »  dit  une  chronique.  Il  se  rendit  aux  désirs 
de  Louis-Philippe,  et  reçut  la  consécration  épisco- 
pale  des  mains  de  M.  Dévie,  dans  la  magnifique 
église  de  Brou.  —  M.  Parisis  assistait  M.  Dévie. 

Comme  l'indique  la  notice  de  M.  Chartrousse, 
M.  Delacroix  succédait  à  M.  Arbaud. 

Ses  débuts  furent  heureux.  La  suite  nous  pré- 
sente quelques  ambiguités. 
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Les  uns  m'affirment  qu'il  se  lit  constamment 
adorer,  et  que  sa  douceur  ne  se  démentit  jamais; 
les  autres  qu'en  devenant  évêquc  il  avait  bu  le  poi- 
son de  Circé  et  chérissait  ses  prêtres  jusqu'au  point 
de  verser  pour  eux  le  sang  qui  coule  dans...  leurs 
veines.  Ce  sont,  hélas!  des  métamorphoses  quoti- 
diennes. 

Néanmoins  les  uns  et  les  autres,  d'un  avis  com- 
mun, rendent  hommage  à  sa  vive  piété. 

On  a  besoin  de  réfléchir  pour  délier  le  nœud 
de  cette  énigme. 

Les  chanoines  se  lèvent  Guerre  des  Chanoines, 
guerre  miraculée  (1).  U  n'est  pire  eau  que  l'eau  qui 
dort,  ni  pire  effet  que  celui  qu'elle  produit  lorsqu'on 
l'agite  par  hasard.  Les  chanoines  dorment;  c'est  leur 
état.  Ils  pensaient  donc,  s'ils  pensent  jamais,  que  M. 
Delacroix  voulait  les  réveiller;  et  en  effet  M.  Dela- 
croix voyait  avec  peine  ce  qui  se  pratique  fort  :  h 
savoir  que,  malgré  les  ordres  pré&s  de  l'Église  et 
les  sommes  allouées  par  le  gouvernement  civil,  l'of- 
fice canonial  fût  abandonné  ou  du  moins  négligé.  Il 
suivit  l'exemple  de  M.  Parisis,  et  j'en  suis  bien  aise. 
Il  avisa  les  absents  et  les  engourdis,  et  parvint  à  son 
but;  mais  les  chanoines  en  eurent  rancune  et  telle- 

(i)  Rabelais,  Pantaç. 
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ment  qu'après  peu  d'années  il  se  vit  obligé  de  quit- 
ter la  place. 

Il  avait  fait  du  bien,  fondé  un  noviciat  des  sœurs 
de  la  Providence  de  Portieux  (Voir  la  notice  sur  M. 
Dupont),  appelé  dans  son  diocèse  les  admirables 
frères  de  la  doctrine  chrétienne,  enfants  d'un  prê- 
tre qui  mourut  interdit  et  que  l'Église  a  béatifié  et 
va  canoniser  incessamment ,  visité  presque  toutes 
les  paroisses  de  ces  montagnes  inabordables ,  com- 
mencé des  œuvres  utiles  et  nombreuses  que  son  dé- 

i 

part  précipité  ne  lui  permit  pas  de  conduire  à  bon- 
nes fins. 

Je  dis  qu'il  avait  parcouru  les  Hautes- Alpes  ; 
non  pas  en  grand  seigneur  :  la  rude  nature  de  ces 
pays  fait  aux  évoques  même  une  nécessité  de  la 
modestie  évangélique.  Nul  équipage  possible.  Les 
mulets  sont  la  seule  monture  en  usage.  Doués  d'un 
instinct  merveilleux,  ces  animaux  cheminent  sur 
le  bord  des  abîmes  avec  une  assurance  et  une 
adresse  que  l'homme  n'aurait  pas.  Ils  guident  les 
voyageurs  et  ne  s'égarent  jamais.  Ils  servent  de  voi- 
ture, de  cochers,  de  paires  de  chevaux,  de  garde- 
fou,  de  livret  géographique,  d'intelligence.  M.  De- 
lacroix les  estimait,  il  avait  bien  raison.  C'est  en 
société  d'un  bon  enfant  de  mulet  et  d'un  ami  insé- 
parable qu'il  visita  aussi  tous  les  évêques  de  la  me- 
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tropole  d'Aix  :  —  le  vénérable  M.  Miollis,  qu'il  en- 
tendit prier  tout  haut  pour  son  frère  (voir  la  bio- 
graphie du  cardinal  Pacca) ,  *  car  il  en  a  grand 
besoin,*  disait  M.  Miollis;  —  l'évêque  de  Fréjus, 
que  je  counais  peu;  —  M.  Mazenod,  à  Marseille; 
—  le  savant  abbé  Sibour,  —  et  M.  Bernet... 

Or,  le  27  avril  1840,  il  devenait  archevêque 
d'Auch  (Augusta-Auscorum) ,  «aussi  nommé  Neuf 
populaire,  d'autant  qu'il  y  avait  neuf  peuples  qui 
estoient  sujets  à  sa  jurisdiction  en  dernier  ressort  ». 
Mêla,  selon  l'auteur  que  je  cite,  recommande  les 
habitants  pour  leurs  prouesses.  Ce  sont  des  gas- 
cons. Chacun  sait  que  cet  archevêché  date  du  qua- 
trième siècle  ;  je  n'en  parle  pas. 

M-  Delacroix  succédait  au  cardinal  Jean-Xavier 
d'Isoard,  né  à  Aix,  le  23  octobre  1766,  du  titre  de 
la  très  sainte  trinité  dal  Monte-Pincio,  créé  et  pu- 
blié  par  Léon  XII»  dans  le  consistoire  secret  du  25 
juin  1827,  mort  à  Paris  le  7  octobre  1839. 

Dans  ce  nouveau  poste,  M.  Delacroix  n'essuya 
guère  de  contradiction.  Pourquoi?  S'il  changea  de 
conduite,  ou  s'il  n'eut  aucun  intérêt  à  froisser, 
d'autres  le  savent,  mes  notes  me  font  défaut.  Voici 
pourtant  ce  que  je  puis  écrire. 

Avant  la  consécration,  l'élu  prononce  des  ser- 
ments. Les  violer,  c'est  un  crime  et  une  horrible 
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bassesse;  les  observer,  un  devoir  et  une  manière  as- 
surée d'obtenir  avec  la  couronne  éternelle  des  pon- 
tifes l'estime  et  l'amour  des  peuples.  L'Église  ne 
pense  et  à  plus  forte  raison  n'exige  rien  qui  ne  soit 
utile  et  parfait.  Reste  à  examiner  M.  Delacroix  sur 
ces  différents  chefs. 

«  J'observerai,  dit  l'élu,  et  ferai  observer  de  tou- 
tes mes  forces  (et  non  pas  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, comme  on  a  traduit,  ce  qui  présente  un  seng 
équivoque)  totis  viribus,  les  règles  des  Saints-Pères, 
les  décrets,  ordonnances  ou  dispositions,  réserves, 
provisions  et  mandata  (la  langue  française  n'a  pas 
d'expression  qui  corresponde  absolument  à  celle-ci) 
et  mandata  apostoliques.  »  Or,  nous  avons  lu  mille 
et  mille  textes  des  Pères,  des  canons,  etc.,  etc.  qui 
regardent  les  évêques,  et  ma  plume  hésite... 

M.  Delacroix»  je  le  suppose,  dédaigne  l'or  et  la 
soie,  car  saint  Bernard  lui  donne  cette  leçon  :  Toi 
qui  aimes  les  ornements  précieux,  dis-moi,  veux-tu 
plaire  à  Dieu ,  ou  bien  an  monde  ?  Non  pas  à  Dieu 
certainement.  Si  tu  veux  plaire  au  monde,  pourquoi 
te  faire  prêtre?  car,  si  tu  ne  plais  pas  à  Dieu,  tu  ne 
l'apaises  pas  ;  et  si  tu  ne  l'apaises  point,  pourquoi 
es- tu  prêtre  :  Deo  non  places,  neque  illum  plaças; 
si  non  plaças,  cur  sacerdos.  *  (D.  Bern.  sup.  Canu 
18.) 
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Selon  l'énergique  parole  de  saint  Grégoire  (In 
Past.  5.  p.  adm.)9  M.  Delacroix  ,  je  le  suppose 
toujours,  est  comme  ces  animaux  pleins  d'yeux  au 
dedans  et  au  dehors  :  au  dedans,  pour  saisir  et  re- 
connaître ses  propres  fautes  devant  le  juge  suprême, 
au  dehors  pour  voir  et  corriger  celles  d'autrui. 

Sa  vie  et  ses  discours  brillent  parmi  les  péchés  et 
les  erreurs  des  humains  comme  les  astres  du  ciel 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  (Id.  epist.  adConsian). 

L'évêque  et  l'archevêque  n'ont  point  dégénéré 
dn  vicaire-général  de  Belley.  La  charité  chez  lui 
est  une  bonne  mère  :  lorsqu'elle  réprimande,  elle 
est  douce;  lorsqu'elle  approuve,  elle  est  simple; 
«lie  a  coutume  de  sévir  pieusement,  de  s'indigner 
en  toute  patience  et  humilité.  (Id.) 

Il  prend  conseil  avant  d'agir,  non  de  tous  les  hom- 
mes, mais  seulement  des  bons.  Il  appelle  les  bons 
dans  l'intimité  pour  qu'ils  soient  témoins  et  gar- 
diens de  sa  vie  et  de  son  honnêteté  (irf.  Ep.  ad  Ge~ 
benen.  Ep.  28). 

Lorsqu'une  faute  paraît  tellement  claire  que  la 
miséricorde  ne  puisse  l'excuser  sans  péril  pour  la 
justice,  il  frappe  le  coupable,  mais  en  laissant  voir 
qu'il  obéit  à  la  nécessité  du  devoir  et  ne  satisfait  pas 
une  folle  passion  de  tyrannie.  Si  la  faute  est  dou- 
teuse ou  excusable,  il  pardonne-  Quia,  salvd  justi 
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n'a,  pittas  locum  invenit.  (ld.  ad  Theob.  epist. 
37). 

Dieu  sait  que,  dans  la  distribution  des  honneurs 
et  des  places,  il  n'a  point  égard  à  la  chair  et  au  sang, 
et  qu'il  ne  fait  ses  choix  qu'après  avoir  prié  comme 
le  Seigneur  Jésus  :  Pernoctavit  Dominus  et  manè 
etegit  apostolos  (Greg.  Ep.  33,  lib.  2).  Ainsi  MM. 
Fenasse,  de  Belloc  et  Dupin,  M.  de  Belloc  surtout, 
méritaient  plus  qu'hommes  du  monde  l'emploi  de 
grands-vicaires,  et  M.  Taste  celui  de  secrétaire  de 
l'archevêché. 

Donc,  il  n'a  pas  donné  le  saint  des  saints  à  des 
hicns,  c'est-à-dire  l'ordination  et  les  dignités,  ni 
les  perles  aux  pourceaux,  réfléchissant  à  cette  sen- 
tance  formidable  :  Meritb  quales  fovent,  taies  sus- 
tinent.  (Id.  Ep.  152,  adMonack.  Alpens.) 

Il  a  lu  les  épîtres  de  saint  Paul  àTimothée,  1-Zi7 
et  2-i  :  «  Je  t'adjure  devant  Dieu  et  Jésus-Christ 
qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts,  par  sa  venue 
et  son  règne,  prêche  la  parole,  tesiificor,  etc. ,  etc. , 
orœdica  verbum.  »  Que  dites-vous  là,  pasteurs  fai- 
néants, qui  briguez  les  chaires  et  négligez  la  pré- 
dication? Jésus-Christ  dit  qu'il  a  été  établi  roi 
pour  prêcher,  et  vous  dites,  vous,  que  vous  ne 
pouvez  tout  à  la  fois  prêcher  et  administrer!  Nos 
pères  le  pouvaient  bien  :  Saint  Grégoire,  saint  Am~ 


broise,  saint  Augustin,  etc.,  etc. ,  gouvernaient  leurs 
églises,  prêchaient,  écrivaient,  etc. ,  etc.  Si  vous  ne 
pouvez  faire  l'un  et  l'autre ,  laissez  à  des  archiprê- 
tres  le  soin  de  l'administration,  et  réservez-vous  la 
doctrine.  Telle  est  la  décision  du  quatrième  concile 
de  Cartilage,  l'avis  de  M.  l'évêque  de  Tulle  en  son 
mandement  d'installation,  et  certainement  la  règle 
de  conduite  de  M.  Delacroix.  Il  n'«st  pas  de  ces 
effrontés  bateleurs  qui  disent  que  saint  Paul,  et  les 
Pères ,  et  les  conciles ,  et  Jésus-Christ  lui-même 
parlaient  pour  leur  époque  et  auraient  changé  d'à* 
vis  s'ils  vivaient  maintenant.  Plaisanterie  dégoûtante 
et  qui  me  rappelle  une  anecdote  du  seigneur  des 
Accords  en  ses  Bigarrures  et  Touches  :  «  Le  magni- 
fique Megret ,  dit-il ,  discourant  un  jour  avec  un 
vieil  capitaine  françois  du  faict  de  la  guerre ,  il  lui 
advint  de  dire  qu'il  falloit  suivre  une  certaine  ad- 
monition de  saint  Paul.  Lors  le  capitaine  :  Que  di- 
tes-vous, Saint-Paul?  Je  commandais  déjà  qu'il 
était  encore  page;  estimant  qu'on  lui  alleguast  un 
capitaine  nommé  Saint-Paul.  Quoy  cognoissant , 
Megret  luy  dit  :  je  vous  veux  alléguer  saint  Paul 
l'apostre.  A  quoy  de  rechef  ce  capitaine  :  Jlnesau- 
roit  rien  dire  de  la  guerre  du  faict  d'aujourd'kuy, 
car  de  son  temps  il  n'y  avait  pas  d'artillerie  (1).» 

» 

(1)  Page  52  des  Entend- (rois. 
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Et,  M.  Delacroix  le  sait  encore  :  Aucune  cou- 
tume, aucune  prescription  ne  peut  abroger  ces 
lois,  non  plus  que  celle  ci  :  Qui  dicit  se  in  Christo 
matière,  débet  sicut  Me  ambulavit  et  ipse  ambu- 
lare. 

D'où  suit  qu'il  est  fidèle  aux  serments  formulés 
dans  le  Pontifical,  à  ceux  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, et  à  ceiw-ci  : 

Apostolorum  limina  singulis  quadrieirniis  perso- 
nalùer  per  me  ipsum  visùabo,  et  Domino  nostro, 
etc. ,  etc.  rationem  reddam  de  toto  meo  pastorali 
officio  ac  de  rébus  omnibus  ad  meœ  ecclesiœ  statum, 
ad  cleri  et  populi  disciplinam,  animarum  deniqae 
quœ  mené  fidei  tradim  sunt  salutem  quovis  modo 
pertinentibuSf  et  vicissim  mandata  apostolica  hu~ 
militer  recipiam  et  quam  diligentissimè  exequar. 
Il  a  visité  le  tombeau  des  apôtres  dans  le  courant  de 
1843  et  reçu  (20  juin)  de  S.  S.  Grégoire  XVI  le 
titre  d'assistant  au  trône  pontifical,  témoignage  pré* 
deux  et  mérité  de  sa  bonne  gestion,  de  sa  franchise, 
de  son  humilité,  de  son  dévouement. 

Car  en  effet,  il  avait  enseigné  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples  les  choses  qu'il  savait  être  conte- 
nues dans  rÉcriturc.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'au 
jour  de  la  consécration,  lorsqu'on  lui  disait  :  Vis 
castitatem  et  sobrietatem. . .  eustodire  et  doccre,  il 
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répondit  :  Volos  je  le  veux  ;  et  à  cette  question  : 
Vis  semper  in  divinis  esse  negotiis  inancipatus  et  à 
terrcnis  negotiis  vel  lucris  turpibus  alienus  ?  Je  le 
veux,  je  veux  repousser  comme  un  abominable  vol 
le  trafic  des  dispenses,  les  impôts  établis  sur  la  cha- 
rité publique  et  sur  la  misère  du  clergé  inférieur, 
sous  prétexte  de  bonnes  œuvres,  mais  en  réalité 
pour  gonfler  ma  cassette,  et  les  maquignonnages  de 
meubles,  de  cures,  d'équipages,  de  châteaux,  de 
conscience.  On  vit  abonder  en  lui  la  constance  de 
la  foi,  la  pûreté  de  l'amour, — l'amour  qui  coule  sur 
son  cœur  comme  l'huile  mystérieuse  sur  la  barbe 
d'Aaron,  et  la  sincérité  de  la  paix.  Il  tient  les  clefs  du 
ciel,  pour  s'en  servir  et  non  pour  s'en  glorifier*  Il 
n'a  point  abandonné  la  vérité  par  orgueil  ou  par 
crainte.  Dieu  seul  est  son  autorité  et  sa  puissance. 
Il  reçut  l'anneau,  ce  gage  d'une  inviolable  fidélité  à 
l'Église,  et  fit  bénir  sa  fécondité  spirituelle.  Il  reçut 
l'Évangile  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  l'annonça 
au  peuple,  car  Dieu ,  qui  le  commande ,  a  la  puis- 
sance de  donner  toutes  les  grâces  nécessaires.  Cette 
tête  purifiée  par  le  peigne  d'ivoire  et  la  toile  de  fin 
lin,  il  ne  l'a  point  profanée  comme  celui  dont 
parle  l'Écriture,  etsteixore  implevit  caput  (1),  ni 

(l)  Eslh.  14-2. 
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ses  mains  purifiées  en  face  du  cousécrateur  et  des 
évêques  assistants  ;  il  ne  les  a  point  salies  :  il  reçut 
les  gants  à  cette  intention.  Il  reçut  et  il  a  porté  la 
mitre  comme  un  casque  de  défense  et  de  salut. 

Il  avait  donc  toutes  les  qualités  épiscopales,  «les- 
quelles, remarque  un  vieil  auteur,  sont  autant  ra- 
res en  plusieurs ,  que  sont  fréquents  en  d'autres  les 
désirs  de  parvenir  à  ces  dignités  sans  elles.  » 

Mais  voyez  où  m'égare  une  illusion  douce.  Je  fais 
un  conte.  Si  quelqu'un  m'appelait  à  la  preuve, 
immanquablement  je  jetterais  ma  langue  aux  chiens. 
Dans  un  état  de  choses  régulier,  l'écrivain  pourrait 
dire  à  coup  sûr  de  chaque  évêque  ce  que  j'ai  dit 
coitfitionnelleinent  de  M.  Delacroix.  Aujourd'hui 
le  meilleur  de  tous  est  encore  suspect.  Eh ,  mon 
Dieu ,  je  les  défie  d'éviter  le  parjure.  Quand  on  a 
pris  une  fausse  route,  mieux  on  croit  marcher,  plus 
vite  on  arrive  à  toutes  sortes  de  chûtes  et  d'abîmes, 
La  vigueur  même  et  le  courage  deviennent  une 
première  cause  de  mort;  et  le  bien  même,  par  une 
monstrueuse  transformation,  aspire  au  triomphe  du 
mal. 

Pour  se  faire  une  saine  idée  de  l'administration, 
M.  Delacroix  visita  l'archevêque  de  Rouen  et  les 
évêques  du  Mans  et  de  Chartres. 

Preuve  de  modestie  :  De  se  ipso  nihil  tenere  et  de 
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.  aliis  semper  benè  et  altè  sentire,  magna  sapientia 
est  et  perfectio  (1),  «  On  convient  assez  communé- 
ment, dit  Mirabeau,  du  besoin  d'apprentissage  pour 
tous  les  métiers;  celui  de  gouverner  ses  semblables 
est  le  seul  pour  lequel  tout  homme  se  croit  des  ta- 
lents. »  (2)  Voyezles  rois  à  la  mamelle  et  les  évêques 
qui  n'ont  pas  fait  de  leur  vie  un  baptême...  ni  ou- 
vert un  livre. 

J'aime  et  vénère  ces  trois  prélats,  je  ne  conteste 
pas  leurs  mérites  et  leurs  vertus,  mais  convenait-il 
de  choisir  pareille  école  ? 

M.  de  Croï,  le  bon  prince  de  Croï,  pouvait-il  en- 
seigner ce  qu'il  n'avait  pu  apprendre?  Son  nom 
seul  portait  la  crosse  et  la  pourpre; 

Mettez  une  pierre  à  la  place, 
Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

Sa  personne  avait  tout  juste  la  taille  d'une  simple 
cure  de  village.  Il  le  sentait  bien.  Voilà  pourquoi , 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  ses  églises 
furent  conduites  par  des  régisseurs  sous  le  titre  de 
premier  vicaire-général.  Ces  administrations-là  pré- 
sentent toujours  de  grands  inconvénients.  Le  régis- 
seur, qui  peut  être  révoqué  à  chaque  instant,  n'ose 

r 

(1)  Imit. 

(2)  Essai  sur  le  despotisme,  par  lift  de  l'édition  de  Bail- 
Jeu!  • 
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rien  entreprendre.  On  ne  manie  pas  la  chose  d'au-  . 
trui  comme  la  sienne  ;  la  crainte  de  la  gâter  fait 
qu'on  la  néglige.  D'autre  part,  le  maître  n'inter- 
vient qu'à  contresens;  c'est  un  résultat  naturel  de 
sa  position.  Il  intervient  quelquefois,  et  par  néces- 
sité, et  parce  qu'enfin  l'amour-propre  s'insurge  et 
l'excite  à  montrer  qu'il  sait  agir  de  lui-même  au  be- 
soin.— Or,  les  personnes  faibles  ne  peuvent  être  sin- 
cères ;  ainsi  le  juge  Larochefoucauld. 

Il  intervient  à  contresens,  étranger  qu'il  est  h  la 
plus  grande  partie  des  détails  administratifs  et  sur- 
tout à  l'ensemble  qui  détermine  la  qualité  des  actes 
comme  la  conduite  à  tenir  par  devers  ces  mêmes 
actes.  J'ai  déjà  dit,  et  c'est  apparemment  la  pensée 
de  l'Église,  que  dès  l'instant  où,  pour  une  raison 
quelconque,  il  se  sent  inférieur  à  sa  charge,  I'évê- 
que  ne  doit  pas  recourir  à  des  termes  moyens  déri- 
soires, mais  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraile. 
Voyez  pourtant  l'absurdité  des  préventions  et  jus- 
qu'à quel  point  une  damnable  coutume  peut  maî- 
triser les  meilleurs  esprits  ;  il  y  a  des  hommes  éclai- 
rés et  vertueux  qui  dénonceront  à  la  vindicte  pu- 
blique cette  proposition  claire  comme  la  face  du 
soleil.  «  Eh  bien,  répond  M.Delacroix,  n'eussé- 
j«  visité  Rouen  que  pour  y  trouver  matière  à  des 
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réflexions  de  ce  genre ,  la  leçon  valait  bien  le 
voyage,  »  Très  certainement. 

Sous  aucun  rapport,  M.  Jean-Baptiste  Bouvier 
ne  ressemble  à  son  altesse  sérénissime  le  cardinal 

♦ 

Gastave-Maximilien  Juste,  des  princes  de  Croï- 
Dolmen.  C'est  sa  personne,  malgré  son  nom,  qu'une 
ordonnance  du  roi  désigna  pour  un  évêché.  Il  pou- 
vait ,  sans  crainte  de  ternir  deux  blanches  mains 
aristocratiques,  manier  les  rênes  de  son  église,  et 
penser  «ans  faire  déroger  sa  tête.  Il  agissait  donc, 
et  à  ce  sujet  la  notice  seizième  ne  me  laisse  rien  à 
dire,  sinon  qu'il  se  maintient  parmi  les  plus  déter- 
minés adversairesde  l'émancipation  canonique.  Sans 
doute,  M.  Bouvier  publie  des  livres  de  théologie  et 
de  philosophie  élémentaires,  ce  qui  le  distingue  de 
ses  confrères  qui  ne  publient  rien  du  tout;  mais  en 
accordant  à  ses  efforts  de  justes  éloges,  n'oublions 
pas  qu'il  brille  moins  par  ce  qu'il  fait  que  par  ce 
que  d'autres  ne  font  pas.  M.  Bouvier  se  fâchera  .... 
pour  ce  seul  dire,  il  pourrait  interdire  la  lecture  de 
mes  ouvrages  à  ses  diocésains,  et  même  écrire  dans 
un  sens  analogue  à  ses  vénérables  collègues,  hélas  ! 

Nihil  est  quod  credere  de  se 
Non  possit,  cùm  laudatur  Dis  aequo  potestas(t). 

(1)  Ju?.  *at.  4. 
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Si  l'on  appelle  théologien  le  père  Péroné,  dont 
M.  l'abbé  Mignc  vient  d'éditer  à  bas  prix  les  admi- 
rables Prœlectiones  (1),  il  faut  donner  un  autre 
nom  à  M.  Bouvier.  On  n'est  pas  un  docteur  de  l'É- 
glise et  une  autorité  plus  infaillible  que  celle  du 
Pape  pour  avoir  copié  fort  au  hasard  le  père  Antoine 
et  Bailly,  dût-on  même  assaisonner  ces  filandreux 
plagiats  de  quelques  réflexions  puériles  et  invraisem» 
blables.  Donc,  ce  serait  une  grande  étrangeté  de 
nous  opposer ,  dans  la  question  de  vie  ou  de  mort 
qui  préoccupe  le  clergé  de  France ,  le  sentiment 
d'un  homme  tel  que  M.  Bouvier,  ses  répugnances 
têtues  et  ses  actes.  Qu'il  veuille  le  bien ,  personne 
n'en  disconviendra.  Mais  M.  Delacroix ,  puisqu'il 
l'a  visité,  sait  maintenant  ce  que  pèsent  les  plus 
pures  intentions  de  l'âme  contre  une  constitution 
phtysique.  Et  voilà  une  seconde  leçon.  Étant  simple 
supérieur  de  séminaire,  M.  Bouvier  se  faisait  ché- 
rir universellement;  il  devient  évêque,  et  les  cœurs 
se  réf roidissent ou  l'abandonnent.  Pourquoi?  parce 
qu'un  évêque,  dans  l'état  actuel  des  choses,  sera 
nécessairement  un  despote,  parce  que  la  justice 
d'un  seul  est  l'injustice.  Du  reste,  il  faut  le  dire  en 
passant  : 

L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance* 
(4)  2  vol.  in-8. 
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H.  Delacroix ,  pour  s'instruire ,  visitait  M. 
Clausel  de  Montais.  Un  évêque  a  besoin  d'ardeur, 
de  convictions  fortes ,  de  courage  ,  de  générosité , 
d'élévation  dans  l'esprit,  de  distinction  dans  les  ma- 
nières et  dans  les  formes  du  langage.  A  cet  égard, 
point  de  meilleure  école.  Mais  M.  Clausel  est  en- 
core un  homme  de  parti ,  qui  trouverait  adorable 
chez  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  ce  qu'il  veut 
brûler  aujourd'hui,  et  qui  malheureusement  subor- 
donne un  peu  trop  le  sacerdoce  à  l'empire.  On  a 
dit  de  lui  comme  de  M.  de  Quélen,  que  si  en  1830 
Dieu  s'était  brouillé  avec  Charles  X,  et  qu'il  eût 

fallu  se  prononcer  entre  les  deux  je  crains  de 

blasphémer.  Certes,  M.  Clausel  n'a  pas  enseigné  à 
M.  Delacroix  la  manière  d'affranchir  un  peuple, 
et  de  fonder  sur  la  liberté  même  le  principe  de  l'o- 
béissance et  du  commandement.  Tout  en  exécrant 
Bonaparte,  il  a  subi  avec  enthousiasme  les  disposi- 
tions brutales  et  frauduleuses ,  qui  font  du  clergé 
inférieur  comme  un  misérable  cadavre  aux  mains 
des  évêques ,  et  des  évêques  autant  de  lieutenants 
de  police  à  la  solde  des  gouvernements  civils. 

Je  ne  parle  point  des  voyages  de  M.  Delacroix 
à  la  Grande-Chartreuse,  à  Nancy,  àTodl,  au  Havre, 
à  Saint-Dié,  où  M.  de  Jerphanion  faisait  claquer 
ses  doigts  en  disant  à  ses  prêtres  je  me  moque  de 
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vous,  et  s'enflait  si  bien  qu'il  creva,  et  chez  M.  Rey 
à  Dijon,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Son  but  alors  n'était  plus  le  même.  Il  cherchait 
des  antiques,  et  découvrit  d'une  part  à  Nancy  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  et  M.  de  Forbin-Janson,  qui 
n'y  était  pas,  sauf  le  traitement,  de  l'autre  la  mer 
du  Havre-dc-grâce,  de  l'autre  encore,  nous  l'avons 
dit,  M,  Rey. 

Celui-ci  guerroyait  contre  M.  Môriot  qui  depuis. . . 
Il  raconta  ses  peines  et  comment  l'adversaire,  si  bas 
que  le  pistolet  fut  pointé,  laissait  toujours  passer  la 
balle  par  dessus  sa  tête.  M.  Delacroix  connaissait 
depuis  longtemps  M.  Rey;  des  explications  amicales 
et  naïves  le  confirmèrent  dans  son  estime  pour  l'é- 
vêque  de  Dijon  et  dans  sa  manière  de  voir  à  l'égard 
de  l'autre.  Pour  se  consoler  du  présent,  on  parla  du 
passé.  Il  y  eut  d'agréables  souvenirs,  et  celui-ci 
particulièrement:  Un  jour  M.  Delacroix  et  M.  Rey 
se  promenaieat  au  jardin  des  Tuileries  (je  ne  puis 
indiquer  l'année),  M.  Rey  veut  prendre  son  mou- 
choir et  trouve  dans  sa  poche  une  jolie  montre. 
D'où  venait-elle  ?  M.  Rey  n'en  savait  rien ,  il  n'en 
sait  rien,  M.  Delacroix  non  plus.  M.  Rey  prit  des 
informations  qui  n'amenèrent  aucun  résultat.  Cette 
montre  merveilleuse  est  la  même  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui ,  et  qu'il  portait  à  Dijon  ;  il  la  fit  voir  à 
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M.  Delacroix.  On  dit  que  M.  Affre  la  réclamerait. 

J'entends  un  petit  oiseau  qui  babille  et  fait  sa 
toilette  sur  les  rosiers  de  ma  fenêtre.  C'est  un  ami 
de  tous  les  jours.  J'ai  peur  de  l'effrayer.  Je  reste 
sans  baleine.  Petit  oiseau ,  charmante  et  mignonne 
créature  !  A  qui  parle-t-il  ?  Et ,  puisqu'il  regarde 
toujours  le  ciel,  que  dit-il  au  ciel?  Il  est  seul  et  il 
est  gai.  Pour  éviter  la  pluie  d'automne,  il  s'abrite  à 
l'aise  sous  une  feuille  épanouie  et  se  laisse  amou- 
reusement bercer  sur  la  branche  flexible  par  les 
premières  agitations  de  l'air.  Il  m'a  vu,  j'étais  im- 
mobile, et  mon  doux  ami  ne  fuit  pas  ,  mais  il  s'in- 
quiète, et  mille  fois  en  une  minute  sa  jolie  tête  si 
fine  et  si  légère  semble  me  dire  :  je  te  soupçonne. 
Il  a  fini  sa  toilette  et  babille  davantage  et  n'écrit 
pas  des  biographies.  Hélas  !  et  i!  s'est  envolé.  Il  re- 
viendra. 

Comme  la  nature  est  bonne  et  l'homme  méchant! 
J'ai  l'âme  triste  et  le  cœur  plein  d'émotions  inex- 
primables. J'allais  faire  de  la  philosophie  allemande. 
On  aura  mes  conclusions  plus  tard,  si  le  cas  se  pré- 
sente. 

Pour  terminer  en  forme  biographique,  il  faut 
dire  que  M.  Delacroix,  celui  dont  j'écris  la  notice, 
avait  un  frère  appelé  le  chevalier  Delacroix,  per- 
sonnage religieux,  et  parfaitement  placé  dans  les 


-  72  — 

affections  de  son  altesse  sérénissime  monseigneur 
le  cardinal  de  Crol-Dolmen,  archevêque  de  Rouen. 

Le  même  chevalier  était  f  avant  1830,  directeur 
de  la  maison  des  Quinze-Vingts ,  effet  ou  principe 
de  sa  liaison  avec  le  grand-aumônier  ;  il  maria  son 
fils  à  mademoiselle  Vêtu;  —  (M.  Delacroix  fils  ré- 
side à  Tournus,  ville  de  Bourgogne).  Il  maria  sa 
fille ,  aujourd'hui  veuve»  à  un  membre  de  la  fa- 
mille des  Vaublanc.  C'est  beaucoup. 

Enfin,  les  habitants  du  Gers  souhaitent  de  longs 
jours  à  M.  Delacroix,  Nicolas- Augustin,  et  moi 
aussi,  et  maintenant  aussi  les  habitants  des  Hautes- 
Alpes. 


i5  Janvier  1845. 


Paris»—  Imprimerie  de  A.  APPERT,  Passage  du  Caire,  54. 
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M.  DEPÉRY, 

ÊYÊQUE  DE  GAP. 


Multa  abscondfta  siïnt  majora  lus* 
Pauca  eniro  videbhnus  oporum  ej  us. 
cc(i.  43-36. 


Je  lis  daus  tous  les  journaux  la  nouvelle  sui- 
vante ;  et  les  journaux  ne  mentent  pas  toujours  : 

«  M.  Depeuyv  évêque  de  Gap,  est  arrivé  dans  sa 
ville  épiscopale  le  14  septembre,  pendant  la  nuit, 
sa  modestie  ayant  voulu  éviter  les  honneurs  d'une 
réception  solennelle.  Vers  9  heures  du  matin,  le 
chapitre,  le  clergé  de  la  ville  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  du  diocèse  sont  venus  le  chercher  et 
l'ont  conduit  à  la  cathédrale,  A  la  porte  de  l'église, 
il  a  été  complimenté  par  son  premier  grand-vicaire, 
9Je  livr.  —  Tome  9. 
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auquel  il  a  répondu,  laissant  paraître  à  chaque 
phrase  sa  vive  émotion.  Après  la  messe,  le  prélat 
est  monté  en  chaire,  et  a  la,  au  milieu  du  recueil- 
lement général,  sa  lettre  pastorale;  plus  d'une  fois 
les  larmes  ont  coulé  de  ses  yeux,  et,  à  l'attendrisse- 
ment de  ce  peuple  religieux,  il  a  pu  voir  que  les 
cœurs  sauraient  comprendre  son  cœur  et  lui  ré- 
pondre. Dans  son  mandement  il  se  donne  le  titre 
de  père  des  pauvres;  il  a  voulu,  dès  son  arrivée, 
acheter  le  droit  de  porter  ce  nom  glorieux  :  une 
distribution  de  vivres  a  été  faite  à  plus  de  300 
pauvres.  Le  reste  de  la  journée  il  a  reçu  les  hauts 
fonctionnaires  et  toutes  les  autorités  civiles,  mili- 
taires et  judiciaires.  Tous  sont  sortis  enchantés  de 
la  simplicité  et  de  l'affectueuse  bonté  de  leur  nouvel 
évêque.  » 

Et  en  effet,  M.  Depéry  vient  d'accepter  la  charge 
de  l'épiscopat.  Notez  l'expression. — M.  Morlot,  che- 
minant avec  un  prédicateur  fort  connu,  dans  les 
rues  de  Paris,  vers  onze  heures  du  soir,  et  par  une 
pluie  battante,  déplorait  la  position  tout-à-fait  souf- 
freteuse des  évôques  contemporains,  et  articulait 
ce  profond  calembour  :  «  Saint  Paul  a  dit  :  Qui  épis- 
copatum  desiderata  bonum  OPUS,  etc.,  etc.  ;  aujour- 
«  d'hui,  c'est  bonum  ONts  qu'il  faudrait  dire.  » 

Fort  bien  !  —  Et  M.  Depéry,  5'ii  vous  plaît  ? 
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Comme  écrivain,  M.  Depéry  avait  un  nom. 
Comme  fonctionnaire  ecclésiastique,  sa  modestie 
l'avait  toujours  éloigné  du  bruit. 

Quand  on  parle  beaucoup  d'un  secrétaire  ou 
d'une  femme,  c'est  qu'il  y  a  du  mal  à  dire. 

Le  premier  fait  l'office  de  porte-plume  de  l'évé- 
que;  et  si  la  machine  fonctionne  régulièrement,  nul 
ne  s'en  occupe  que  pour  bénir  le  principe  moteur; 
si  elle  se  désorganise  et  résiste  à  l'impulsion  ou  la 
contrarie,  alors  on  maudit  la  machine,  le  porte- 
plume,  le  secrétaire,  on  en  parle  beaucoup. 

Le  grand-vicaire  a  mission  d'éclairer  le  zèle  de 
Févêque  en  son  conseil.  L'influence  qu'il  exerce  ne 
s'étend  guère  au-delà  d'un  avis  confidentiel  et  d'un 
vote.  A  l'extérieur,  il  agit  par  délégation  et  seule- 
ment ainsi.  Son  autorité  obéit  plutôt  qu'elle  ne 
commande,  et  ne  commande  qu'autant  qu'elle 
obéit.  C'est  un  reflet,  ou,  si  l'on  veut,  une  force 
intelligente  (utinam  /)  au  service  d'une  volonté 
étrangère,  souveraine,  responsable  par  conséquent. 
Selon  qu'il  remplira  et  ne  remplira  pas  les  condi- 
tions de  sa  nature,  le  grand-vicaire  subit  les  alter- 
natives d'indifférence  silencieuse  et  de  triste  re- 
nommée que  j'ai  définies  tout-à-l'heure. 

Dans  une  société  raisonnable,  je  le  sais  bien,  les 
choses  se  passeraient  autrement;  le  plus  grand 
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"homme  du  monde  est  celui  qui  ne  se  tient  ni  on 
deçà  ni  au-delà  du  poste  où  la  Providence  Ta  placé; 
il  mérite  au  premier  chef  de  fixer  l'attention  publi- 
que. Où  trouver  aujourd'hui  cette  société-là? 

Supposons  un  diocèse  gouverné  canoniquement, 
c'est-à-dire  par  l'évêquc  et  le  presbytère  réunis, 
les  réflexions  qui  précèdent  ne  perdent  rien  de  leur 
évidence.  Il  en  résulte  tout  simplement  que  la  res- 
ponsabilité, au  lieu  de  peser  sur  l'évêque,  affecte- 
rait un  corps  ;  nul  doute  que  le  secrétaire  et  le  grand- 
vicaire  n'eussent  à  suivre  une  impulsion  meilleure, 
mais  leur  état  demeure  le  même. 

M.  l'abbé  Depéry,  comme  secrétaire  et  grand- 
vicaire,  fuyait  toutes  sortes  de  bruits. 

On  demande  par  qui  et  comment  il  fut  désigné 
au  choix  de  Louis-Philippe  :  par  AI.  Dévie,  AI.  De- 
lacroix, et  plusieurs  autres  prélats. 

Certes,  ta  politique  fait  bien  des  évéques.  Remar- 
quez cette  chose  ignoble  :  Un  négociant,  un  avocat, 
un  marin,  un  rhéteur,  un  soldat,  des  protestants, 
des  athées  peut-être,  des  indifférents  au  moins, 
avec  des  gens  qui  n'écrivent  pas  l'orthographe,  que 
sais-je?  des  ministres  de  rois  se  réunissent  au  nom 
d'une  Charte  exclusive  de  toute  religion  d'état,  et 
délibèrent  sur  la  question  de  savoir  quel  est,  pai  mi 
les  prêtres  catholiques  de  France,  le  plus  apte  et 
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idoine  à  recevoir  la  plénitude  du  sacerdoce;  ils  pro- 
noncent, ils  nomment;  la  nomination  bien  résolue 
est  signifiée  au  souverain  Pontife  qui  n'ose  l'iufir- 
mer  de  peur  de  compromettre  son  petit  royaume, 
si  toutefois  elle  ne  porte  pas  sur  un  sujet  trop  pu- 
bliquement indigne;  avant  cette  notification,  le 
candidat  s'intitule  Évêque:  je  dis  qu'il  signe  Évê- 
que nommé.  Voilà  un  siège  pourvu.  Sacrilège  déri- 
sion !  Ainsi  le  veulent  les  concordats.  C'est  joli. 
Allez  au  diable,  avec  vos  concordats 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  M.  Depéry 
n'est  pas  et  ne  fut  jamais  un  homme  politique,  du 
bois  dont  on  fait  les  préfets  ensoutanés*  Il  a  subi 
le  mode  usité  des  ordonnances  royales  ;  je  suppose- 
rais  difficilement  qu'il  l'approuve. 

Or,  plus  il  est  vrai  que  l'existenGe  de  M.  Depéiy 
s'était  cachée  jusqu'à  présent  sous  le  voile  d'une 
modestie  intelligente  et  rare,  plus  mon  lecteur 
éprouvera  de  plaisir  et  d'édification  réelle  à  voir 
cette  existence  dans  ses  détails,  et  plus  je  suis  heu- 
reux du  rôle  que  m'impose  ma  mission  de  biogra- 
phe. Trop  souvent  on  a  peine  à  dire  des  hommes 
un  peu  de  bien  qu'il  n'aient  point  dit  eux-mêmes  et 
proclamé  par  avance  en  mille  et  mille  sortes. 

Jean-Irénée  Depéry  est  né  le  6  mars  1796  à 
Challex,  commune  du  pays  de  G  ex,  autrefois  dé- 
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dépendante  d'Annecy,  et  rattachée  ensuite  à  Chani- 
béry  par  l'ordonnance  de  1802,  qui  érigeait  ce  der- 
nier siège  archiépiscopal,  puis  à  l'église  de  Belley. 

Claude  Depéry,  son  père,  habitait  le  château  de 
Challex,  et  le  faisait  fructifier  pour  l'usage  des  pau- 
vres. Charmant  vieillard,  comme  sont  tous  ceux 
auxquels  la  sagesse  donne  de  la  grâce,  que  les  yeux 
du  Seigneur  contemplent,  dont  la  bonne  renommée 
engraisse  les  os,  fama  bona  impinguat  ossa,  dit 
encore  PÉcriture  sainte,  et  qui  font  toujours  le  bien 
dans  son  temps,  cuncta  fecit  bona  in  tempore  s  no. 
Il  mourut  vers  l'année  1827.  Aux  yeux  du  juste 
surtout,  le  jour  de  la  mort  est  meilleur  que  Je  jour 
de  la  naissance  :  il  naissait  pour  mériter  le  salaire, 
il  meurt  pour  le  recevoir.  Nous  prétendons  avoir  la 
foi,  et  la  mort  nous  épouvante;  si  cette  frayeur  ne 
vient  pas  d'une  conviction  profonde  de  notre  mi- 
sère et  du  sentiment  des  terribles  justices  de  Dieu, 
nous  n'avons  pas  la  foi,  ou  bien  nous  sommes  des 
fous.  Croire  au  ciel  comme  à  la  terre,  et  fuir  en 
grimaçant  la  porte  par  où  l'on  passe  de  la  terre  au 
ciel,  comment  cela  s'appelle-t-il?  < 

Claude  Depéry  avait  épousé  la  fdled'un  receveur 
de  l'enregistrement,  mademoiselle  Claudine  Du 
Buisson  qui  mourut  avant  lui  (1821)  et  comme  lui. 
Je  veux  transcrire  un  sublime  passage  de  Luther, 


Digitized  by  Google 


~  79  — 

si  Luther  qu'il  8oit  :  «  Quand  Eve  fut  amenée  de- 
vant Adam,  il  devint  plein  du  Saint-Esprit  et  lui 
donna  le  plus  beau  des  noms,  il  l'appela  Eva,  c'est- 
à-dire  la  mère  ;  il  ne  l'appela  point  sa  femme,  mais 
fa  mère.  C'est  là  la  gloire  et  l'ornement  le  plus  pré- 
cieux de  la  femme.  Elle  est  fôns  omnium  viventium  , 
la  source  de  toute  vie  humaine.  Cette  parole  est 
brève,  mais  ni  Démosthènfcs  ni  Cicéron  n'aurait  pu 
dire  ainsi.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  ici  par 
notre  premier  père.  »  (1). 

De  ce  mariage  :  François  Depéry,  qui  est  maire 
de  Challcx  depuis  trente-deux  ans;  mademoiselle 
Depéry,  modeste  et  angélique  personne,  providence 
des  malheureux,  fidèle  dépositaire,  elle  aussi,  de 
toutes  les  traditions  bénies  de  la  famille;  Jean-Iré- 
née  Depéry,  évêque  de  Gap,  lequel  nous  occupera 
plus  spécialement. 

J'ai  dit  qu'il  était  né  en  1796-  Alors  les  église* 
de  France  appartenaient  au  gouvernement  comme 
celle  de  Sainl-Euverte  d'Orléans  est  à  Messieurs  les 
fabriciens,  laïcs  et  prêtres,  de  la  cathédrale  Sainte- 
Croix;  on  en  faisait  le  même  usage,  c'est-à-dire 
qu'on  les  baillait  à  ferme  pour  entrepôts  de  vins  et 
eaux-de-vie,  séances  de  clubs,  nopees  et  festins* 

(4)  Traduit  par  M.  Michelct. 
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bals  masqués,  bacchanales  en  tous  genres,  etc. ,  elc. 
Il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver  un 
prêtre,  vu  la  constitution  civile  et  les  illustres  char- 
retées. Donc,  une  première  fois,  Depéry  fut  bap- 
tisé dans  la  chambrede  sa  mère  par  une  sage-femme, 
et,  chose  singulière,  il  eut  une  marraine  protes- 
tante. Mais  après  la  restauration  du  culte,  en  1806, 
M.  l'abbé  Auvergne,  missionnaire  italien,  lui  donna 
de  nouveau  le  baptême  sub  conditione  dans  l'église 
Saint-Maurice  de  Challex;  cette  fois,  il  eut  une 
marraine  parfaitement  catholique,  et  pour  parrain 
.  M.  Lépine,  neveu  du  célèbre  inventeur  des  mon- 
tres Lépine. 

Madame  Depéry  l'envoya  de  bonne  heure  à  l'é- 
cole du  village.  —  Parmi  les  ridicules  d'ici-bas, 
qui  dépassent  en  nombre  les  étoiles  du  ciel  et  en 
énormité  le  savoir  de  M.  Darcimoles,  le  pire  cer- 
tainement c'est  la  morgue  aristocratique. 

Voulez-vous  m'écouter  un  peu?  Soyez  sûr  que 
bien  des  gens  s'estiment  à  la  lettre  pétris  d'un  li- 
mon distingué  du  nôtre.  Voilà-t-il  pas  une  fluette 
marquise  ou  comtesse  (comme  on  veut)  négligem- 
quement  étalée  sur  une  berceuse  roulante,  flanquée 
d'une  paire  de  chevaux  de  prix  et  d'hommes  de 
rien  barriolés  ?  Voici  un  prolétaire  membru,  trapu, 
grave  et  noir,  qui  fait  sonner  sous  sa  pesante 
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chaussure  la  dalle  des  boulevards  et  gagne  majest- 
ueusement l'atelier  où  se  fabriquent  les  joujoux  de- 
là grande  dame.  Interrogez  ;  je  défie  qu'elle  vous, 
dise  :  Ue  prolétaire  et  moi,  nous  sommes  enfants- 
de  la  même  Ève,et  qu'elle  ne  dise  pas-:- Dieu,  pour- 
me  créer,  s'est  servi  de  la  main  droite f  il  a  pris* 
la  gauche  pour  faire  cet  être-là!  —  Il  y  a  l'aristo- 
cratie de  la  table  :  Qui  prouve  quatre  quartiers, 
n'admet  point  à  ses  côtés  (sauf  condescendance)  ce- 
lui qui  en  prouve  trois,  encore  moins  la  rotore.  »  Et 
tout  cela,  dit  Rousseau,  pour  manger  en  pompe  h 
midi  ce  qu'il  va  déposer  le  soir  dans  sa  garde- 
robe  (1).  »  —  Il  y  a  l'aristocratie  de  la  politesse,  si 
bien  qu'un  homme  né  ne  salue  point  celui  qui 
n'est  pas  né  et  qui  devra  s'incliner  devant  lui  j  usqu'à 
terre,  si  bien  même  que  l'homme  né  répond  aux 
amabilités  du  manant  comme  un  charretier  de  Bre- 
tagne à  celles  de  sa  bourrique  embourbée.  —  Il  y 
a  l'aristocratie  du  temple  saint,  ô  mon  Dieu  !  Jadis* 
le  curé  donnait  l'encens  à  messieurs  les  roués  et  à 
mesdames  les  Phrynés  de  la  courr  en  bousculant  le- 
pauvre  taillable  qui  payait  la  dîme.  La  révolution  fit 
justice  de  ces  choses,  elles  veulent  revivre  aujour- 
d'hui. Lorsqu'un  orateur  amusant  se  présente,  ou 

(I)  Emile,  liv.  3. 
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une  cérémonie  curieuse,  des  places  sont  réservées 
autour  de  l'autel  ou  de  la  chaire  pour  la  plus  grande 
commodité  des  roués  et  Phrynés  qui  n'ainient 
point  à  changer  l'heure  de  la  promenade,  des  repas, 
ou  des  Bouffes. ....  Les  pauvres  tombent  malades 
dans  leurs  taudis  et  réclament  un  prêtre  :  c'est  l'af- 
faire des  hommes-de-peine  qu'on  appelle  adminis- 
trateurs; on  apprend  que  Madame  ou  Monsieur  de 
***  s'effarouche  d'une  égratignure  :  vite,  c'est  l'af- 
faire alors  de  M.  le  curé  qui  prévient  la  demande 
et  trouve  trop  souvent  des  consciences  Manches. 
Le  curé  au  premier  étage ,  au  second  MM.  les  vi- 
caires, plus  haut  la  plèbe  ecclésiastique.  Si  je  fais 
un  mensonge,  il  faut  m'accuser  nettement,  si  non, 
s'amender;  nul  ne  m'accusera. — Il  y  a  des  aristo- 
craties à  perte  de  vue  et  à  l'infini,  et  puis  celle  de 
l'éducation. 

Encore  un  mot.  J'entends  dire  de  telle  école  d'en- 
fants qu'elle  est  bien,  de  telle  autre  qu'elle  n'est  pas 
bien,  ce  qui  signifie  que  vous  trouverez  dans  celle- 
ci  des  élèves  de  médiocre  fortune,  et  dans  celle-là 
des  fils  de  famille  opulents  ou,  comme  on  s'exprime, 
nobles.  Chacun  vise  à  la  maison  qui  est  bien  ;  et  il 
en  résulte  que>  dès  le  plus  bas  âge,  les  catégories 
infestent  la  société.  Isolés  de  cette  manière,  les  en- 
fants bien  ne  voient  et  ne  connaissent  qu'eux-mc- 
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mes  ;  infatués  déjà  de  leur  valoir  par  les  stupides 
enseignements  du  foyer,  ils  croissent  en  suffisance 
et  en  égoïsme,  d'autant  qu'aucun  élément  extérieur 
ne  contrarie  leurs  prétentions  insolentes.  Sans 
doute,  des  questions  de  préséance  viendront  les 
agiter  de  temps  à  autre,  mais  positivement  parce 
qu'elles  naissent  de  l'importance  qu'ils  attachent 
tous  à  leur  condition  d'origine  et  au  partus  veti- 
trem  sequitur,  les  discussions,  au  lieu  de  répri- 
mer ces  élans  désordonnés ,  les  supposent  d'abord 
violents  et  vivaces,  elles  les  irritent ,  et,  comme 
dans  toutes  les  espèces  de  conflit,  produisent  en  d£- 
finitive  autant  de  convictions  insurmontables  qu'il 
s'était  élevé  de  thèses  différentes.  Ceci  posé,  ces 
nobles  sauvages  se  connaîtront-ils  eux-mêmes? 
Quand  je  l'ai  dit,  je  me  trompais.  Ils  ne  connaîtront 
rien.  En  général  les  enfants  sont  naturellement  et 
immensément  aristocrates.  Dans  cette  région  de 
l'école  bien,  pas  un  seul  qui  ne  fasse  le  nisonne- 
ment  que  voici  :  Je  suis  riche,  fat  un  nom,  cela 
me  suffit.  A  quoi  bon  l'étude  ?  Ils  font  tous  les  jours 
ce  raisonnement.  Et  alors  c'est  à  qui  croupira  le 
mieux  dans  l'indolence  et  l'ineptie.  Ainsi  se  forme 
cette  classe  de  lions  et  tigres  qui  cultivent  la  mo- 
rale dans  les  coulisses  de  l'Opéra  et  prennent  une 
femme  légitime  pour  le  maintien  civil  ou  pour 
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corriger  les  fautes  d'orthographe  de  leur  corres- 
pondance. 

Mettez  les  enfants  en  commun,  mélangez  les 
roturiers  et  les  nobles  sans  distinction  d'écus  et  de 
titres  héraldiques,  une  guerre  nouvelle  éclatera  dès 
l'abord,  j'en  conviens.  Les  petits  grands  seigneurs 
accueilleront  avec  un  mépris  significatif  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Mais  aussi,  h  l'instant  même,  ces 
derniers  songeront  à  la  résistance,  et  les  argu- 
ments, fussent-ils  formulés  violentâ  manu,  ne  man- 
queront pas  ;  sentant  qu'ils  ont  un  intérêt  d'avenir 
a  fortifier  leur  esprit  par  le  travail,  ils  s'y  adonne* 
ront  de  corps  et  d'âme  ;  ils  profiteront  des  avantages 
que  la  nature  même  leur  a  départis  communément 
sous  le  rapport  de  l'intelligence,  ils  écraseront  de 
leur  supériorité  réelle  I'imbécille  orgueil  des  en- 
fants bien;  ou  plutôt,  Dieu  le  veuille,  les  enfants 
bien  sentant  à  la  fin  l'absurdité  du  rôle  qu'ils  avaient 
joué,  s'animeront  d'une  émulation  subite,  et  prou- 
veront en  dépit  de  leur  origine  une  moins  vaine 
noblesse  que  celle  de  la  bourse  et  des  noms  patro- 
nymiques. Au  milieu  d'une  foule  d'individus  qui 
diffèrent  parla  position  sociale,  le  caractère,  le  genre 
d'esprit ,  la  capacité ,  les  mœurs  et  l'avenir,  ils  ap- 
prendront à  vivre  partout  et  avec  tout  le  monde,  leur 
Ame  se  pliera  forcément  ou  d'elle-même  à  bien  des 
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exigences;  Us  seront  contredits,  et  subiront  devant 
la  raison  comme  devant  Dieu  la  suprême  loi  de  l'é- 
galité humaine.  Précieux  noviciat  pour  ces  petites 
créatures  à  la  veille  d'entrer  dans  les  régions  du 
monde  où  se  trouvent  la  concupiscence  de  la  chair, 
la  concupiscence  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie, 
Qtioniam  omne  quod  est  in  mundo,  concupùccntia 
carnù  est,  et  concupiscentia  oculorum  et  super bia 
viia.  (1) .  Mon  Dieu  !  je  cause  beaucoup  trop. 

Ce  fut  donc  une  heureuse  idée  que  celle  de 
madame  Depéry.  Sa  fortune  lui  permettait  de  cher- 
cher pour  son  fils  une  école  bien,  elle  préféra  l'école 
du  village,  et  l'enfant,  qui  du  reste  n'était  point 
gâté  par  une  mauvaise  éducation  première,  dut  à 
cette  circonstance  une  grande  partie  des  aimables 
qualités  de  cœur  et  d'intelligence  que  nous  aurons 
lieu  d'admirer  tout  à  l'heure. 

Au  sortir  de  l'école,  Irenée  commença  l'étude  du 
latin  sous  la  direction  d'une  demoiselle  Crouzet, 
institutrice  à  Saint- Jean  de  Gonville.  Cette  per- 
sonne le  conduisit  jusqu'en  septième,  je  veux  dire 
jusqu'au  moment  où  il  entra  au  collège  de  Genève 
comme  externe. 

En  voyant  le  biographe  crudit  et  l'austère  prélat 

(1)  Ep.  1.  Joan.  2-16. 
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de  1845,  mon  lecteur  s'imaginerait  malaisément  le 
petit  espiègle  de  1802,  qui  aimait  bien  sa  mère  as- 
surément, mais  lui  désobéissait  parfois  sans  la 
contrister,  et  méritait  qu'on  l'enfermât  tout  seul 
dans  sa  chambre,  et  sautait  par  la  fenêtre,  et  se 
cassait  une  jambe,  èt  se  consolait  de  tout  en  chan- 
tant beaucoup  plus  lot  que  M.  Ponchard  :  Ah  !  quel 
plaisir  l...  ah!  quel  plaisir  d'être  soldat...  ahl 
quel  plaisir...  Et  de  cette  sorte,  on  ne  peut  dire 
qu'il  ait  sucé  avec  le  lait  l'ambition  sainte  du  sacer- 
doce. J'accepte  cet  incident  comme  une  variété 
pour  mon  livre.  Ircnée  Dcpéry  voulait  être  géné- 
ral, entendez-vous? 

L'espièglerie  n'a  force  de  crime  qu'aux  yeux  des 
Sulpiciens  ou  des  leurs.  Mais,  au  lieu  de  l'esprit  de 
Saint-Sulpice,  une  mere  a  tout  bonnement  de  l'es- 
prit, ce  qui  fait  qu'elle  juge  des  choses  en  sens  op- 
posé. Pour  elle  comme  pour  les  instituteurs  clair- 
voyants et  purs,  l'espièglerie  si  fort  inhérente  5  la 
constitution  de  l'enfant  porte  par  là  même  un  ca- 
ractère providentiel.  Dieu  donne  aux  vieillards  la 
gravité  qui  protège  leurs  membres  raidis  contre  les 
accidents  physiques,  et  qui  dirige  leur  entendement 
à  travers  les  complications  infinies  de  l'existence 
morale;  dans  une  admirable  proportion,  Dieu  donne 
aux  enfants  l'insouciance  d'esprit  et  la  souplesse  de 
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corps  nécessaires  pour  éluder  des  combinaisons 
intellectuelles  qui  excèdent  leurs  forces,  et  ne  point 
se  briser  aux  écueils  perpétuels  où  les  pousse 
l'inexpérience.  De  plus,  Dieu  donne  aux  enfants 
une  sauve-garde  naturelle  dans  la  personne  de  leurs 
mères  ou  de  ceux  qui  les  remplacent.  S'ils  sont  en 
cette  manière  incapables  des  grandes  pensées  et  des 
grandes  vertus  que  Dieu  ne  leur  demande  point, 
voilà  un  désavantage  fort  insignifiant  que  rachète 
et  au-delà  l'heureuse  impuissance  de  commettre  de 
grandes  erreurs  et  de  grandes  bassesses.  J'ai  toujours 
vu  des  espiègleries  dans  l'enfance  des  hommes  de 
génie  et  même  des  saints. 

Ce  qui  prouve  que  la  mère  de  M.  Depéry  et  ses 
instituteurs  partageaient  mon  sentiment,  c'est  qu'ils 
l'admirent  dès  l'âge  de  douze  ans  â  la  première 
communion,  nonobstant  une  renommée  très  légiti- 
mement acquise  d'espièglerie. 

Il  fit  donc  sa  première  communion  dans  l'église 
de  Challex,  préparé  par  M.  le  curé  Delajoux,  excel- 
lent homme,  ancien  militaire,  qui  depuis  lors  est 
devenu  l'intime  ami  de  son  jeune  paroissien  et  veut 
l'être  jusqu'à  la  mort,  qnam  Deus  avertat. 

On  le  mit  en  septième,  comme  je  l'ai  dit,  au  col- 
lège de  Genève.  Son  professeur  était  un  M.  Bou- 
relle,  qui,  à  la  suite  d'un  examen,  le  qualifiait  figer 
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desiderabilis  ;  et  en  effet,  d'un  bout  à  Kautre  de 
Tannée,  Depéry,  le  désirable  paresseux,  n'avait  pu 
être  débusqué  de  la. première  place;  l'année  close,, 
il  prit  d'assaut  et  d'un  air  de  n'y  point  songer  toutes 
les  couronnes. 

Nous  voici  au  collège  de  Mélan  (Savoie),  collège 
dirigé  par  M.  l'abbé  Ducray,  saint  prêtre,  martyr, 
des  orgies  révolutionnaires,  habile  mathématicien. 
—  Le  collège  est  incendié.  AL  Depéry  quitte  Mélan, 
et  son  supérieur,  et  le  professeur  Jourdan,  qu'il  ai- 
mait l'un  et  l'autre  comme  il  s'en  faisait  chérir.  11 
passe  au  collège  de  Laroche,  près  de  Genève ,  et  y 
reste  deux  ans  sous  la  conduite  du  vénérable  abbé 
Pasquier.  Survient  l'armée  autrichienne.  Il  déserte 
les  bancs  et  veut  s'enrôler  (dan  namen)  pour  la  pa- 
trie. Les  Autrichiens  disparaissent;  vous  le  trouvez 
au  petit  séminaire  de  Chambéry,  fréquentant  les 
cours  du  collège,  distingué  par  le  savant  Raymond 
qui  administrait  ce  dernier  établissement,  distingué 
par  son  autre  supérieur  Si.  Revel,,  distingué  sur- 
tout par  son  professeur  de  troisième  et  de  seconde, 
M.  l'abbé  Rendu  qui  est  maintenant  évêque  d'An- 
necy, et  disputant  le  haut  bout  de  la  classe  au  jeune 
Vibert  qui  occupera  le  siège  de  Maurienne.  J'ou- 
bliais son  professeur  de  rhétorique,  M.  le  chanoine 
Schuit,  et  M.  Billet,  archevêque  actuel  deCbatu- 
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bérj\  dont  l'histoire  doit  enrichir  plus  tard  cette 
collection  de  notices.  —  M.  Depéry  était  alors  le 
bibliothécaire  de  U.  Billet. 

Ayant  achevé  sa  rhétorique,  il  se  rendit  au  sémi- 
naire de  PArgentière  (Lyon),  pour  étudier  la  philo- 
sophie. Le  supérieur  s'appelait  M.  Perraudin  (voir 
la  biographie  de  M.  l'évêque  de  Belley) ,  le  profes- 
seur M.  l'abbé  Chamberon,  respectable  diacre  de 
l'Église  de  Dieu,  comme  dit  le  Bien  Social,  et  qui 
mourut  écrasé  par  une- voiture.  Les  diacres  n'ont 
pas  de  bonheur  :  le  premier  qui  fut  diacre  fut  la- 
pidé; on  aime  assez  à  lapider  les  diacres,  et  même  à 
les  écraser  ;  on  y  réussit  quelquefois,  pas  toujours. 
L'important  pour  eux  est  de  n'avoir  pas  peur,  do 
bien  connaître  le  Saul  qui  les  fait  lapider  pour 
voler  leurs  habits,  et  de  se  garer  des  voitures. 

J'arrive  par  cette  transition  aux  Sulpiciens. 
M.  Depéry  les  a  connus.  Dix-huit  mois  d'études 
théologiques  dans  la  maison-mère,  c'est  assez  pour 
mesurer  le  savoir-faire,  les  puissances  théologiques, 
les  préceptes,  les  intentions,  le  régime,  et  le  per- 
sonnel Il  faut  avouer  pourtant  que,  sous  le  rap- 
port  des  lumières,  le  séminaire  de  Paris  possédait  et 
a  toujours  possédé  l'élite  de  la  compagnie.  M.  Car- 
rière professait,  et  aussi  M.  Boyer,  celui  ci  avec 
ses  contorsions  de  jugement  et  de  physionomie, 
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mais  celui-là  comme  un  érudit  qu'il  est.  Aban- 
donné à  lui-même  et  dégagé  des  langes  qui  l'étrei- 
gnent,  M.  Carrière  pourrait  mériter  l'illustration 
compromettante  dont  l'environnent  des  amis  inté- 
ressés et  au  moins  maladroits;  ce  qu'il  fait  et  ob- 
tient, les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  l'église  de 
France  l'a  prouvé;  on  est  à  même  de  s'en  assurer,  si 
peu  que  l'on  considère  les  résultats  :  à  fructibus 
eorum  cognoscetis  eos.  A  défaut  de  mieux,  la  France 
actuelle  se  prévaut  de  sept  ou  huit  hommes  qu'elle 
appelle  théologiens.  Quels  sont-ils?  M.  Gousset, 
M.  Blanc,  M.  GuiUon,  M.  Dévie,  M.  Pelier  de  la 
Croix,  M.  de  La  Mennais,  M.  Rœss,  M.  Bouvier, 
M.  Badiche.  Qu'il  se  rencontre  parmi  les  autres 
deux  ou  trois  gommes  supérieurs,  je  n'en  discon- 
viens pas.  Mais  il  est  bon  d'observer  que  pas  un 
seul  des  théologiens  nommés  ci-dessus  n'a  mis  les 
pieds  dans  l'école  de  Saint-Sulpice.  J'en  dirais 
autant  des  prédicateurs  ;  je  sais  d'où  viennent 
MM.Cœur,Deguerry,  Fayet  (vide  aliàs),  Dufêtre, 
Bautain,  Guyon,  etc.;  on  n'aura  pas  l'impudence  de 
mettre  en  avant  M,  Lacordaire  qu'on  a  toujours  mé- 
connu et  renié  pour  son  honneur,  et  M.  de  Ravignan, 
dont  le  premier  soin  fut  précisément  de  recommencer 
ses  études  théologiques  en  entrant  aux  Jésuites. 
Encore  une  fois,  M.  Depéry  s<«journa  dix-huit 
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mois  à  Saiut-Sulpice,  et  il  s'enfuit.  Sur  le  modèle 
des  affiches  de  spectacle,  MM.  de  Saint-Sulpice  ré- 
pondent que  ce  fut  pour  cause  d'indisposition. 
Croyez  cela.  J'insiste  et  je  demande  pourquoi,  sou 
indisposition  finie,  le  jeune  tonsuré  reprit,  non  pas 
le  chemin  de  la  capitale,  mais  celui  de  Chambéry, 
et  continua  ses  études  dogmatiques,  sans  aucune 
indisposition,  sous  M.  Biltiet. 

Il  reçut  les  ordres  mineurs  à  Chambéry  des 
mains  de  M.  de  Solles,  et  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  au  petit  séminaire  du  Mont  (Savoie). 
C'est  là  que  M.  de  Varicourt  vint  le  chercher  et  le 
prit  pour  secrétaire  particulier.  M.  de  Varicourt 
l'avait  connu  dans  son  enfance;  il  était  l'ami  de  sa 
famille.  M.  Depéry  accepta  joyeusement  cette  dis- 
tinction, il  partit  pour  Orléans  au  mois  d'octobre 
1819,  et  faillit  bien  ne  point  arriver. 

Laissons  le  parler.  L'anecdote  qu'on  va  lire  est 

tirée  d'une  lettre  qu'il  écrivait  dernièrement  à 

M.  l'abbé  Lejeune ,  en  le  nommant  chanoine  de 

Gap,  et  que  le  digne  chanoine  a  bien  voulu  me 

communiquer. 

«  Je  revenais  en  voiture  de  Genève  à  Challex 
avec  mon  père.  C'était  au  mois  d'octobre  1819.  Le 
cheval  prit  peur  du  bruit  que  faisait  le  torrent  dé- 
bordé de  la  London.  J'aidai  mon  père  à  descendre 
de  la  voiture,  il  faillit  se  rompre  le  cou.  Tour  moi, 
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je  n'eus  pas  le  temps  de  mettre  pied  à  terre  el  je 
fus  entraîné  avec  la  voiture  et  le  cheval  au  fond  du 
torrent.  Les  eaux  rapides  me  traînèrent  au  Rhône. 
Je  réussis  non  sans  peine  à  me  tirer  du  gouffre,  la 
voiture  y  disparut  On  pensait  à  me  saigner,  mais 
le  médecin  ayant  tâté  mon  pouls  qui  ne  battait  pas 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  on  s'en  abstint  Vous  dites 
que  j'ai  du  courage?  attendez.  En  1822,  à  mon 
retour  d'Orléans,  traversant  cette  même  route,  je 
voulus  examiner  de  près  le  lieu  de  la  scène  ;  alors  ji 
fus  saisi  d'un  tremblement.de  tous  mes  membres... 
c'est  un  tribut  arriéré  que  je  payais  à  la  nature, 
avec  trois  ans  d'arrérages.  » 

Arrivé  dans  cette  bonne  ville  d'Orléans,  M.  De- 
péry,  pour  compléter  ses  études  théologiques,  suivit 
les  leçons  de  MM.  Roma  et  Ghaboux  (voir  la  notice 
MOrlot).  Il  reçut  ensuite  de  M.  de  Varicourt  les 
trois  ordres  majeurs,  et  vint  dire  sa  première  messe 
à  Paris,  rue  de  l'Épée-de-Bois,  chez  la  fameuse 
sœur  Rosalie,  la  môme  qu'on  a  définie  fort  pittores- 
quement  et  avec  une  heureuse  justesse,  Saint- 
Vincent-de-Paul  en  cornette.  —  Sœur  Rosalie  est 
du  pays  de  Gex  où  elle  a  encore  sa  mère.  Elle  est. 
connue  dans  l'Europe  entière  et  même  dans  les. 
quatre  parties  du  monde  pour  sa  miraculeuse  cha- 
rité. Aux  jours  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  Depéry 
trouvait  chez  elle  toute  la  sollicitude  d'une  mère  ; 
quand  la  nouvelle  de  sa  nomination  l'appelait  à. 
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Paris ,  le  futur  cveque  se  dirigea  d'abord  vers  Ifr 
rue  de  l'Épée-de-Bois  pour  y  célébrer  les  saints 
mystères,  cl  retrouva  la  mère  du  séminariste. 

MU  Depéry  est  à  Orléans.  Le  voilà  secrétairè. 
Position  difficile,  épineuse,  presque  impossible. 
Avoir  toute  la  confiance  du  maître  et  tou»  les  se- 
crets d'un  diocèse,  et  n'en  point  abuser,  et  ne  point 
encourir  des  mépris  et  des  haines  même  injustes, 
et  se  faire  estimer  et  chérir,  quelle  nœud  gor- 
dien! quelle  rareté!  A  cette  dernière  charge, 
M.  Depéry  réunissait  celle  de  pro-socrétairc  de 
l'évêché,  c'est-à-dire  de  sous-aide  de  M.  l'abbé 
Constans,  secrétaire  en  titre. 

Mais  M.  de  Varicourt  mourut  après  avoir  admi- 
nistré pendant  trois. années  le  diocèse  d'Orléans  et 
mérité  les  bénédictions  universelles  (1822).  Il  mou- 
rut beaucoup  trop  tôt  :  sa  mort  fut  cause  que  M.  de 
Beauregard  prit  son  siège  et  s'y  maintint  pendant 
dix-sept  ans  !.. .  elle  fut  cause  que  M.  Àe  Solles  rap- 
pela AL  Depéry,  l'ayant  prêté  seulement  à  M.  de 
Varicourt. 

Sur  l'avis  de  son  Ordinaire,  M.  Depéry  quitià 
Orléans.  Les  grands-vicaires  capitulaires  n'avaient 
rien  omis  pour  le  conserver.  Ils  lui  offraient  la  place 
de  secrétaire  de  l'évêché,  la  cure  de  Recouvrance 
qui  ost  une  des  principales  de  là  ville,  etc. ,  ete-. 
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Le  jeune  ecclésiastique  répondit  que  sa  mission 
était  achevée,  que  M.  de  Varicourt  n'existant  plus, 
sa  présence  dans  Orléans  n'avait  plus  d'objet,  qut 
ML  de  Varicourt  en  évitant  de  l'attacher  à  des  postes 
inamovibles  voulait  évidemment  laisser  sa  personne 
à  la  discrétion  de  l'archevêque  de  Chanibéry»  et 
que  pour  lui  les  intentions  de  M.  de  Yaricourt 
prouvaient  ceHes  de  Dieu. 

En  effet,  malgré  l'affection  vive  et  tendre  qu'il 
portait  à  M.  Depéry,  l'illustre  évêque  mourut  sans 
pourvoir  en  aucune  sorte  à  son  avenir  ecclésias- 
tique. Les  basses  combinaisons  du  népotisme  n'al- 
laient point  à  cette  âme  noble  et  pure.  Ce  n'est  pas 
pour  le  gorger  d'honneurs  à  tort  et  à  travers  qu'il 
amenait  ce  jeune  homme  à  sa  suite,  mais  pour  le 
former  directement  et  par  un  laborieux  apprentis- 
sage au  ministère  formidable  des  autels.  D'autres 
diront  à  leurs  parents  et  amis  :  Venez,  accourez, 
mangez  et  buvez,  comedite,  amici,  et  bibile,  dor- 
mez sur  des  lits  d'ivoire,  in  lectis  eburneis*... 

M.  Depéry  était  bien  pauvre  ;  il  vivait  à  l'évêché 
d'Orléans  comme  au  séminaire,  partageant  la  table 
frugale  du  maître,  couchant  sur  la  dure,  n'ayant 
personne  qui  l'assistât  pour  l'entretien  de  sa  petite 
chambre  et  le  soin  do  sa  modeste  toilette,  suivant 
une  règle  imposée,  partageant  ses  jours  entre  l'6- 
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tude  des  livres  et  celle  de  l'administration,  prépa- 
rant à  son  insn  les  magnifiques  destinées  qui  l'at- 
tendaient.—Ce  qui  n'indique  pas  que  l'évêché  de 
Gap  soit  un  évêché  magnifique* 

Si  M.  de  Vari court  comprenait  ses  devoirs  de 
protecteur,  le  protégé  ne  méconnaissait  pas  les 
siens.  Sous  cette  écorce  un  peu  rude  qui  sent  l'es- 
clavage, il  voyait  le  bonheur  et  la  liberté.  Il  faut 
beaucoup  aimer  pour  se  permettre  de  telles  ri- 
gueurs, et  avoir  au  tant  de  cœur  que  d'esprit  pour 
les  subir  avec  reconnaissance  et  profit. 

Assistons  au  lit  de  mort  de  l'évêque;  rien  ne 
saurait  mieux  peindre  leur  affection  mutuelle. 

Dès  qu'il  eut  senti  que  sa  fin  approchait,  M.  de 
Varicourt  témoigna  le  désir  d'être  seul  ou  plutôt  de 
n'avoir  plus  auprès  de  lui  que  son  fils  bien  aimé. 
M.  Depéry  couchait  dans  sa  chambre  sur  un  ma- 
telas jeté  à  terre.  Il  fut  le  dépositaire  de  ses  der- 
nières pensées,  il  lui  ferma  les  yeux.  Un  jour  peut- 
être,  avec  ce  charme  de  style  et  cette  suavité  d'âme 
qui  le  caractérisent ,  il  voudra  bien  nous  initier  a 
tous  les  mystères  d'une  si  belle  existence. 

M.  de  Solles,  à  son  arrivée,  le  nomma  vicaire  de 
la  métropole  de  Chambéry,  tout  en  se  réservant 
quelques-unes  de  ses  heures  pour  les  travaux  du 
secrétariat  de  l'archevêché. 
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M .  Depéry  exerçait  depuis  cinq  mois  ces  fonc- 
tions au  grand  contentement  de  M,  de  Solles  et  du 
clergé,  lorsque  le  siège  de  Belley  fut  rétabli.  Par 
suite  de  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  il 
entrait  sous  la  juridiction  de  M.  Dévie.  Ceci  se  rap- 
porte à  Tannée  1823.  M.  Dévie  le  réclama.  M.  de 


1 

r 

M.  Rey,  qui  était  alors  grand-vicaire  et  devint  ar- 
chevêque peu  de  temps  après.  Il  fallut  céder.  Pour 
la  troisième  fois,  M.  Depéry  prit  le  titre  de  secré- 
taire. 

Et  de  fait,  il  avait  donné  sa  mesure.  M.  Dévie 
n'ignorait tpas  de  quelle  manière  il  s'était  acquitté, 
à  Orléans  «là  Chambéry,  de  cette  charge  périlleuse. 
Dans  un  diocèse  reconstruit  à  la  hâte,  et  comme 
nous  l'avons  défini  ailleurs ,  tant  de  qualités  suffi- 
saient à  peine;  il  s'agissait  de  créer. 

M.  Depéry  se  montra  digne  de  lui-même  et  des 
espérances  de  M.  Dévie. 

S'il  convient  d'attribuer  la  grande  part  au  saint 
évêque  dans  les  travaux  et  dans  les  succès  du  début, 
la  justice  veut  aussi  que  l'on  tienne  compte  au  se- 
crétaire de  sa  coopération  très  effective,  des  profi- 
tables conseils  qu'il  put  donner  comme  indigène 
et  se  trouvant  au  fait  des  localités  et  des  mœurs, 
enfin  des  études  du  cabinet  qui,  pour  être  médio- 


Digitized  by  Google 


—  91  - 

créaient  éclatantes,  n'en  ont  pas  moins  de  valeur  et 
de  portée.  Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le 
diocèse  de  Belley  prenait  place  parmi  les  plus  flo- 
rissantes églises  de  la  France.  Hélas!  Quomedb 
eccidisti?...  On  ne  l'ignore  plus  mille  part. 

Les  fonctions  du  secrétariat,  si  compliquées  et  si 
vastes  qu'elles  fussent,  n'absorbaient  pas  tous  les 
instants  de  M.  Depéry.  Le  zèle  fait  des  années  avec 
des  minutes.  Il  était  aumônier  du  fort  de  Pierre- 
Chatel,  il  confessait ,  il  catéchisait,  il  réparait  à  ses 
dépens  des  chapelles  et  des  églises  ruinées  ;  il  prê- 
chait, il  prêchait,  par  exempte,  le  Jubilé  à  Birieux- 
le- Grand,  et  sa  présence  toute  seule  forçait  au  re- 
cueillement une  population  mutine  qui ,  la  veille 
même,  avait  chassé  à  coups  de  pierres  un  pauvre 
prêtre  de  la  Mission. 

C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  se 
rendit  à  Challex  pour  les  funérailles ,  et  mit  son 
cœur  entre  les  mains  de  Dieu. 

A  cette  même  époque  (1825),  M.  Dévie  lai  fit 
savoir  que  le  souverain  Pontife  Léon  XII  l'avait  dé- 
coré de  la  croix  de  l'éperon  d'or.  (Cet  ordre  n'existe 
plus.) 

Un  peu  plus  tard,  Léon  XII  lui  envoyait  des  vases 
sacrés  d'un  grand  prix,  pour  l'église  de  sa  paroisse 
natale. 
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II fut  nommé  ensuite  membre  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  Côtc-d'Or  (1832);  membre  de 
la  Société  royale  des  sciences  et  artsde  Bourg  (1833); 
membre  de  la  Société  royale  académique  de  Savoie 
(1833),  de  l'Institut  historique  de  France,  etc.,  etc. 

Je  lis  de  plus  dans  une  notice  élégamment  écrite 
du  Journal  des  Villes  et  Campagnes  les  particula- 
rités suivantes  :  «  M.  Delacroix,  nommé  à  l'évêché 
de  Gap ,  lui  fit  de  vives  instances  pour  l'associer 
définitivement  à  son  administration  et  même  pour 
le  faire  nommer  à  sa  plaGe.  On  sait  que  M.  Aflrc, 
an  commencement  de  son  épiscopat,  lui  offrit  une 
place  à  ses  côtés.  Depuis,  AL  le  prince  de  Croï,  ar- 
chevêque de  Rouen,  lui  proposa  l'office  de  vicaire- 
général,  que  laissait  vacant  le  départ  de  M.  Fayet. 
—  Attaché  de  cœur  à  son  pays,  à  sa  famille,  à  ses 
nombreux  amis  et  au  vénérable  évêque  de  Belley, 
M.  Depéry  refusa  ces  honneurs  pour  rester  dans 
cette  ville  où  ses  qualités  aimables,  sa  modération 
et  sa  franchise  le  rendaient  si  populaire.  » 

Nous  connaissons  maintenant  une  partie  de  ses 
titres,  voici  les  autres  : 

Indépendamment  des  occupations  du  secrétariat 
et  de  toutes  ses  bonnes  œuvres  du  dehors  f  M.  De- 
péry écrivait  et  se  faisait,  un  nom  distingué  comme 
historien.  H  est  auteur  des  Vies  de  saint  Antliclme 
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et  de  saint  Arthaud,  èvêques  de  Belley  ;  des  Ar- 
chives saintes  de  Belley,  de  Y  Histoire  hagiologi- 
que  de  Belley  ou  Recueil  des  Vies  des  saints  et  des 
bienheureux  nés  dans  le  diocèse,  2  v.  ;  des  Chroni- 
ques sur  le  département  de  l'Ain;  d'une  excellente 
Notice  sur  le  fort  de  l'Écluse;  d'une  édition  de 
V Esprit  de  saint  François  de  Sales,  en  3  vol.  in-8  ; 
d'une  Biographie  des  hommes  célèbres  du  dé- 
partement de  l'Ain,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
non  moins  remarquables  par  l'importance  des  re- 
cherches, la  sage  économie  de  l'ensemble  et  la  pu- 
reté du  goût.  —  Un  bon  livre  est  de  l'expérience 
écrite.  On  l'a  dit,  et  le  mot  s'applique  fort  naturel- 
lement ici. 

M.  Depéry  ne  se  range  pas  dans  cette  classe 
d'hommes  qui  noircit  du  papier  à  la  vapeur  et 
raisonne  comme  une  flamme  de  punch.  Son  ta- 
lent, c'est  la  méditation  et  la  conscience.  On  devine 
qu'il  écrit  lentement  et  après  avoir  pris  ses  mesu- 
res. D'ordinaire,  la  phrase  brève  et  saccadée  se 
prête  volontiers  aux  jeux  de  l'esprit;  j'observe  ce- 
pendant qu'il  affectionne  la  période.  Son  style  pla- 
cide et  quelque  peu  distendu  ne  révèle  1  idée  vive 
qu'après  réflexion  faite  et  par  intervalles;  il  lui 
faut  une  pression  pour  briller  ;  d'une  virgule  à  une 
autre  l'éclair  jaillit,  cette  surface  incinérée  s'em- 
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brase  et  produit  des  milliers  d'étincelles.  On  fait 
aussi  cette  remarque  en  lisant  Rousseau. 

Orf  combien  trouvera-t-on  de  chevaliers  de  l'É- 
pcron-d'Or  qui  réunissent  au  même  degré  les  mêmes 
titres  î 

Dans  l'intention  sans  doute  d'apostiller  cette  fa- 
veur papale  et  tout  à  la  fois  pour  répondre  aux  be- 
soins de  son  diocèse,  M.  Dévie  donna  des  lettres  de 
grand-vicaire  à  M.  Depéry.  Déjà,  en  1823,  il  l'a- 
vait nommé  chanoine  d'honneur,  et,  en  1826,  cha- 
noine titulaire. 

Est-ce  plus  tôt  ou  plus  tard  que  M.  Guillemin  f 
sur  la  demande  de  M.  Depéry,  obtint  la  place  de 
sous-secrétaire  ?  N'importe.  Gomme  je  l'ai  rapporté 
dans  la  notice  de  M.  de  Belley,  le  sous-secrétaire  se 
conduisit  si  bien  que  son  bienfaiteur  dut  songer  à  la 
retraite.  C'était  une  leçon.  Nous  avons  souvent 
besoin  d'un  malheur,  a  dit  Juste-Lipse. 

Alors  donc,  M.  Depéry  quitta  l'évêché,  sortit 
également  du  conseil,  acheta  une  maison  près  de  la 
cathédrale,  y  vécut  dans  la  retraite  avec  un  petit 
nombre  d'amis  d'élite ,  poursuivit  ses  études  d'his- 
toire et  d'antiquités,  et,  sans  se  douter  des  destinées 
que  lui  réservait  la  Providence,  attendit  l'heure  où 
Samuel  doit  répondre  :  Me  voici.  Eccc  ego}  quia 
vocasti  me.  —  Quia  vocasti  me. 
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Si  vous  avez  peu,  donnez  peu,  si  vous  avez  beau- 
coup donnez  beaucoup.  iM.  Depéry,  ainsi  que  ML 
Mérault  le  disait  de  lui  même,  a  payé  l'Église  pour 
la  servir.  Doué  d'une  bonnête  fortune  patrimoniale, 
il  en  fit  un  tel  usage  au  bénéfice  des  indigents  et 
des  mœurs  publiques,  qu'à  la  veille  de  son  sacre, 
chacun  se  demandait  si  enfin  Vcvêque  élu  pourrait 
suffire  aux  dépenses  nécessaires  de  son  installation. 
Or,  cette  retraite  subite,  en  l'éloignant  d'une  ad- 
ministration que  l'évôque  de  ****** ,  fort  connu  de 
M.  Dévie,  nommait  énergiquement  une  boutique, 
ne  put  paralyser  son  zèle;  au  contraire. 

Je  cite  un  fait  seulement  :  Avec  l'approbation  et 
le  concours  du  souverain  pontife  Grégoire  XVI,  il 
créa  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles  protes- 
tantes ou  catholiques,  sur  le  modèle  de  celui  qu'a- 
vait fondé  à  Gex  M.  d'Arenthon  d'Alex ,  évêque 
d'Annecy.  Cet  établissement,  dont  le  but  se  con- 
çoit sans  peine,  a  tout-à-fait  réussi.— Mais  une  mise 
de  fonds  n'était  pas  la  première  nécessité  en  pareil 
cas  :  il  fallait  de  la  prudence,  de  la  modération,  une 
étonnante  justesse  de  vues,  et  ce  qui  constitue  émi- 
nemment le  sens  social,  pour  ne  choquer  ni  les  sus- 
ceptibilités des  familles,  ni  leurs  appréhensions  fort 
concevables  du  reste. 

Peu  de  temps  après  la  démission  de  M.  Depéry, 
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M.  Delacroix  (d'Azolette)  fut  appelé  au  siège  de 
Gap  et  lui  demanda  de  raccompagner.  Nécessaire- 
ment M.  Delacroix  déplorait  comme  son  ami  et 
comme  tout  le  monde  l'affligeante  situation  du  dio- 
cèse de  Belley  ;  quelque  bon  vouloir  qu'on  lui  sup- 
posev  il  parait  clair  qu'en  mettant  M.  Depéry  à  dis- 
tance de  l'administration ,  le  nouvel  évêque  voulait 
s'en  plaindre  à  Taise  et  s'en  consoler  autant  que  pos- 
sible avec  lui. 

Il  voulait  encore  un  conseiller  sincère  et  habile 
pour  éviter  les  mauvais  pas  si  dangereux  et  si  faci- 
les au  début  de  la  carrière  épiscopale.  Et  en  effet, 
M.  Depéry  partagea  tous  ses  travaux  pendant  huit 
ou  neuf  mois;  il  fit  avec  lui,  et  de  la  manière  que 
j'ai  dite  (notice  &8€)  ,  la  visite  du  diocèse;  il  eut 
occasion  malheureusement  de  lui  prouver  à  plu 
sieurs  reprises  toute  l'étendue  de  son  affection. 
Lorsqu'arfiva  le  moment  de  se  séparer,  ce  fut  de 
part  et  d'autre  une  peine  bien  vive...  Or,  voyez 
comme  la  Providence  se  comporte  :  elle  conduisait 
par  la  main  le  futur  évêque  de  Gap  ;  il  fallait  mesu  • 
rer  d'avance  ces  montagnes,  et  les  approfondir  avec 
leurs  vastes  et  hideuses  arêtes,  les  tonnerres  de  leurs 
abîmes,  leur  pain  de  pierre  et  leurs  mulets  de  génie  ; 
dernièrement ,  h  son  arrivée ,  SI.  Depéry  s'est 
trouvé  en  pays  de  connaissance. 
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Le  caractère  dominant  et  particulier  de  M.  De- 
péry,  la  qualité  que  je  préfère  parmi  toutes  les  qua- 
lités à  peine  esquissées  en  cette  notice ,  c'est  d'a- 
voir su  se  faire  aimer  partout  et  de  tout  le  monde, 
sauf  quelques  oiseaux  ténébreux. 

Voici  des  détails  sans  suite.  Lorsqu'il  sortit 
d'Orléans,  et  je  dis  Orléans  la  Ville  des  émotions  et 
des  idées  généreuses  !  !  —  Lorsqu'il  sortit  d'Or- 
léans, les  simples  Cdèles  s'en  affligeaient  comme  les 
ecclésiastiques,  les  petits  cnfaqts,  et  les  chanoines 

môme        les  chanoines!  J'étais  de  ceux-là  — 

des  petits  enfants,  entendons-nous  ;  j'avais  dix  on 
onze  ans,  et  que  ne  puis-je  dire  avec  la  modestie 
du  sage  :  Puer  autem  eram  ingeniosus? 

Aimable  et  cher  souvenir  :  Je  m'avisai  de  com- 
poser tout  seul  un  compliment  pour  la  fête  de  Mon- 
seigneur de  Varicourt,  persuadé  dès  lors  que  rien 
n'est  laid  comme  un  bambin  qui  récite  en  son  nom 
le  factum  élaboré  de  son  maître,  et  bête  comme  ces 
gros  pièges  dressés  à  des  crédulités  convenues. 
Mon  professeur  en  fut  instruit  et  se  révolta.  M.  De- 
péry,  qui  le  sut  aussi ,  n'en  prit  nulle  inquiétude. 
Loin  delà. Laissez-le  faire 9  dit-il;  et  le  compliment 
récité  au  naturel  fit  flores,  d'autant  qu'il  n'avait 
pas  le  sens  commun.  Depuis  lors,  par  esprit  de 
gratitude,  je  vouai  à  M.  Depéry  une  tendresse  ef- 
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froyabie,  je  l'accablais  de  mon  ubiquité;  il  tint  bon, 
mit  à  la  disposition  de  mes  balles  de  paume  et  de 
mes  adorations  le  jardin  de  l'évêché  9  sacrifia  lui- 
même  son  oreille  à  mes  compliments  qui  ne  taris- 
saient plus  Eh  bien ,  la  circonstance  me  paraît 

bonne  pour  demander  excuse. 

Je  n'ai  pas  dit  que  M.  de  Varicourt  lui  donna 
une  partie  de  sa  bibliothèque,  y  compris  des  Mé- 
moires écrits  de  sa  main,  que  M.  Demadières,  vi- 
caire-général d'Orléans  et  l'un  des  hommes  les  plus 
érudils  de  ce  siècle,  lui  donna  deux  ou  trois  cents 
volumes,  et  que  M.  Mérault  le  pleura. 

Pendant  son  séjour  à  Chambéry,  M.  Rendu,  AI. 
Billet,  M.  deSolles,  M.  Vibert,  M.  Rcy,  M.  de  Thio- 
las,  qui  fut  élevé  dans  la  suite  sur  le  siège  d'Anne- 
cy, tous  ces  prélats  le  recherchaient  et  l'aimaient 
singulièrement.  Nous  en  savons  quelque  chose  (1). 

Un  de  ses  élèves  de  rhétorique  m'a  fourni  des 
renseignements  utiles  pour  la  présente  biographie, 
et  je  regrette  que  les  limites  de  mon  travail  ne  me 
permettent  pas  de  reproduire  mille  ravissantes 
confidences. 

On  demande  pourquoi  AL  Delacroix  et  AL  Ros- 

(1)  M.  deThiolas  l'-pyant  rencontré  à  Venise,  lors  de  l'élec- 
tion de  Pie  VII,  cet  illustre  pontife  leur  prédit  ù  l'un  et  à 
l'autre  qu'ils  deviendraient  évêques. 


Digitized  by  Google 


105 


sat  u'ont  pu  se  maintenir  sur  le  siège  de  Gap  ;  ce 
n'est  pas  la  faute  des  Gapençois.  Écoutez  mon  cor- 
respondant : 

«  Le  clergé  et  les  autorités  rivalisent  de  défé- 
rence et  de  respect  pour  Mgr.  Le  chapitre,  qui  a  fait 
la  guerre  à  ses  prédécesseurs,  ne  sait  plus  que  faire 
pour  lui  être  agréable;  les  vieux  chanoines  sont 
aux  petits  soins  pour  lui  ;  ils  lui  vont  au  devant  en 
tout  et  partout  11  leur  a  donné  un  règlement  selon 
les  formes  canoniques  et  il  leur  a  rendu  tous  leurs 
droits.  Son  officialité  fonctionne  selon  les  règles  an- 
ciennes. Il  publiera  les  règlements  quand  il  aura 
fini  de  les  élaborer.  Son  diocèse  est  fort  tranquille 
et  surtout  très  content;  il  y  jouit  d'une  con- 
fiance illimitée  ;  aussi  obtient-il  tout  ce  qu'il  veut 
par  un  seul  signe  de  sa  volonté.  Vous  croiriez  être 
au  moyen-âge,  si  vous  voyiez  comment  Pévêque  de 
Gap  est  vénéré;  on  ne  se  contente  pas  de  lui  tirer 
le  chapeau,  mais  à  peu  près  tout  le  monde  se  met 
à  genoux  quand  il  passe.  11  faudrait  bien  se  garder 
de  jamais  penser  à  le  faire  sortir  de  ces  montagnes; 
on  lapiderait  celui  qui  viendrait  dire  pareille  chose. 
«  0  non,  mille  fois  non,  disait  M.  Depéry  à  un 
«  visiteur,  je  ne  changerais  pas  ma  portion  avec  un 
«  autre.  * 

Personne  n'était  populaire  comme  M.  Depéry, 
dans  le  département  de  l'Ain.  —  Autres  détails. 

Durant  les  bourrasques  de  1830,  la  foule  se 
portait  sur  l'évêché.  M.  Depéry  parut  et  l'arrêta  — 
Les  soldats  du  fori  de  Pierrc-Chatel  l'avaient  pris 
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en  si  grande  estime,  que  sa  présence  effarouchait 
les  lieutenants  du  roi.  Jalousie  niaise  ;  toutes  le  sont. 
— Encette  même  année  de  1830,  M.  Depéryse  trou- 
vait avec  M.  Dévie  sur  la  route  de  Bourg;  un  déta- 
chement de  la  garnison  de  Belley  qui  se  rendait 
dans  cette  ville,  les  rencontra,  reconnut  M.  Depéry, 
assiégea  la  voiture  ;  il  fallu  descendre,  serrer  la 
main  aux  officiers,  leur  donner  l'accolade,  et  ce  fut 
durant  plusieurs  mois  la  chronique  du  départe- 
ment. 

Il  fit,  à  une  époque  que  je  ne  puis  préciser,  le 
voyage  de  Rome  et  y  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
de  la  part  du  souverain  Pontife  et  des  cardinaux. 
On  m'assure  que  sur  la  simple  notification  de  l'or- 
donnance du  Roi,  Grégoire  XVI  aurait  dit,  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  :  Je  le  connais.  —  De- 
puis lors,  plusieurs  cardinaux  sont  devenus  ses  amis. 

Dans  les  fâcheuses  circonstances  que  j'ai  men- 
tionnées ci-dessus,  les  habitants  des  Hautes-Alpes, 
fort  rigoureux  à  l'égard  de  M.  Delacroix,  mirent 
toujours  M.  Depéry  hors  du  procès.  Le  siège  de 
Gap  étant  venu  à  vaquer  par  suite  de  la  translation 
du  titulaire  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Auch,  plu- 
sieurs évêqueset  archevêques  proposèrent  dès  lors 
M.  Depéry;  on  crut  sa  nomination  certaine;  cette 
nouvelle  fut  accueillie  par  le  diocèse  avec  une  sorte 


Digitized  by  Google 


—  107  — 

d'enthousiasme.  Sa  modestie  en  prit  ombrage.  Il 
s'excusa  sur  son  extrême  jeunesse,  et  tandis  que  les 
Marguerie  portaient  avec  aisance  l'étole  des  Chry- 
sostome  et  des  Augustin,  il  fit  agréer  ses  refus. 

Vous  connaissez  Madame  la  marquise  de  Villette, 
celle-là  même  que  Voltaire  appelait  belle  et  bonne, 
et  qu'il  aima  comme  sa  fille.  Elle  était  sœur  de  M. 
Rouph  deVaricourt.  Pendant  ses  trois  années  d'épis- 
copat,  M.  de  Varicourt  venait  souvent  à  Paris  pour 
la  visiter  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Vaugirard,  et  il 
se  faisait  accompagner  par  son  secrétaire  intime. 
En  ce  temps-là,  Madame  de  Villette,  comme  le  disait 
ingénieusement  le  prélat,  n'était  plus  que  la  moitié 
d'elle-même  ;  elle  était  donc  restée  bonne,  et  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  M.  Depéry  ;  elle  prisait  sin- 
gulièrement sa  douceur,  ses  belles  et  simples  ma- 
nières, son  intelligente  modestie,  et  son  savoir  (1). 

(i)  Elle  lui  conîait  «ne  foule  d'anecdotes  dont  il  devra 
faire  encore  un  joli  volume. 

A  sa  mort,  le  cœur  de  Voltaire  qu'elle  conservait  dans 
un  cœur  de  vermeil,  fut  soustrait  par  un  homme  de  confiance 
plus  envieux  du  contenant  que  du  contenu;  sur  les  indica- 
tions de  M.  Depéry,  M.  le  marquis  de  Villette,  fils  de  licite 
cl  lionne,  Ta  retrouvé;  il  le  possède  maintenant  dans  sop 
château  de  Villette  en  Picardie. 

N.  tf.Ilaélé  dît,  d'après  PÉcrilure-SaintP,  dans  une 
autre  notice  :  Risus,  etc.,  ctc.hominis  cntintiantdcitfo.Sou* 
le  rapport  de  l'extérieur,  M.  Depéry  est  une  des  plus  g'  acicu- 
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Or,  à  part  l'intérêt  qu'ils  présentent  par  eux-mê- 
mes, ces  rapides  détails  confirment  puissamment  ce 
quia  été  dit,  à  savoir  que  M.  Depéry,  partoutet  tou- 
jours, savait  prendre  au  juste  le  chemin  des  cœurs. 

Enfin,  comme  M.  de  Varicourl,  M.  Dévie,  avant  la 
rupture  définitive,  ne  pouvait  guère  vivre  sans  l'avoir 
à  ses  côtés.  Restons-en  là. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  de  La  Mennais  fit  en- 
tendre à  des  jugeurs  ces  prodigieuses  paroles  :  Je 
vous  ferai  voir  ce  que  c'est  qu'un  prêtre.  M.  de  La 
Mennais  l'a  montré  plus  ou  moins  catboliquement, 
et  M.  Depéry,  sans  aucune  réserve.  Objet  d'une 
première  partie.  La  seconde  partie  doit  nous  mon- 
trer de  même  ce  que  c'est  qu'un  évêque. 

ses  figures  d'évéque  que  nous  ayons  en  France.  Son  âme 
respue  dans  chacun  de  ses  traits,  et  surtout  dans  l'expres- 
sion douce  et  line  de  ses  beaux  yeux  bleus.  M11*  A  manda 
rouvre,  jeune  artiste,  dont  la  réputation  n'est  plus  a  Taire, 
vient  de  publier  un  portrait  Tort  ressemblant  de  M.  Depéry. 

25  Janvier  1845. 


* 
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M.  DESMAZURE. 


Hic  vir,  hic  est. 

■ 

- 

Le  Père  Desmazure  est  celui-là  même  qui  fit 
contrepoids  aux  malices  de  M.  de  Voltaire,  et  aux 
bilieux  sopbismes  du  citoyen  de  Genève,  sous  la 
Restauration.  C'est  la  terreur  du  libéralisme  et  des 
courtauds  de  boutique.  C'est  l'homme  à  la  grande 
barbe,  ce  petit  homme  trapu,  osseux,  herculéen 
d'ailleurs,  à  l'œil  flamboyant,  au  geste  heurté,  à  la 
voix  de  tonnerre,  et  dont  on  racontait  alors  une 
foule  de  choses  féeriques,  mais  vraies. 

On  disait  :  le  Père  Desmazure  pratique  la  pau- 
100e  LiYR.—  Tome  9.  1 
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vrcté  jusqu'à  l'infini.  Ne  cherchez  rien  sous  la 
mauvaise  soutane  que  l'enveloppe,  sauf  le  haut-de- 
chausse,  feuille  de  vigne  obligée  depuis  la  pomme 
adamique*  Il  a  horreur  des  lits  de  plumes,  et,  pour 
les  éviter,  il  couche  tout  nu  sur  la  terre  nue. 

De  fait,  le  Père  Desmazure  prêchait  à  Orléans. 
Les  Sœurs  de  la  Sagesse  qui  l'hébergeaient  et  qui 
n'aiment  la  gêne  que  pour  leur  compte,  furent  tou- 
chées de  commisération.  Très  bien.  Les  voilà  qui 
furtivement  improvisent  une  paillasse,  un  matelas, 
et  le  reste.  Au  sortir  du  sermon,  le  Père  Desma- 
zure se  trouve  dépaysé,  comme  cela  se  conçoit  ;  il 
prend  d'une  brassée  le  matelas,  la  paillasse  et  le 
Teste,  et  les  jette  par  la  fenêtre,  puis  s'agenouille, 
puis  médite  ou  répète  avec  fracas  ses  prédications 
An  soir  et  du  lendemain,  et  puis  il  s'étonne  fort  de 
i'étonnement  des  bonnes  sœurs. 

Je  tiens  de  ouï-dire  cette  curieuse  anecdote,  et 
n'ose  la  garantir  autrement. 

On  disait  encore  :  «  Le  Père  Desmazure  a  servi 
jadis  dans  les  armées  de  la  république  et  sous  les 
ordres  de  l'empereur,  comme  colonel  de  dragons.  Il 
est  à  remarquer,  s'il  vous  plait,  que  le  public  mo- 
derne assigne  très  communément  aux  grandes  des* 
tinées  sacerdotales  une  origine  militaire.  Vieille 
manie.  »  Le  public  d'autrefois  rattachait  bon  gré 
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mal  gré  &  l'Olympe  l'ascendance  de  ses  héros,  et  au 
moyen  d'une  ingénieuse  fiction,  les  poètes  avaient 
bientôt  confirmé  cette  possession  d'état.  Il  suffisait 
qu'un  Dieu  se  fût  énamouré  d'une  mortelle,  et  à 
distance  rien  n'empêchait  que  la  mortelle  ne  fût 
l'arrière-grand-mère  de  l'homme  à  diviniser.  Notre 
Olympe,  à  nous,  s'appelle  la  Guerre. 

II  y  a  plus.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  prêtre  renommé, 
e  public  veut  qu'il  ait  porté,  non-seulement  les 
armes,  mais  les  épaulettes  d'officier  de  dragons. 
Yoyez  M.  de  Prilly,  et,  que  sais-je  ?  H.  Desmazure. 
Je  n'en  devine  point  la  cause  >  si  ce  u'est  l'instinct 
qui  nous  porte  bien  naturellement  à  chercher  et  à 
chérir  les  contrastes.  À  tort  ou  à  raison,  le  dragon 
passe  pour  le  soldat  le  plus  éminemment  anti-prêtre 
que  l'armée  puisse  produire.  De  dragon  devenir 
prêtre,  quelle  révolution  !  Quelle  mer  franchie  ! 
Quelle  bizarrerie  !  Quelle  poésie  !  Quel  miracle  ! 
Ce  fougueux  apôtre  qui  annonce  à  Ninive  l'abomi- 
nation de  la  désolation  si  elle  ne  revient  aux  sen- 
tiers du  Seigneur,  ce  fut  un  joli  officier  de  fine 
taille  et  de  moustaches  pommadées,  qui  papillon- 
nait à  ravir  autour  d'un  éventail.  Ce  pacifique  di- 
recteur de  concience  dit  à  l'heure  qu'il  est  :  •  Mes 
petits  en fants  f  aimez  vous  les  uns  les  autres.  »  eh 
bien,  sur  les  champs  de  bataille,  c'était  un  lion,  ou 
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si  Ton  veut,  un  boucher  ;  il  égorgeait  admirablement 
des  troupeaux  d'Autrichiens,  il  raffolait  du  duel. 
En  contemplant  cette  modestie  céleste  et  l'austérité 
anachorétique  de  sa  vie,  qui  donc  ne  se  rappelle 
avec  délices  les  jours  de  garnison,  jours  faciles  et 
joyeux  qu'il  filait  de  pique-nique  et  d'assauts  de 
billard  ! 

Malheureusement  pour  la  poésie  et  le  public, 
le  Père  Desmazure  n'a  jamais  été  dragon.  Mais  il  a 
fait  la  guerre  pourtant  de  la  façon  que  j'expliquerai 
bientôt. 

On  disait  même  :  t  Le  Père  Desmazure  est  pa- 
rent de  Napoléon.  »  Ce  qui  prouve  qu'en  si  bon  che- 
min on  ne  s'arrête  pas.  M.  l'abbé  Frère  le  sait 
bien.  Le  Père  Desmazure  a  prouvé  par  la  suite,  et 
surabondamment,  que  le  Corse  maudit ,  le  vil  usur- 
pateur et  lui  n'étaient  pas  du  tout  cousins. 

Quoi  qu'on  veuille  dire,  ces  préoccupations  au- 
ront toujours  l'effet  de  montrer  que  le  Père  Des- 
mazure tient  une  grande  place  dans  l'opinion. 

A  défaut  d'autres  preuves,  je  citerais  tous  les 
journaux  qui,  depuis  son  début  jusqu'à  présent, 
n'ont  cessé  de  mentionner  son  nom  et  ses  faits  et 
gestes  parmi  ceux  des  plus  illustres  hommes  du 
siècle. 

Voici,  sur  ma  table,  une  montagne  de  docu- 
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ments.  J'y  puise  au  hasard.  —  Constitutionnel  du 
12  février  1801,  et  Gazette  universelle  de  Lyon  : 
«  Louis  XIV  demandait  un  jour  5  Boileau  pour- 
a  quoi  la  foule  était  si  grande  aux  sermons  de  Bour- 
«  daloue.  La  sévère  critique  répondit  :  Sire,  c'est 
«  que  le  Père  Bourdaloue  prêche  l'Évangile,  et 
.<  tout  te  monde  court  à  la  nouveauté.  M.  Des- 
«  mazure  attire  un  grand  nombre  d'auditeurs  à  ses 
«  sermons.  Il  prêche  simplement  l'Évangile.  La 
«  parole  de  Dieu  prend  dans  sa  bouche  son  vérita- 
«  ble  caractère.  Parant  la  vertu  de  tous  les  char- 
«  mes  de  l'éloquence  et  du  talent,  il  montre  sa  vie 
«  pour  exemple,  et  chacun  l'aime  et  l'admire.  »  — 
Quotidienne  du  2  mai  1823  :  «  Partout  les  prédi- 

*  calions  du  Père  Desmazure  ont  profondément 
h  ému  et  attendri  les  fidèles.  Les  souvenirs  si  glo- 

*  rieux  pour  la  France  qui  se  rattachent  aux  éta- 
«  blissements  de  Jérusalem,  la  protection  que  les 
«  rois  très  chrétiens  leur  ont  toujours  accordée, 
«  ont  fourni  plus  d'une  fois  à  l'éloquent  mission- 
«  naire  l'occasion  de  retracer  les  tribulations  aux- 
«  quelles  sont  soumis  les  religieux  qui  ont  fixé  leur 
«  demeure  dans  les  lieux  saints,  et  dont  la  seule 
<  consolation,  au  milieu  des  ennemis  de  notre 
«  culte,  est  de  pouvoir  soulager  les  voyageurs  que 
«  la  piété  y  conduit,  et  de  prier  pour  les  pauvres  et 
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«  les  pèlerins  auprès  du  seul  tombeau  qui  n'aura 
«  rien  à  rendre  à  la  fin  des  siècles.  »  —  Journal 
de  la  Garonne,  29  juin  1808  :  t  Tous  les  discours 
c  de  M.  Desmazure  sont  remarquables  par  le  choix 
«  des  sujets,  la  hardiesse  des  plans,  la  beauté  des 
«  développements,  et  surtout  par  une  dialectique 
•  pressaute,  forte  dépensées  et  de  preuves...  Au 
«  talent  de  l'écrivain,  M.  Desmazure  joint  encore 
«  les  moyens  de  l'orateur.  Son  débit  est  ferme» 
t  animé,  brillant  :  il  sait  convaincre,  plaire  et  tou- 
■  cher.  •  —  Publicateur  (du  Rhône),  11  no- 
vembre 1836,  c'est-à-dire  à  la  distance  de  trente- 
quatre  ans  :  «  M.  l'abbé  Desmazure  ne  vieillit  pas! 
«  Ses  plans  sont  peu  méthodiques,  ses  transitions 
«  brusques  comme  son  génie,  et  originales  comme 
«  son  talent.  Son  expression  est  toujours  propre , 
t  chaque  pensée  rendue  avec  l'accent  qui  lui  con- 
o  vient  ;  tout  est  image,  mouvement  et  vie.  Si  la 
«  chaleur  du  débit  se  ralentit  un  instant,  c'est  pour 
«  amener  de  nouveaux  élans,  et  l'on  ne  cesse  point 
«  de  s'étonner  de  la  vivacité  du  regard  et  de  la  force 
v  d'organe  de  cet  homme  vraiment  apostolique.,.. 
«  Gloire  donc  à  cet  homme  de  Dieu  dont  la  voix 
«  sait  se  faire  entendre  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
t  tre.  Son  nom,  comme  celui  de  Pierre  l'Hennite, 
«  passera  à  la  postérité  pour  attester  aux  généra- 
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«  tions  que  la  providence  veille  toujours  sur  les 
«  signes  sacrés  des  mystères  du  fils  de  Dieu.  »  — 
Guienne,  du  21  février  1837  :  «  Ce  talent  est  ori- 
«  ginal,  unique  dans  la  variété  même,  et  les  points 
c  de  comparaison  que  nous  pourrions  choisir  n'en 
«  donneraient  qu'une  incomplète  et  imparfaite 
«  idée.  Tantôt  calme  et  majestueux,  il  coule  comme 
p  un  fleuve  paisible;  tantôt  violent,  impétueux,  il 
«  bondit  comme  un  fougueux  torrent.  Il  passe  su- 
t  bitement,  presque  sans  transition,  de  l'énergie  à 
c  la  douceur,  d'une  description  élégante  et  recher- 
«  chée  à  une  apostrophe  sublime  dans  la  véhémence 
«  de  ses  mouvements  désordonnés.  •  Et  dans  le 
n°  du  8  avril  1837  :  «  Les  années  et  surtout  les 
«  fatigues  qui  se  sont  appesanties  sur  sa  tête,  n'ont 
«  ôté  ni  la  fraîcheur  à  son  imagination  ni  l'énergie 
«  à  son  talent  oratoire,  mais  elles  en  ont  rendu  les 
■  formes  graves  et  sévères.  »  —  Le  Mémorial  Age- 
nais,  24  septembre  1839  :  i  Nous  n'avons  pas  à 
#  faire  connaître  le  prédicateur,  dont  l'Orient  et 
«  l'Occident  répètent  le  nom.  »  Et  cet  éloge  est 
suivi  d'une  lettre  de  remerciements ,  signée  par 
MM.  Dupin,  vicaire-général,  de  Morlhon,  trf.,  de 
Belloc,  id.>  Carrère,  doyen  du  chapitre,  etc.,  etc. 
—  On  trouve  consignées  au  même  journal,  25  nui 
1837,  ces  belles  paroles  du  Père  Dssmazure  : 
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o  Dans  ces  longues  années  que  Dieu  me  condam- 
nera à  passer  sur  la  terre,  il  n'y  aura  pas  un  seul 
jour  pour  moi;  je  penserai  pour  les  autres;  pour 
eux  je  parlerai.  Je  leur  consacrerai,  je  leur  dé- 
vouerai exclusivement  toutes  les  puissances  de  mon 
âme  et  de  mon  corps;  il  ne  tombera  pas  de  mon 
front  une  seule  goutte  de  sueur  à  mon  profit.  Je 
me  chargerai  de  mes  frères,  que  Dieu  se  charge 
de  moi.  »  —  Il  ajoutait  pour  terminer  son  dis- 
cours :  «  O  mes  frères,  j'emporterai  votre  souvenir 
gravé  dans  le  fond  de  mon  cœur,  en  quelques  lieux 
que  me  pousse  la  providence,  soit  que  j'aille  ex- 
pirer sur  un  grabat  dans  une  pauvre  cabane,  soit 
que  je  périsse  englouti  dans  les  abîmes  des  mers, 
soit  qu'au  milieu  des  déserts  je  devienne  la  proie 
des  sauvages.  •  Le  journaliste,  comme  animé  d'un 
esprit  de  prophétie,  s'écriait  ensuite  :  «  Il  n'a  rien 
«  manqué  à  la  gloire  de  ML  Desmazure,  pas  même 
«  les  chaînes  et  les  prisons.  M .  Desmazure  a  prouvé 
«  encore  une  fois  que  si  l'on  pouvait  enchaîner 
«  l'homme,  on  n'enchaînait  pas  la  parole  sainte 
«  dont  il  est  l'orga ne ,  Verbum  Dei  non  estalligatum. 
«  Il  est  de  hautes  missions  dont  les  terreurs  poli-* 
«  tiques  ou  les  lâches  calculs  peuvent  empêcher 
«  l'accomplissement  ;  telle  est  celle  de  M.  Desma- 
«  zure,  il  l'accomplira  jusqu'au  bout.  *  —  Voyez 
e  Drapeau  blanc,  du  5  mai  1822,  etc.,  etc. 
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Ces  citations  déjà  longues  pourraient  amener  la 
monotonie  en  se  prolongeant  encore;  nous  y  re- 
viendrons. 

L'homme  à  la  grande  barbe,  Pierre  Claude  Des- 
mazure,  naquit,  le  3  juin  1771,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  peu  avantagés  du  côté  de  la  fortune. 
A  quoi  bon  la  fortune  pour  le  Père  Desmazure! 

Étant  enfant,  il  eut  l'éducation  que  nous  avons 
tous,  aima  sa  mère,  et  par  conséquent  le  bon 
Dieu,  fit  la  joie  et  l'espérance  de  son  père,  et 
connut  le  bien  êlre  sans  mélange  de  superfluités. 

Le  lieu  de  sa  naissance  ne  paraît  pas  facile  à  con- 
naître, et  son  âge  non  plus,  bien  que  je  puisse  in- 
diquer l'un  et  l'autre.  Nous  l'appellerons  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve;  et  ceci  présente  une  occa- 
sion de  raconter  comme  quoi  les  compatriotes  du 
Père  Desmazure  conservent  religieusement  un 
énorme  pommier,  planté  par  son  aïeul,  et  à  l'om- 
bre duquel  s'écoulèrent  ses  premières  années. 

Il  y  avait  à  Villeneuve  un  curé,  fort  vénérable 
et  chéri  de  ses  paroissiens,  lequel  pourtant  à  l'épo- 
que de  la  constitution  civile,  n'osa  refuser  un  ser- 
ment schismatiqueou,  en  d'autres  termes,  s'expo- 
ser à  l'exil  II  y  avait  aussi  un  vicaire  doué  des 
mêmes  qualités  et  sujet  aux  mêmes  faiblesses. 
Claude  Desmazure  devint  leur  élève,  et  spéciale- 


Digitized  by  Google 


—  118  — 

ment  de  celui-ci;  c'est  sous  leur  conduite  qu'il 
étudia  le  catéchisme,  fit  sa  première  communion, 
et  débuta  dans  l'étude  du  latin. 

En  peu  de  temps,  on  le  trouva  capable  de  suivre 
au  collège  la  classe  de  seconde  ;  il  entra  donc  au 
collège,  mon  lecteur  devine  qu'il  y  réussit. 

Sa  vocation  pour  l'état  ecclésiastique  n'était  point 
douteuse.  11  passa  du  collège  au  séminaire,  et  nous 
sommes  en  pleine  révolution. 

Où  ira-t-ilî  Ici,  la  discrétion  peut  nuire,  et  la 
franchise  de  même.  Depuis  un  demi-siècle,  nous 
avons  eu  le  temps  de  réfléchir,  et  l'autorité  a  pro- 
noncé sur  cette  question  d'une  manièreTprécise  et 
irrévocable.  Mais  alors,  il  n'était  pas  si  facile  que 
l'on  pense  de  voir  au  juste  la  vérité.  Le  monde  se 
divisait  en  deux  camps  presque  égaux  en  nombre, 
non  moins  égaux  peut-être  sous  le  rapport  [des 
vertus  et  de  l'honnêteté.  Oublions  toujours  les 
exceptions.  Une  bataille  se  livrait,  on  entendait'de 
grands  cris,  il  pleuvait  des  brochures  en  tous  sens: 
les  gens  du  pouvoir  intéressés  au  maintien  de  la 
constitution  civile,  usaient  naturellement  de  toute 
leur  influence  pour  violenter  les  opposants  ou  les 
abuser  sur  la  nature  de  la  démarche  exigée  ;  il  s'a- 
gissait dans  un  pareil  tohu-bohu  de  distinguer  les 
raisons  des  sophismes.  Eh  mon  Dieu,  les  jureurs* 
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avaient  bien  aussi  leurs  arguments,  et  il  me  souy  ient 
de  les  avoir  indiqués  autre  part.  S'il  était  généreux 
de  résister  au  péril  de  sa  position  et  de  sa  vie ,  était- 
il  généreux  d'abandonner  au  premier  misérable 
venu  ses  ouailles  éplorées?  Je  ne  traite  pas  le  sujet 
ex  professo;  ces  données  suffisent  On  a  trop  exé- 
cré, on  n'a  pas  assez  excusé  l'erreur  des  prêtres  qui 
signèrent  l'acte  schismatique  de  la  Constituante. 
Ajoutons  seulement  que  la  très  grande  majorité  des 
jureurs,  aussitôt  la  lumière  faite,  a  repris  son  rang 
dans  l'armée  régulière,  et  jugeons  des  intentions 
qu'ils  eurent  alors  par  les  vertus  de  toutes  sortes 
dont  ils  ont  ensuite  donné  l'exemple. 

Massieu  gouvernait  alors  le  diocèse  de  Beau- 
vais,  où  se  trouve  Saint-Thomas  de  Villeneuve.  Je 
ne  défends  pas  Massieu,  ni  telle  ou  telle  personne 
en  général.  Le  jeune  Desmazure,  n'étant  encore 
qu'un  petit  étudiant  en  théologie,  et  partant  inca- 
pable déjuger  de  lui-même  une  cause  si  complexe, 
voit  un  évéque,  un  curé,  un  vicaire,  et  se  dit  : 
«  Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  le  plus  ou  le 
moins  de  légitimité  de  mes  chefs  et  conséquemment 
leurs  doctrines.  Je  suis  en  leur  obéissant  l'ordre 
de  Dieu,  ma  conscience  est  tranquille.  Si  l'Église 
entière  se  détachait  d'eux,  je  devrais  m'attacher  à 
l'Églis«  sans  doute.  Mais  qui  me  montrera  l'Église? 
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Voilà  deux  multitudes  divisées  :  où  est  celle  que 
l'Église  avoue?  Mes  chefs  nalurels,  en  cas  de  doute, 
sont  ceux  que  je  dois  préférer  :  Ils  m'appellent  ;  je 
vais.  Nécessité  malheureuse,  mille  fois  malheureuse; 
nécessité  réelle.  Qui  me  prouvera  que  la  bulle  de 
condamnation  est  une  pièce  authentique,  dans  un 
moment  où  l'on  falsifie  tout,  et  où  les  intérêts  frois- 
ses peuvent  enfanter  tant  de  fourberies?  Quels  sont 
les  hommes  qui  me  communiquent  cette  bulle?  Ai- 
je  donc  la  garantie  de  leur  moralité  ?  je  ne  les  con- 
nais pas;  ils  n'ont  vis-à-vis  de  moi  aucun  caractère 
de  juridiction  ;  ils  usent  pour  me  persuader  de 
moyens  ambigus,  etc. ,  etc.  » 

Si  le  jeune  Desmazure  se  décida  sur  ces  motifs, 
je  ne  sais  ;  mais  je  le  suppose.  Subissant  l'évêque  de 
l'Oise,  il  reçut  de  ses  mains  tous  les  ordres,  et  fut 
nommé  par  lui  chapelain  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beau- 
vais. 

Ce  qui  établirait  avant  tout  sa  bonne  foi  et  ses 
pures  dispositions,  c'est  la  conduite  qu'il  tint  dans 
l'exercice  du  ministère.  Il  resta  constamment  libre, 
je  ne  dis  pas  d'actions  rcpréhensibles,  mais  de  ca- 
lomnies. Il  eut  soin  de  son  nom,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Écriture  :  curam  habc  de  bono  nomine. 
On  pourrait  l'affirmer  sans  crainte,  depuis  son 
retour  a  la  véritable  hiérarchie,  quelle  que  soit  son 
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angélique  piété  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, le  vieux  prêtre  régularisé  n'en  comprit  ja- 
mais mieux  la  redoutable  majesté  que  le  jeune  prêtre 
constitutionnel.  Ceux  qui  l'ont  connu  alors  ne  se 
lassent  point  de  répéter  qu'il  était  un  modèle  de 
dévouement,  de  charité,  de  foi  et  de  toutes  vertus. 

Cependant  les  Églises  se  fermèrent.  Le  chapelain 
avait  vu  les  choses  de  plus  près.  L'expérience  l'é- 
claira  sur  sa  position,  il  prit  conseil,  et  comme  il 
ne  pouvait  alors  faire  régulariser  ses  pouvoirs,  on 
l'engagea  fortement  à  dépouiller  l'habit  ecclésias- 
tique jusqu'à  nouvel  ordre. 

C'est  pourquoi  il  se  livra  plus  particulièrement 
à  l'étude  des  mathématiques,  étude  qui  lui  plaisait 
d'ailleurs  et  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  aptitude  remarquable. 

Après  quelques  mois,  il  fut  en  état  d'obtenir  une 
place  d'ingénieur.  Il  devint  bientôt  officier  de  génie 
dans  les  armées  républicaines,  puis  dans  celles  de 
l'Empire.  Ainsi  a-t-il  porté  les  armes. 

Je  n'ai  point  tenu  registre  de  ses  campagnes,  et 
il  est  possible  que  tous  ses  faits  d'armes  se  réduisent 
à  des  travaux  silencieux  de  cabinet. 

Vint  le  concordat.  Sous  l'habit  militaire,  M.  Des- 
mazure  nourrissait  persévéramment  le  désir  de  con- 
tinuer sa  carrière  de  prêtre.  Les  églises  se  rouvri- 
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rent  M.  Emery  créa  un  séminaire.  L'officier  de 
génie  aborda  ce  grand  homme,  et  une  place  lui  fut 
assurée  parmi  les  jeunes  gens  qu'il  dirigeait 

Après  les  épreuves  nécessaires,  il  sortit,  et  ici 
commence  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques. 

Il  débuta  comme  d'autres  seraient  heureux  de 
finir.  Il  eut  aussitôt  une  réputation.  Toutes  les 
chaires  de  Paris  se  disputaient  sa  parole.  A  cette 
date  se  rapporte  un  éloge  bien  étonnant  qu'il  lit  de 
Bonaparte  et  que  je  trouve  dans  un  journal. 

Toutefois,  Napoléon  lui  plaisait  moins,  ce  semble, 
que  Bonaparte,  car  ayant  prêché  le  carême  à  Notre- 
Dame,  en  1809,  et  annoncé  qu'il  allait  voir  le  Pape 
à  Savone,  il  fut  arrêté...  Suivons-le  dans  ces  dou- 
loureux pèlerinages. 

Il  arrive  à  Marseille  ;  il  y  rencontre  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  qui  lui  confient  diverses  missions 
pour  le  Souverain  Pontife,  et  qui  lui  font  présent 
d'une  belle  mule,  ne  l'oublions  pas.  Il  s'arrête  à  Nice  ; 
la  reine  d'Étrurie,  fille  de  Charles  IV,  désire  le 
voir,  le  consulte  sur  la  conduite  à  tenir  dans  des 
temps  aussi  difficiles,  et  demande  sa  bénédiction. 

Il  est  à  Savone .  Sous  les  auspices  d' un  colonel  de  gcn 
darmerie,  il  se  présente  au  général  César  Berthier,  et 
réclame  l'honneur  de  saluer  le  Pape  :  Vous  le  verrez 
à  quatre  heures  du  soir,  répond  le  général  ;  mais 
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je  colonel  qui  l'avait  fort  bien  accueilli  un  quart- 
d'heure  auparavant,  donne  ordre  de  l'arrêter  à  l'hô- 
tellerie où  il  était  descendu,  et  le  fait  passer  devant 
une  commission  militaire.  On  n'eut  pas  honte  de 
fouiller  sa  pauvre  valise.  On  lui  adresse  des  questions 
révoltantes  et  au  moins  lubriques;  il  répond  avec 
énergie  et  dignité.  On  veut  qu'il  signe  le  procès- 
verbal  :  «  Oui,  dit-il,  quand  vous  aurez  un  peu 
appris  la  langue  française.  »  Dès  lors,  il  s'atten- 
dait à  être  fusillé,  mais  on  le  reconduit  à  son  hôtel, 
et  on  lui  annonce  qu'il  verra  Pie  VII  le  lendemain 
à  huit  heures  du  matin.  En  effet,  le  lendemain,  on 
le  conduit  à  la  demeure  du  Pape  entre  deux  haies 
de  soldats  armés  jusqu'aux  dents.  Il  assiste  à  la 
messe,  ayant  à  sa  droite  César  Berthier  et  le  colonel 
à  sa  gauche,  et  autour  de  lui  une  foule  considéra- 
ble. La  messe  terminée,  il  est  admis  en  audience, 
toujours  à  côté  du  colonel,  et  sous  la  condition  de 
baiser  tout  simplement  la  mule  sans  dire  un  mot. 
Il  se  jette  au  cou  du  Pape  et  l'embrasse  vigoureu- 
sement; il  s'agenouille  et  verse  des  torrents  de 
larmes,  c'est  son  expression.  Je  le  prévoyais  bien, 
il  parle.  Ensuite  César  Berthier  se  rend  chez  lui  et 
s'excuse  :  Si  je  vous  ai  fait  passer  au  conseil  de 
guerre,  c'est  que  je  vous  croyais  un  faux  Desma- 
zure.  Dans  toutes  ces  circonstances,  M.  Desmazure 
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n'eut  qu'à  se  louer  de  M.  de  Chabrol,  qui  était 
préfet  de  Savone,  qui  le  fut  depuis  du  département 
de  la  Seine.  Il  se  disposait  à  partir,  lorsque  le  co- 
lonel vint  l'avertir  que  Pie  VII,  enchanté  de  sa 
première  visite,  désirait  le  revoir  :  Est-ce  encore 
un  piège?  —  Non.  Et  en  effet,  il  trouve  le  Pape 
qui  l'attendait,  assis  sur  un  mauvais  fauteuil,  en 
compagnie  de  monsignor  Doria. ..  Écoutons-le  lui- 
même  :  Je  m'aperçus  qu'il  avait  les  jambes  en- 
flées; je  baisai  ses  jambes  en  disant  que  je  serais 
heureux  si  je  pouvais  mourir  à  l'instant  pour 
adoucir  de  telles  souffrances.  Le  Pape  lui  serre  la 
main,  bénit  une  médaille  frappée  à  son  effigie  et  la 
lui  présente  avec  un  signe  qui  semble  dire  :  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  donner.  «  Auguste  succes- 
seur de  saint  Pierre,  s'écrie  l'abbé  Desmazure,  je 
raconterai  à  tous  les  Français,  à  tous  les  peuples 
du  monde  catholique,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contempler  vos  traits  vénérables,  votre  courage. . . 
J'ai  vu  un  père,  et  quel  père  !  un  père  qui  sacrifie 
sa  vie  pour  ses  enfants!  »  Le  Souverain  Pontife 
pleura. 

M.  Desmazure,  en  partant,  répétait  au  colonel 
et  à  ses  gendarmes  :  «  Je  dirai  à  tous  les  peuples 
que  j'ai  vu  Sa  Sainteté  dans  les  fers,  et  contemplé 
ses  héroïques  vertus  qui  doivent  faire  l'admiration 
de  tous  les  siècles.  » 
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C'est  maintenant  l'occasion  de  rappeler  la  belle 
mule  que  Charles  IV  avait  donnée  à  M.  Uesmazure. 
Sur  la  route  de  Final  à  Nice,  il  s'engagea  dans  un 
étroit  passage  pratiqué  sous  d'énormes  rochers  que 
la  mer  battait  avec  furie.  Les  flots  l'atteignirent  au 
milieu  de  la  traversée  et  l'emportèrent  avec  sa  belle 
à  une  distance  de  soixante  ou  quatre-vingts  pas.  Il 
périssait.  Fort  à  propos  un  reflux  subit  les  ramena 
presque  immédiatement  sur  la  rive  tous  deux. 

Autre  aventure.  A  peu  de  distance  de  Nice  se 
trouve  un  sentier  fort  étroit  qui  domine  deux  pré- 
cipices. Sa  belle  (ainsi  Pappelait-il)  fait unfaux pas  et 
tombe  d'une  incommensurable  hauteur  avec  son  ca- 
valier. La  Providence  les  gardait  tous  deux.  lisse  re- 
lèvent comme  après  une  pirouette  de  fantaisie  ;  JL 
Dcsmazure  n'avait  pas  même  perdu  l'étrier. 

A  Nice,  la  princesse  d'Étrurie  lui  envoie  sa  voi- 
ture :  Qu'il  vienne,  dit-elle,  avec  tel  ou  tel  cos- 
tume, peu  importe,  je  veux  le  voir.  Il  y  va,  ren- 
contre une  femme  de  chambre  jeune,  jolie,  et  de 
formes  parfaitement  distinguées  qu'il  prend  pour 
la  princesse  et  salue  comme  telle.  Averti  de  sa  mé- 
prise, il  est  introduit  chez  la  princesse,  c'est-à-dire 
chez  une  grosse  personne  toute  ronde  de  physique 
et  de  manières.  A  cette  époque  elle  n'était  plus 
reine.  Voici  comme  M.  Dcsmazure  s'y  prit  pour  là 
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consoler  :  «  Si  vous  avez  perdu  un  trône  fugitif  sur 
la  terre,  vous  retrouverez  dans  le  ciel  un  trône 
éclatant  de  gloire  pour  l'éternité.  »  A  quoi  la  reine 
ne  put  répondre  :  Père,  l'un  n'exclut  pas  l'autre. 
Je  présume  la  réplique  de  M.  Desmazure. 

Mais  il  fallait  bien  que  le  père  Desmazure  fit  des 
sermons.  Il  prêcha  trois  jours  à  Nice  sur  le  bon- 
heur  de  contempler  les  traits  vénérables ,  etc. , 
comme  il  prêche  toujours  et  partout  à  l'heure 
qu'il  est,  sur  celui  qu'il  a  eu  de  contempler  les 
lieux  saints. 

De  Nice  il  se  rendit  à  Toulon  pour  prêcher  en- 
core, et  il  prêcha  l'octave  des  morts  (novembre  1 809). 
Les  autorités  lui  firent  bon  accueil,  depuis  le  maire 
jusqu'au  commissaire  de  police  inclusivement.  Il 
fut  tranquille  durant  six  jours.  Le  septième,  M.  le 
commissaire  se  ravisa,  et  au  moment  où  le  prédi- 
cateur se  disposait  à  partir  pour  l'église,  il  l'honora 
d'une  visite  domiciliaire,  saisit  ses  papiers,  l'en- 
voya au  fort  Lamargue,  le  tint  au  secret,  et  ne  son- 
gea pas  même  à  lui  procurer  quelque  nourriture. 
Par  hasard,  un  jeune  officier  de  marine  se  trouvait 
à  Toulon,  M.  Delabordede  la  Salle,  à  qui  M.  Des- 
mazure avait  donné  autrefois  des  leçons  de  mathé- 
matiques à  Saint-Sevé  ;  ce  jeune  officier  brave  les 
menaces,  pénètre  dans  le  fort,  embrasse  son  ancien 
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maître,  lui  offre  quelque  argent,  et  le  sauve  du 
danger  de  mourir  de  faim. 

Après  cinq  jours,  on  lui  expédia  un  sous-com- 
missaire, avec  ordre  de  le  faire  partir  sans  désigner 
sa  résidence  ultérieure.  M.  Desmazure  demanda 
sa  belle  mule  qui  était  à  l'hôtel  d'un  M.  Grand- 
jean,  garde-magasin  des  vivres  ;  elle  lui  fut  refusée, 
et  même  le  commissaire  témoigna  le  désir  de  Tache- 
ter, t  Non,  monsieur,  répondit  avec  indignation 
M.  Desmazure;  elle  restera.  Je  veux  l'avoir  ou 
qu'elle  meure  chez  mon  ami.  •  Michel  Cervantes 
ne  savait  pas  cela. 

Arrivé  au  bois  de  Fénestrelle,  il  rencontre  un 
général  qui  s'approche  et  l'embrasse  en  pleurant. 
Ne  l'ayant  jamais  vu,  il  en  témoigne  son  étonne- 
ment.  t  Jlonsieur,  dit  le  général,  j'ai  l'ordre  de 
vous  faire  fusiller.  —  Cette  nouvelle  n'est  pas  gra- 
cieuse, général,  mais...  en  avant  !  j'obéis  à  la  Pro- 
vidence. » 

Il  entre  dans  Nice  et  descend  à  Y  hôtel  des  Voya- 
geurs, escorté  comme  de  coutume.  11  demande  pour- 
quoi donc  on  le  fusillerait.  —  Pour  choses  graves, 
sans  doute.  Deux  heures  après,  un  officier  d'in- 
fanterie arrive  :  «  Il  faut  sortir.  —  Où  me  menez- 
vous  ?  —  Dans  le  pays  du  bon  Dieu.  —  Y  a-t-i' 
une  église  ?  —  Oui.  —  Elle  est  grande  ?  —  Oui.  — 


Digitized  by  GooqIc 


—  128  - 

Aussi  graude  que  la  cathédrale?  —  Oui.  —  Je 
pourrai  doue  prêcher  demain...  En  avant!  je  vous 
suis.  » 

On  renferme  dans  la  prison  de  Nice  avec  une 
foule  de  voleurs  et  d'assassins;  on  les  jette  tous 
pèle-mêle  sur  la  paille  ;  il  ne  réclame  qu'une  chose  : 
Élargissez  un  peu  le  tas,  que  j'y  trouve  place.  Et 
voilà  qu'un  prisonnier  (un  inconnu  nécessairement), 
lui  parle  à  l'oreille  :  «  Monsieur  l'abbé,  vous  voyez 
ici  beaucoup  de  soldats  armés:  ne  les  craignez 
pas,  ils  vous  laisseront  sortir;  on  leur  donnera  ce 
qu'ils  ont  demandé.  —  Merci,  répond  M.  Desma- 
zure,  je  ne  puis  accepter.  La  Providence  m'a  con- 
duit ici,  qu'elle  m'en  tire.  » 

La  nuit,  à  une  heure,  on  frappa  à  la  porte  de 
son  cachot  ;  on  l'appelle  ;  il  répond  :  Adsum.  — 
tez  d'ici.  11  sort  par  une  petite  porte. . .  Nuit  affreuse  ! 
il  passe  à  travers  deux  rangs  de  soldats  armés. 
«  Qu'est  ce  que  tout  cela?  —  Une  garde  d'hon- 
neur que  l'Empereur  vous  envoie.  —  Ma  garde 
d'honneur,  c'est  ma  conscience,  dites-le  à  Bona- 
parte. » 

Suivons-le  rapidement,  comme  nous  suivîmes 
naguère  le  cardinal  Pacca,  au  col  du  Tendre,  à 
Coni,  dont  il  parcourut  les  rues  en  récitant  son 
bréviaire...  On  le  conduit  à  la  prison  de  cette  ville. 
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Près  d'arriver,  et  se  trouvant  en  face  d'une  petite 
porte,  il  entend  un  bruit  de  chaînes;  la  porte  s'ou- 
vre :  il  a  deux  forçats  devant  lui,  les  embrasse,  et, 
Quel  bonheur,  s'écrie-t-il,  de  se  trouver  avec  de 
si  braves  gens  !  Le  geôlier  le  place  au  troisième 
étage  avec  trois  assassins.  Encore  une  fois  il  prié 
qu'on  lui  donne  un  petit  coin  de  paille.  —  Peut-on 
manger  iciï  —  A  sept  heures  du  soir,  on  dîne  pour 
huit  francs  par  tête.  Bientôt  le  geôlier  lui  donne 
avis  qu'un  homme  l'attend  au  rez-de-chaussée  ;  il 
descend  et  aperçoit  un  petit  homme  vêtu  d'un  ha- 
bit à  collet  brodé  :  «  Je  suis  secrétaire-général  de 
la  préfecture,  dit  celui-ci.  Monsieur  le  préfet  qu{ 
vous  connaît  vous  jure  que  vous  sortirez  victorieux 
de  cette  lutte.  Ne  payez  rien.  Les  gendarmes  ont 
dix  francs  par  jour  pour  votre  entretien.  Vous  sor- 
tirez de  prison  demain  d  l'heure  qu'il  vous  plaira 
A  l'instant  même  le  geôlier  va  vous  donner  une 
chambre  convenable.  —  Non,  pas  de  distinction. 

Le  jour  suivant  il  partit  pour  Turin.  Durant  le 
trajet,  les  gendarmes  lui  proposèrent  de  prendre 
un  verre  de  vin  :  —  Pour  chasser  l'odeur  de  ta- 
bac dont  vous  me  suffoquez;  j'accepte.  Il  allait 
payer  l'hôtelière,  et  les  gendarmes  n'y  mettaient 
point  d'opposition  .  —  Eh  bien  non,  fit  l'abbé,  je 
ne  paierai  pas!  Ce  sont  des  traits  de  caractère,  et, 
comme  tels,  je  les  mentionne. 
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Notons  bien  que  Al.  Desmazure,  alors  et  tou- 
jours, ne  portait  point  d'autre  vêtement  que  sa 
soutane.  11  fut  obligé  (et  je  ne  puis  dire  s'il  en 
souffrit  beaucoup),  de  porter  la  même  chemise 
pendant  quatre-vingts  jours.  On  se  fait  ainsi  des 
habitudes. 

Il  vit  alors  M.  d'Hozers,  le  frère  de  l'évêque  de 
ce  nom  (évêque  de  Mende) ,  beau-frère  du  duc  de 
Clermont-Tonnerrequi  fut  ministre  de  Borghèse;  il 
eut  à  se  féliciter  de  l'accueil  qu'il  obtint  M.  d'Hozers 
lui  assigna  pour  résidence  le  premier  hôtel  de  Tu- 
rin ;  il  y  resta  trois  jours,  et  gagna  la  ville  d'A- 
lexandrie, sans  quitter  ses  gendarmes,  on  le  devine. 

Arrivé  dans  cette  ville,  les  gendarmes  le  laissent 
à  la  porte  de  la  préfecture,  entrent  seuls,  et  vont 
porter  leurs  ordres  au  préfet.  C'était  M.  le  duc  de 
Brissac,  qui  voulut  le  voir,  et  le  voir  seul.  —  Im- 
possible, firent  les  gendarmes,  nous  l'avons  en  dé- 
pôt, nous  ne  le  lâcherons  pas.  Sur  quoi  M.  de 
Brissac  se  mit  en  colère  :  Gredins!  je  puis 
en  répondre  mieux  que  vous...  Et,  se  tournant 
vers  M.  Desmazure  :  «  Monsieur  l'abbé,  soyez 
tranquille,  il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux. 
L'Empereur  va  vous  faire  faire  un  second  sémi- 
naire, car  celui  que  vous  avez  fait  a  été  court, 
peut-être...  •  M.  de  Brissac,  comme  honnête 
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homme  et  homme  d'esprit,  jugeait  les  choses  for 
bien,  mais  ne  pouvait  les  conduire  de  même. 

On  quitte  Alexandrie  ;  on  se  dirige  sur  Chiavari, 
où  le  préfet,  par  sa  grossière  conduite,  lui  donne 
lieu  d'apprécier  les  hautes  qualités  de  M.  de  Bris- 
sac  (ce  fut  dans  la  suite  un  préfet  de  Nîmes).  Il  faut 
renoncer  aux  voitures  et  voyager  à  cheval  dans  ces 
pays  montagneux  :  on  lui  donne  un  cheval  qui 
avait  pour  selle  une  vingtaine  de  paires  de  bottes  ;  il 
arrive  de  cette  sorte  à  ***,  et  couche  dans  un  vieux 
château  ruiné,  à  la  belle  étoile,  sur  trois  pieds  de 
neige. 

Un  brigadier  qui  l'avait  entendu  prêcher  à  Paris, 
le  visite  à  Sestris  et  lui  offre  de  partager  son  lit.  — 
Merci,  obéissez.  Toujours  des  traits  de  caractère. 
—  Mais  j'ai  ordre  de  vous  mettre  au  cachou  — 
Allons  au  cachot.  Six  pieds  de  long  sur  quatre  de 
Jarge,  le  pavé,  quatre  murs  et  le  plancher.  — 
Frappez,  s'il  le  faut,  dit  le  brigadier,  je  viendrai 
vous  ouvrir.  A  peine  avait-il  passé  deux  heures 
dans  ce  cachot  qu'il  tombe  en  défaillance  et  se  sent 
mourir.  Il  frappe;  personne.  Au  lever  du  jour,  le 
brigadier  visite  le  cachot  et  s'imagine,  sans  pouvoir 
s'expliquer  comment,  qu'il  a  fui  comme  une  om- 
bre. M.  Desmazure  entend  des  pas,  il  appelle;  le 
brigadier  ouvre  une  porte  et  découvre  qu'il  l'a  fait 
coycher  dans  les  latrines. 
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Il  reprend  sa  route  encore.  Où  va-t-il?  Nul  ne 
le  sait  moins  que  lui.  Un  des  gendarmes  qui  l'es- 
cortent (natif  de  Versailles),  a  la  fantaisie  de  le 
tuer.  Une  lutte  s'engage,  a  Dieu  me  vengera  !  »  s'é- 
crie M.  Desmazure.  En  attendant  il  appelle  du  se- 
cour  :  un  détachement  arrive  d'un  poste  voisin  ;  il 
est  sauvé  ! 

Je  dis  sauvé  des  mains  du  gendarme,  car  sa 
captivité  ne  finit  pas.  Nous  sommes  à  Compiano  ; 
il  entre  dans  la  prison  d'État  des  condamnés  à  mort; 
il  se  préoccupe  d'une  chose  :  quelques  deniers  lui 
restaient,  il  les  donne  aux  pauvres  captifs.  Il  de- 
meure six  ans  à  Compiano.  Or,  on  apprendra  volon- 
tiers l'histoire  des  prisonniers  d'État  dont  il  est  ici 
question.  Leur  nombre  s'élevait  à  deux  cents  qu'on 
supposait  être  deux  cents  conspirateurs  de  haute  li- 
gnée. Mais  lorsque  Murât  prit  possession  de  Naples, 
ces  conspirateurs  étant  riches,  parvinrent,  moyen- 
nant finances,  à  substituer  deux  cents  misérables  en 
leur  lieu  et  place.  Oh  la  justice  humaine  !!! 

Le  père  Desmazure  publiera  sans  doute  des  mé- 
moires d'outre-tombe,  lui  aussi,  et  ces  mémoires 
devront  former  sept  ou  huit  gros  volumes  sans  ba- 
vardage. Il  y  a  peu  d'existences  aussi  pleines  que 
celle-ci.  A  peine  si  j'ai  indiqué  deux  ou  trois  phases, 
que  mon  cahier  menace  de  s'achever.  Il  reste  en- 
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core  les  détails  de  ses  derniers  jours  de  captivité, 
et  ses  pèlerinages  de  Terre-Sainte,  et  l'immense 
iliade  de  ses  prédications,  et  la  peinture  de  ses  ha- 
bitudes d'intérieur. 

En  1814  il  était  au  château  d'If.  Hâtons-nous. 

Jusqu'en  1815,  M.  Desmazure  passa  des  prisons 
à  la  chaire,  et  de  la  chaire  aux  prisons;  il  fit  con- 
naissance avec  la  mort  qui  l'épargna  par  caprice 
seulement.  Il  est  de  la  phalange  des  Pacca,  Desjar- 
•  din,  Gregorio,de  Boulogne,  Pie  VII  même;  il  a 
gagné  la  palme  de  confesseur  de  la  foi. 

A  la  rentrée  des  Bourbons,  sa  vie  commença 
quelque  peu  5  se  rasséréner.  Il  parut  à  Taise  dans 
les  églises,  et  parla  de  tous  ses  poumons  comme  de 
tout  son  cœur.  Qu'après  avoir  donné  deux  ou  trois 
mots  d'éloges  à  Bonaparte ,  lorsqu'on  attribuait  si 
généralement  à  celui-ci  la  restauration  du  culte  ca- 
tholique, il  ait  changé  d'avis  et  marqué  sa  place 
après  celle  des  Néron  et  des  Tibère  (Éclair eur 
marseillais  du  13  juillet  1815),  on  se  l'expliquera 
sans  peine.  Qu'il  ait  presque  adoré  les  Bourbons 
qui  lui  ouvraient  les  portes  de  sa  patrie  et  ses  chaires 
bien-aimées,  on  le  concevra  tout  aussi  bien.  Et  en 
effet,  depuis  1815,  M.  Desmazure  n'a  pas  prononcé 
trois  mots  en  public  dont  la  conclusion  ne  fût 
celle-ci  :  Aimez  Dieu  et  les  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée.  J'excepte  un  peu  l'ère  de  1830. 
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Les  Bourbons  se  montrèrent  assez  reconnais- 
sants. Chose  remarquable!  M.  Desmazure  fut 
nommé  aumônier  de  l'ambassade  de  Constantino- 
ple.  J'évite  de  dire  comment  il  s'acquitta  de  cet 
emploi.  Il  ne  pouvait  mal  faire.  L'ambassadeur, 
M.  de  Rivière,  est  resté  son  ami. 

Là,  à  Constantinople ,  étant  aumônier  d'am- 
bassade, il  conçut  le  projet  d'un  voyage  en  Terre- 
Sainte.  Il  visita  le  tombeau  du  Sauveur,  et  ce 
fut  un  engagement  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Les  enfants  de  saint  François  d'Assise  le  traitèrent 
dès  l'abord  comme  l'un  d'eux.  Il  fit  retentir  sa  voix 
magnifique  aux  bords  du  Jourdain,  sur  les  ruines 
de  Jérusalem,  en  tous  ces  lieux  sacrés  dont  les  échos 
méditent  encore  les  oracles  de  Jérémie,  d'Isaïe,  de 
tous  les  prophètes  et  du  prophète  des  prophètes. 
Il  vit  Bethléem  et  le  Jardin  des  Oliviers ,  le  lac  Ti- 
bériade  et  la  mer  Morte,  le  Mont-Thabor  et  la 
vallée  de  Josaphat,  et  M.  Forbin-Janson  en  l'absence 
du  vrai  Juif  errant. 

Cinq  années  entières  passées  en  Judée  et  en  Sy- 
rie, et  de  nombreux  voyages  dans  la  chrétienté ,  où 
il  recueillit  plus  de  200,000  francs  etc.,  etc.,  tel 
fut  l'accomplissement  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  au  pied  du  Golgotha.  Pour  donner  une  idée 
des  occasions  où  son  courage  et  sa  foi  furent  mis  à 
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de  rudes  épreuves ,  je  cite  le  passage  suivant  d'un 

écrit  qu'il  a  publié. 

«  Le  massacre  des  catholiques  de  Jérusalem  fut 
fixé  au  2  mai  (1818),  veille  de  l'Invention  de  la 
sainte  croix  :  à  une  heure  après  midi,  toute  la 
communauté  du  couvent  de  Saint  Sauveur  se  ren- 
dit, avec  tous  les  catholiques  des  deux  sexes, 
dans  l'église  de  la  Résurrection,  pour  y  chanter  les 
premières  vêpres  de  l'Invention  de  la  sainte-croix , 
dans  la  citerne  où  ce  signe  glorieux  de  la  ré- 
demption du  genre  humain  avait  été  découvert 
par  les  soins  de  l'impératrice  sainte  Hélène, 
mère  du  grand  Constantin.  Nous  nous  rendîmes 
processionnellement  dans  ce  sanctuaire.  Comme 
il  est  peu  spacieux,  nous  ne  pûmes  y  descendre 
qu'en  très-petit  nombre.  Plusieurs  religieux,  et 
beaucoup  de  catholiques  des  deux  sexes  se  placè- 
rent sur  les  degrés  de  l'escalier,  dans  la  chapelle  de 
sainte  Hélène ,  et  dans  l'église  de  la  Résurrection , 
où  nous  entendîmes,  pendant  que  nous  chantions 
les  louanges  du  Seigneur,  un  bruit  épouvantable. 

«  Après  les  vêpres,  notre  drogman  nous  instruisit 
que  deux  moines  grecs  ayant  voulu  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  pour  nous  troubler  dans  nos  fonctions, 
il  s'y  était  fortement  opposé  ;  qu'au  même  instant , 
des  Grecs  schismatiques  ^'étaient  précipités  sur  lui 
et  l'avaient  outragé  ;  que  plusieurs  de  nos  religieux 
et  de  nos  catholiques  avaient  été  insultés  et  foulés 
aux  pieds,  etc.,  etc. 

«  Chaque  année,  à  pareil  jour,  et  depuis  des  siè- 
cles, les  religieux  latins  continuaient  immédiate- 
ment après  les  vêpres  la  procession  solennelle  sur 


—  136  — 

le  mont  Golgotha  cl  autour  du  Saint  Sépulcre.  Le 
Père  Gardien  de  la  Terre-Sainte,  revêtu  de  ses  or- 
nements pontificaux,  portait  une  portion  de  la  vraie 
Croix.  Nos  religieux ,  craignant  que  les  Turcs  ne 
fussent  pas  assez  nombreux  pour  comprimer  la  fu- 
reur de  plus  de  deux  mille  pèlerins  grecs  ,  résolu- 
rent de  se  retirer  de  suite  dans  notre  couvent  de 
Saint-Sauveur. 

«  Vénérables  enfants  de  Sain  t-François-d' Assises, 
m'écriai-je  aussitôt ,  en  ne  continuant  pas  la  pro- 
cession suivant  l'antique  usage  et  les  prérogatives 
dont  les  Latins  sont  en  possession  depuis  plusieurs 
siècles ,  nous  céderons  à  nos  ennemis  une  victoire 
dont  ils  se  prévaudront  pour  nous  persécuter  da- 
vantage. Montrons  de  la  fermeté  La  Croix,  dont 
nous  célébrons  la  miraculeuse  invention ,  a  vaincu 
toutes  les  puissances  de  la  terre  et  des  enfers;  elle 
renferme  une  vertu  mystérieuse  qui  nous  rendra 
supérieurs  aux  attaques  de  nos  ennemis.  Mettons 
notre  entière  confiance  dans  la  croix  ;  Jésus,  qui  Ta 
consacrée  par  son  sang,  sera  notre  soutien,  notre 
force  et  notre  consolation.  Que  ceux  qui  sont  de 
mon  avis  me  suivent!  Je  vais  ouvrir  la  marche; 
c'est  moi  qui  recevrai  les  premiers  coups. 

*  Au  même  instant,  je  sors  du  cimetière  de  l'In- 
vention de  la  Croix  ;  presque  tous  les  religieux  me 
suivent.  Nous  fîmes  la  procession  en  chantant  des 
hymnes  sacrées  sur  le  Calvaire;  à  la  pierre  de 
l'Onction ,  autour  du  Saint-Sépulcre  ,  et  dans  tous 
les  sanctuaires  de  l'église  de  la  Résurrection  ;  deux 
rangs  de  soldats  turcs,  placés  sur  deux  lignes  paral- 
lèles ,  nous  accompagnaient.  Soit  que  notre  cou- 
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stanee  ait  désarmé  la  fureur  des  Grecs ,  soit  que 
Dieu  l'ait  enchaînée,  ils  restèrent,  pour  ainsi  dire , 
immobiles  d'effroi;  tous  paraissaient  étonnés  de 
notre  tranquillité  et  de  notre  courage,  pendant 
près  de  deux  heures  que  dura  cette  édifiante,  cette 
touchante  cérémonie 

«  La  procession  terminée ,  nous  rentrâmes  dans 
notre  sacristie,  où  nous  n'aperçûmes  que  des  figures 
pales  et  consternées.  La,  nous  apprîmes  que,  pen- 
dant les  vêpres,  des  grecs  schismatiques  avaient 
bâtonné  plusieurs  de  nos  religieux  et  plus  de  quatre- 
vingts  catholiques  ;  qu'ils  n'avaient  pas  même  res- 
pecté le  sexe  ni  l'enfance  ;  que  le  vice-procureur 
général  de  la  Terre-Sainte  (Emmanuel  Bayon ,  Es- 
pagnol] avait  reçu  des  blessures  très-graves. 

«  Le  but  de  cette  persécution  était  d'exterminer 
tous  les  religieux  et  tous  les  catholiques  renfermés 
dans  le  temple  de  la  Résurrection  :  aussi  ce  jour- 
là,  et  pour  la  première  fois,  les  pèlerins  grecs 
avaient  défendu  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants 
de  les  accompagner.  Ils  avaient  caché  sous  leurs  vê- 
tements leurs  bâtons  et  leurs  poignards,  afin  que 
les  Turcs ,  qui  gardaient  la  porte  de  la  Résurrec- 
tion ,  ne  pussent  les  apercevoir.  Il  est  évident  que , 
sans  le  secours  des  Turcs ,  nous  eussions  été  tous 
immolés. 

«  Cette  persécution  que  les  Grecs  ont  suscitée 
aux  Latins,  et  plusieurs  autres  dont  j'ai  été  témoin, 
et  que  j'ai  partagées  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
demeuré  à  Jérusalem,  prouvent  invinciblement  que 
les  Turcs  ne  sont  pas  les  plus  implacables  ennemis 
des  Latins.  » 
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Le  Père  Desmazure,  dans  le  cours  de  ses  pèleri- 
nages ,  s'est  trouvé  en  relation  avec  la  plupart  de 
nos  illustrations  contemporaines.  «  Sur  le  Mont-Li- 
ban ,  il  accueillit  le  célèbre  voyageur  Alexandre  de 
Laborde.  C'est  encore  en  Orient  qu'il  rencontra 
différents  officiers  de  la  marine  française,  et  M. 
l'abbé  de  Forbin-Janson  (voir  ci-dessus),  auquel 
il  fit  don  de  quelques  armures,  extraites  des  fouilles 
qu'il  avait  pratiquées  dans  le  camp  de  Godefroy  de 
Bouillon.  C'est  encore  de  ce  pays  que  date  la  vieille 
amitié  que  lui  porta  jusqu'à  la  mort  M*  Michaud , 
le  brillant  historien  des  croisades...  Le  Pape  le 
nomma  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  et  c'est  la 
seule  décoration  qu'il  ait  acceptée ,  lui  qui  en  a 
donné  tant  d'autres ,  sous  la  Restauration  notam- 
ment, •  (La  plupart  de  ces  détails  sont  tirés  d'une 
petite  brochure  publiée  à  Paris  en  l'an  1831.) 

La  même  brochure  ajoute  :  On  raconte,  au  sujet 
de  sa  longue  barbe,  qu'un  jour,  M.  de  Quélen  lui 
ayant  fait  des  objections  sur  ce  qu'il  appelait  cette 
singularité,  le  Père  Desmazure  s'expliqua  ainsi  : 
*  Je  tiens  à  ce  souvenir  de  mes  pèlerinages ,  et 
quels  que  soient  vos  efforts  pour  m9 y  faire  renon- 
cer, je  ne  m9 y  déciderai  pas,  car  si  vous  êtes  obs- 
tiné comme  un  Breton,  je  suis  opiniâtre  comme  un 
Picard.  » 
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Il  sied  mal  à  un  archevêque  de  faire  chorus  avec 
les  individus  qui  jetaient  l'alarme  dans  Paris  parce 
qu'on  avait  vu  le  père  Desmazure,  tel  qu'il  est,  tra- 
verser les  jardins  royaux.  Le  Journal  de  Paris  écri- 
vait à  ce  propos,  9  novembre  1828,  ces  lignes  au 
moins  stupides  :  «  Le  pèlerin  dont  nous  avons 
annoncé  l'apparition  dans  le  jardin  des  Tuileries 
n'est  pas  le  seul  individu  de  son  espèce  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Paris.  Presque  tous  les  jours,  en 
pleine  parade,  un  homme,  coiffé  d'un  chapeau  pa- 
reil à  celui  des  moines  espagnols,  affublé  d'une  robe 
noire,  porteur  d'une  longue  barbe,  el  décoré  d'un 
ruban  rouge,  traverse  la  place  du  Carrousel,  suivi 
d'un  valet  qui  tient  sous  son  bras  un  énorme  porte- 
feuille rouge.  » 

On  a  dit,  mais  ceci  est  faux,  que  l'autorité  n'a  pas 
interdit  la  chaire  au  père  Desmazure,  Seulement, 
le  Père  Desmazure  a  demandé  une  autorisation 
(nécessaire  depuis  quelque  temps),  pour  prêcher, 
l'autorité  a  répondu  y  examinerai;  elle  n'a  pas  fini 
d'examiner.  Voilà  tout.  —  Sans  doute,  et  l'autorité 
examinera  jusqu'à  la  fin,  car  il  y  a  plus  de  deux  ans 
qu'elle  examine,  et  le  Père  Desmazure  en  attendant 
reste  toujours  veuf  de  la  chaire  qui  fait  ses  délices, 
et,  sans  mauvais  jeu  de  mot,  le  Père  Desmazure 
fait  maigre  chère  en  attendant  ;  il  vit  comme  ne 
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vivrait  pas  un  mendiant  de  profession.  Ainsi  vous 
arrangez  les  choses  Telles  sont  vos  raisons  et  vos 
lois.  Et  moi  je  dis  :  c'est  une  horrible  cruauté 
que  celle-là  !  c'est  un  spectacle  à  jamais  lamen- 
table que  de  voir  un  illustre  vieillard  usé  au  mé- 
tier de  l'apostolat,  couvert  de  glorieuses  cicatrices, 
plein  de  vigueur  encore  parce  qu'il  s'est  fait  comme 
une  seconde  vie  de  son  héroïque  courage,  c'est  un 
honteux  spectacle  que  l'abandon  méprisant  qu'il 
subit.  Laissez-le,  il  convertira  encore,  avec  ses 
soixante-treize  ans,  plus  d'âmes  que  vous  n'en  per- 
dez  avec  vos  paresseuses  prétentions  et  vos  inso- 
lentes nullités.  Eh!  depuis  quand  la  vieillesse  est-elle 
un  crime  et  les  cheveux  blancs  une  couronne  de 
dérision  !  Malheureux  !  parce  que  vous  vous  taisez 
comme  des  chiens  muets,  il  faut  fermer  la  bouche 
aux  prophètes  ;  parce  que  trois  ou  quatre  flatteurs 
vous  proclament  infaillibles,  nous  croirons  au  dé- 
sordre et  à  la  sottise!  Non,  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu,  en  établissant  son  église,  qu'elle  fût  entre  vos 
mains  comme  un  morceau  dè  cire  auquel  on  donne 
des  formes  de  fantaisie;  elle  est  immortelle,  elle  n'au- 
rait pas  vécu  deux  jours.  N'alléguez  pas  des  conciles 
ou  assemblées  d'évêques  pour  soutenir  que  la  foi 
les  déclare  infaillibles  ;  nous  le  savons  tout  aussi 
bien  que  vous,  et  vous  savez  vous-mêmes  que  nous 
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attaquons  et  répudions  l'absolutisme  personnel  si 
impudemment  usurpé  par  vous.  Ce  sont  précisé- 
ment ces  assemblées  que  l'Église  réclame  contre  vos 
intrusions,  et  les  arguments  qui  nous  sont  opposés 
prouvent  bien  de  reste  la  pureté  de  vos  intentions. 
L'Ecriture,  les  lois  canoniques,  la  sainte  tradition, 
la  raison,  tout  est  contre  vous,  excepté  un  pouvoir 
qui  en  vous  soutenant  ne  soutient  qu'un  moyen 
plus  commode  de  police  gouvernementale.  Vous 
comptez  sur  le  pouvoir  ;  mon  Dieu  !  c'est  la  seule 
ressource  qui  se  présente.  Le  pouvoir  tiendra  quel- 
que temps  pour  les  motifs  que  nous  avons  dits  ;  s'il 
ne  cède  ensuite  de  lui-même,  il  y  a  une  force  qui 
le  soumettra  et  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Cette 
question  se  rattache  plus  qu'on  ne  pense  à  la  grande 
question  des  libertés  nationales  et  sociales.  Quand 
l'heure  sonnera,  nous  vqus  verrons.  Nous  vous  at- 
tendons. Une  pétition  est  adressée  aux  chambres  ; 
non  que  personne  d'entre  nous  s'imagine  que  l'au- 
torité civile  ait  la  moindre  compétence  morale  en 
ces  sortes  de  matières,  mais  si  elle  n'a  pas  le  droit, 
elle  a  pour  elle  malheureusement  le  fait  ou  la  force 
brutale.  11  s'agit  de  l'éclairer  et  d'obtenir  d'elle 
qu'elle  renonce  à  une  usurpation  sacrilège  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Une  fois  cette  chose  ad- 
mise, que  ferez-vous?  Qu'opposerez-vous  à  la  voix 
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de  Rome  qui  vous  accuse,  aux  justes~exigeances  de 
quarante  mille  prêtres  ?  Or,  sachant  bien  ce  qui  doit 
suivre  le  succès  de  la  pétition,  vous  agissez  des  pieds 
et  des  mains  et  sous  terre  pour  en  prévenir  l'effet  ; 
vous  faites  de  ridicules  et  honteux  sophismes,  vous 
calomniez  les  pétitionnaires,  vous  les  frappez  d'in- 
terdit, vous  couvrez  ainsi  de  boue  les  plus  pures  et 
les  plus  irrécusables  vertus.  Courage  donc!  vos 
efforts  même  trahissent  la  faiblesse  de  vos  espé- 
rances et  l'inanité  de  votre  logique,  et  la  misère  de 
vos  âmes.  Quand  on  veut  le  bien,  on  ne  hurle  et 
ne  grimace  pas  tant,  on  marche  dans  la  discrétion 
et  la  paix  de  Dieu.  Vous  l'avez  senti  encore,  et 
c'est  pourquoi ,  par  la  plus  désolante  fourberie, 
vous  publiez  que  les  prêtres  orthodoxes  sont  re- 
muants, rebelles,  furieux,  que  dirai-je  ?  Quelle  a 
été  votre  conduite  à  l'égard  des  nobles  frères  Alli- 
gnol;  et  comment  traitez-vous  les  autres?  Mais  je 
m'écarte  moi-même  ici  de  la  ligne  de  modération 
que  je  suis  fier  de  suivre  avec  mes  frères.  Et  peut- 
être  ai-je  un  peu  perdu  de  vue  le  père  Desmazure, 
car  on  ne  s'attendait  guère  à  le  voir  en  cette  affaire. 

Toutefois  il  reste  vrai  que  si  les  administrations 
diocésaines  se  trouvaient  organisées  sur  un  plan 
canonique,  les  avanies  qu'éprouve  ce  vénérable  mis- 
sionnaire n'auraient  pas  eu  lieu  .  Plusieurs  hommes 
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réunis,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  trempe  de  leur 
âme,  ne  commettraient  ni  une  pareille  bévue  ni  une 
aussi  sacrilège  violation,  ou  du  moins  pourrait-on 
se  dire  en  gémissant  que  les  plus  grandes  précau- 
tions possibles  avaient  été  prises  ;  moyennant  cette 
réserve,  on  accepte  l'autorité  de  bon  cœur  avec 
ses  faiblesses  inhérentes  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  tient 
de  l'homme. 

Mais  cette  biographie  n'est  pas  faite  pour  tant  de 
syllogismes.  Revenons  au  père  Desmazure  pour 
rester  seuls  avec  lui  seul. 

Au  début  de  la  notice,  j'ai  donné  des  extraits  de 
journaux  concernant  ses  prédications  et  la  nature 
de  son  génie  d'orateur.  J'avais  promis  d'autres  ex- 
traits. Mon  papier  n'y  suffit  pas.  C'est  toujours  la 
même  admiration,  et  la  même  justice.  On  nomme- 
rait difficilement  une  localité  en  France  où  le  père 
Desmazure  n'ait  pas  annoncé  la  parole  de  Dieu  et 
recueilli,  malgré  son  humilité  prodigieuse,  des  té- 
moignages flatteurs,  des  couronnes  de  toutes  sortes , 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  multitude  d'âmes  pour 
Dieu.  Dire  que  les  églises  ne  pouvaient  contenir  les 
populations  qui  couraient  à  sa  suite,  ce  n'est  pas 
assez  dire.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  entendu.  Et  qu'on 
n'attribue  pas  à  sa  grande  barbe  l'effet  produit  par 
son  éloquence  originale  et  brûlante  :  il  y  a  toujours 
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des  insectes  venimeux  ici  bas  pour  baver  sur  la 
gloire.  Et  d'ailleurs  voyez-vous  le  cercle  vi- 
cieux?.... Il  s'agit  de  compter,  s'il  est  possible,  les 
conversions  qu'il  a  faites,  et  de  prononcer  ;  ce  n'est 
pas  une  barbe,  si  longue  qu'elle  paraisse,  une  barbe 
qui  convertit.  Eh  bien,  encore  une  fois,  voilà 
l'homme  qui,  étant  arrivé  à  sa  soixante-treizième 
année,  vigoureux,  ardent,  maître  encore  de  sa  belle 
intelligence,  de  son  incomparable  organe  et  de  ses 
gestes  entraînants,  ne  peut  obtenir  de  l'autorité  une 
permission  pour  prêcher  à  Paris.  S'il  prêchait,  dit 
l'autorité,  il  y  aurait  une  révolution.  Fadaise, 
fadaise  affreuse  !  Eh  Madame,  un  peuple  qui  ne  fait 
pas  une  révolution  pour  vous  empêcher  d'écrire  et 
de  vous  fourvoyer  comme  vous  le  faites,  n'est  pas 
si  facile,  croyez-moi,  à  révolutionner. 


15  Marsl8A5. 


Paris.— Imp.de  A..  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


» 


-/  Apptr:   tf.h  ■    F,ijs«ff  Jtt  Cuirs.  J-f 


Digitized  by  Google 


M.  DE  VEYSSIÈRE, 


Hélas!  queThomme  est  prompt  a  escouter 
Plus  tost  le  mali  que  le  bien  raconter  1 

,    ,  —       P^utàrque,  de  ta  Curiosité,  trad. 

d'Amyot. 

» 

«  i  •       »  * 


On  trouve  dans  les  Notizie  de  Rome ,  au  titre 
des  camériers  secrets,  Jean-Jacques-Firmin  de 
Veyssière  : 

M.  de  Veyssière ,  prêtre  français  fort  connu ,  et 
qui  d'ailleurs  mérite  de  l'être* 

Voilà  pourquoi  je  vais  faire  sa  biographie. 

Autre  motif  :  M.  de  Veyssière  a  pris,  depuis 
quelque  temps,  la  propriété  et  la  rédaction  du 
journal  intitulé  l'Ami  de  la  Religion,  et ,  indépen- 
damment du  service  qu'il  rendit  à  l'Église  comme 
101e  LIVR.  —  Tom.  9.  1 
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au  bon  sens  public  en  nécessitant  la  retraite  de  son 
devancier,  cette  circonstance  le  recommande  en- 
core à  l'attention  de  la  presse. 

Il  est  né  le  23  février  1804 ,  à  Beaulieu,  petite 
ville  du  vicomté  de  Turenne,  sur  la  Dordogne, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Corrèze , 
où  se  trouvait  jadis  un  couvent  de  Bénédictins  fort 
renommé. 

Son  père  s'appelle  M.  Raymond  de  Veyssière, 
peut-être  Veyssière  tout  uniment ,  et  sa  mère  Ma- 
demoiselle Catherine  Dupuis.  L'un  et  l'autre  vivent 
encore ,  et  jouissent  de  la  prospérité  de  leur  nom- 
breuse famille.  Ils  eurent  huit  enfants ,  parmi  les- 
quels se  distinguent  un  médecin,  un  capitaine  d'ar- 
tillerie, et  Jean-Jacques-Firmin  de  Veyssière. 

Jusqu'ici  rien  de  plus  commun.  Tout  le  monde 
peut  naître  à  Beaulieu  et  avoir  des  parents  honora- 
bles. Le  hasard  n'appartient  à  personne. 

Le  hasard  faillit  faire  du  jeune  homme  un  élève 
de  l'école  polytechnique,  et,  par  suite,  un  ingénieur 
civil  ou  militaire. 

Et  d'abord ,  il  commença  ses  études  de  latin  au 
collège  de  Beaulieu ,  que  dirigeait  en  ces  temps-là 
un  prêtre  marié,  de  beaucoup  de  science  et  de  ver- 
tus, M.  Montbrial.  On  est  difficilement  vertueux 
après  des  engagements  violés,  mais  chacun  sait  qu'à 
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la  suite  de  la  révolution ,  le  Souverain  Pontife  régu- 
larisa bien  des  unions  illicites  ;  c'est  assez. 

Jean-Jacques  Veyssière  avait  alors  dix  ans.  Il  en 
avait  quatorze  au  plus  quand  M.  Montbrial  le  jugea 
capable  d'entrer  en  philosophie.  Donc  il  se  rendit 
au  grand  séminaire  de  Limoges  avec  ses  trois  lustres 
écornés,  comme  dit  le  poète  Lamotte ,  et  les  mon- 
ceaux de  couronnes  qu'il  avait  ramassés  tous  les 
ans  sur  son  passage  en  franchissant  deux  à  deux 
les  bancs  du  collège. 

A  Limoges,  le  jeune  philosophe  soutint  sa  réputa- 
tion et  fut  goûté  des  Sulpiciens  eux-mêmes.  Ces 
gens-là  ont  de  bons  moments. 

J'oubliais  une  particularité.  Comme  M.  Lacor^ 
daire,  il  excellait  à  jouer  la  comédie.  Certaines  gens 
de  fine  littérature  ne  veulent  pas  qu'on  en  parle; 
rusés  personnages,  leur  épiderme  est  chatouil- 
leuse, leur  goût  délicat,  leur  sagacité  rare,  leur  lan- 
gage aristocratique  et  virginal.  Entrer  dans  les  détails 
de  l'existence  pour  analyser  un  homme,  fi  donc  !  Imi- 
ter, s'il  est  permis,  ce  bon  Plutarque,  lequel  décrit 
jusqu'aux  ragoûts  chéris  de  Pyrrhus,  quelle  niaise- 
rie !  Croire  que  rien  n'est  indifférent  in  se;que,  relati- 
vement, les  plus  minutieux  objets  ont  toujours  une 
importance  quelconque,  et  qu'il  importe  à  la  Grèce 
qu'Alcibiade  coupe  ou  ne  coupe  pas  la  queue  de 
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son  chien. . . . ,  M.  Darcimoles  n'en  ferait  pas  tant  ! 

Eh  bien  !  vais-je  dire  que  M.  de  Veyssière ,  par 
le  fait  de  ses  dispositions  d'enfance ,  montrait  une 
aptitude  souveraine  à  jouer  la  comédie  en  tout  et 
partout?  C'est  une  malice  de  vieil  air  et  qui  porte 
à  faux.  Cependant  il  sied  de  conclure,  et  je  dis  : 
M.  de  Veyssière ,  dès-lors ,  était  doué  de  cette  heu- 
reuse assurance ,  de  ces  moyens  extérieurs ,  de  cet 
organe  agréable,  de  cette  mémoire  fidèle,  de  cette 
exquise  intelligence  qui  caractérisent  un  orateur 
de  choix  et  se  raréfient  de  jour  en  jour  dans  les 
régions  ecclésiastiques.  On  raconte  que  tel  ou 
tel  sermonnaire  contemporain  fréquente  incog- 
nito le  théâtre ,  et  se  forme  ainsi  à  la  déclama- 
tion ,  sous  la  conduite  de  Frédérick  Lemaître ,  de 
Mademoiselle  Rachel ,  etc.  Je  n'en  crois  rien  ;  mais 
je  pourrais  le  croire ,  et  parce  qu'en  effet  ce  sont  là 
de  grands  maitres ,  les  seuls  qu'il  convienne  de  sui- 
vre ,  et  par  la  raison  surtout  que  le  clergé  ou  le 
barreau  ne  leur  présente ,  en  pareille  matière,  au- 
cune ressource  avantageuse.  Au  barreau,  des  contor- 
sions diaboliques,  une  éternelle  et  inquiétante  ma- 
nie de  taendlen,  c'est-à-dire  de  dandiner  et  de  se 
dandiner  comme  une  cloche  ou  comme  les  mar- 
mots qui  veulent  dormir ,  des  chutes  de  voix  pré- 
tentieuses et  fausses,  des  larmes  risibles ,  des  cris 
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d'écorchés,  des  poses  de  halle,  et  le  plus  souvent 
du  vent.  L'ordre  ecclésiastique  n'est  guère  mieux 
partagé... 

Et,  par  ma  foi,  je  ne  songeais  plus  à  M.  de  Veys- 
sière. 

Rentrons  au  séminaire  de  Limoges.  Nous  y  trou- 
vons M.  Bertelot,  ce  vénérable  Sulpicien,  que  la 
biographie  de  M.  l'abbé  Laroque  nous  a  fait  con- 
naître. II  y  a  des  honnêtes  gens  partout.  C'était  le 
supérieur.  Un  parent  de  Saint-François  de  Sales, 
M.  Baudry,  professait  la  théologie  pratique.  —  Il 
s'est  retiré  depuis  lors  dans  sa  famille,  près  de  Cham- 
béry.  M.  Saine  professait  le  dogme.  —  M.  Saine 
remplit  maintenant  les  mêmes  fonctions  au  grand 
séminaire  de  Tulle ,  sous  la  direction  de  M.  Ber- 
teaud,  qui  fut  son  ancien  élève ,  et,  comme  tel,  le 
condisciple  de  M.  de  Veyssière. 

Du  séminaire  de  Limoges,  où  il  passa  quatre  ans, 
M.  de  Veyssière  se  rendit  chez  les  Sulpiciens  de 
Paris.  Si  ce  fut  pour  se  mettre  à  la  mode  ou  par  la 
raison  qu'ayant  eu  des  supérieurs  sortables  dans  la 
province ,  son  imagination  lui  peignait  ceux  de  la 
capitale  comme  devant  être  mille  fois  meilleurs 
proportionnellement,  je  pose  la  question  sans  la  ré- 
soudre. En  effet,  parmi  les  gens  de  noblesse  ou  de 
finance  qui  daignent  faire  à  l'Église  l'aumône  de 
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leur  personne,  il  est  de  bon  ton  d'étudier  au  sémi- 
naire des  Sulpiciens  de  Paris.  L'aristocratie  se  ni- 
che où  elle  peut  (1).  Les  avantages  qui  en  résultent, 
la  science  et  la  religion  ne  les  aperçoivent  guère. 
J'ai  démontré  ailleurs  que  les  hommes  éminentsdu 
clergé  actuel  n'ont  pas  fréquenté  cette  école ,  et 
que  s'il  se  rencontre  deux  ou  trois  exceptions,  parmi 
lesquelles  M.  Fayet,  loin  d'infirmer  ce  que  j'avance, 
elles  semblent  faites  tout  exprès  pour  l'établir.  M.  de 
Veyssière  put  s'en  convaincre  par  lui-même,  et  nous 
allons  voir  qu'en  effet  il  l'apprit  à  sesdépens.  Il  apprit 
de  même  combien  évidemment  le  hazard  seul  avait 
suscité,  pour  le  diocèse  de  Limoges,  quelques  Sulpi- 
ciens aimables,  et  que  cette  hiérarchie  séduisante  de 
mérites  et  de  vertus ,  si  doucement  rêvée  par  son 
jeune  cœur,  était  une  pure  efr  simple  mystification. 

Je  me  trompe.  A  Paris  encore,  le  hasard  ne  vou- 
lait point  abandonner  M.  de  Veyssière.  Il  y  trouva 
M.  Duclaux ,  le  saint  prêtre,  le  directeur  habile  et 
modeste,  prudent  et  adoré  (1).  M.  Morel  occupait  la 

(4)  On  fait  mieux  depuis  hier.  Dès  qu'un  jeune  gentil- 
homme, s'il  en  reste,  veut  être  éveque  (car  on  ne  veut  pas 
être  prêtre),  il  va  prendre  les  ordres  sacrés  à  Rome:  tels  les 
jeunes  de  la  Bouillerie,  de  Garsignie,  de  Dreux-Brézé,  etc. 

(2)  A  propos,  M.  Garnier  vient  de  mourir  :  sa  place  est 
vacante. 
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chaire  d'écriture  sainte,  comme  faisant  partie  d'une 
société  qu'il  abandonna  dès  qu'il  la  connut  (2).  C'est 
le  curé  actuel  de  Saint-Roch.M.  deVeyssière  suivit 
ses  leçons.  Il  eut  pour  professeur  de  dogme  M.  Ha- 
raon ,  qui  est  aujourd'hui  supérieur  du  séminaire 
de  Clermont,  et  auteur  d'une  vie  de  M,  de  Che- 
verus  ;  mais  il  eut  aussi  pour  professeur  de  morale 
ce  bon  Monsieur  |L  Lacroix,  aujourd'hui  évêque 
de  Bayonne. 

Au  sortir  de  Limoges,  M.  de  Veyssière  comptait 
dix-huit  printemps.  Il  comptait  vingt  hivers  lorsqu'il 
acheva  son  second  cours  de  théologie.  Il  avait  reçu 
de  M.  de  Quélen  les  ordres  mineurs  (1822).  Il  por- 
tait la  soutane  depuis  six  ans;  L'heure  du  sous-dia- 
conat n'était  point  arrivée.  Il  suivit  le  grand  cours  de 
M.  Carrière  avec  MM.  Dupanloup,  Dupuch,  Trous- 
set-d'Héricourt,  qu'il  ne  faut  pas  du  tout  confondre 
avec  l'auteur  des  Lois  ecclésiastiques,  les  deux 

(2)  C'est-à-dire  qu'il  n'y  trouvait  plus  la  science  et  la  mo- 
dération de  M.  Emery,  la  douceur  et  la  sainteté  de  M.  Du- 
claux,  la  sagesse  de  \l  •  Montagne. 

M*  de  Quélen  venait  de  former  la  Société  des  prêtres  de 
Saint- Hyacinthe,  espèce  de  maison  de  hautes  éludes,  où  iL 
voulait  réunir  tous  les  sujets  les  plus  distingués  du  clergé  de 
Paris  et  de  la  France,  pour  en  faire  des  vicaires-généraux  et, 
au  besoin,  des  évêques,  etc.  M.  Morel,  en  quittant  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice ,  devint  supérieur  de  cette  nouvelle 
Société,  que  des  rivalités  plus  ou  moins  légitimes  réduisirent 
bientôt  à  néant. 
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Gignoux,  Btanquart  de  Bailleul  et  S.  François-de- 
Sales  Lacoste,  curé,  à  l'heure  qu'il  est,  de  la  pa- 
roisse Saint-Laurent  de  Paris,  enfm  le  petit  M.  Jac- 
quemet  qui  veut  aussi,  dit-on,  devenir  un  très  grand 
archevêque,  sinon  un  pape.  Je  nomme  ces  person- 
nages ,  vu  les  postes  éminents  qu'ils  occupent. 

M.  Carrière  jouit  d'une  réputation  fort  étendue 
de  théologien.  11  a  éprouvé  quelques  déconvenues 
à  Rome ,  notamment  lorsqu'il  publia  son  traité  de 
matrimonio,  n'importe.  Son  mérite,  toutefois,  n'est 
pas  incontesté.  Auprès  des  fidèles,  qui  le  consultent 
comme  un  oracle,  des  hommes  opiniâtres  se  ren- 
contrent qui  l'accusent  de  compiler,  compiler, 
compiler,  et  de  n'avoir  aucune  idée  nette.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  tranche  le  nœud  du  procès.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  personne,  jusqu'ici, 
n'imputait  au  même  M.  Carrière  les  espiègleries 
communes  aux  siens,  et  du  genre  de  celle-ci  : 

Ayant  dix-huit  ans  et  la  fraîcheur  d'innocence,  et  les 
généreux  entraînements  d'une  ame  neuve,  et  l'admi- 
rable inconséquence  de  la  bonne  foi,  et  l'invincible 
besoin  de  se  communiquer  et  de  s'épandre,  et  l'en- 
thousiasme des  choses  de  son  état  et  de  sa  vocation, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  M.  de  Veyssière 
avait  distingué  dans  la  foule  de  ses  condisciples  deux 
ou  trois  jeunes  hommes  dont  les  sentiments  et  la 
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tournure  d'esprit  semblaient  s'adapter  plus  particu- 
lièrement à  sa  nature.  De  là  une  liaison,  ou  plutôt 
des  liaisons  qui ,  sans  porter  le  caractère  des  ami- 
tiés légitimement  proscrites  comme  dangereuses , 
le  rapprochaient  plus  volontiers  de  ceux-ci  que  de 
ceux-là.  M.  Carrière  prit  l'éveil,  lui  donna. des  avis 
et  lui  fit  des  observations  circonstanciées  qui  le  sur- 
prirent beaucoup...  «  Vous  avez  les  yeux  singuliè- 
rement faits. . .  lui  disait  un  jour  M .  Duclaux.  — Mais, 
il  me  semble,  répondit  le  jeune  homme,  que  je  vois 
parfaitement  clair  et  que  je  n'en  souffre  pas. — 
—  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien,  fit  M.  Duclaux  avec 
une  égale  ingénuité,  mais  on  Ta  remarqué  en  con- 
seil. »  M.  de  Veyssière  se  tut(l).  — Oh!  qu'elle  est 
sublime  et  profonde,  la  pensée  de  saint  Paul  :  Non 
plus  sapere  quant  oportet  sapere  !  Et  que  de  can- 
deurs déflorées  par  d'impures  précautions  ! 

Dieu  soit  béni!  les  inconvénients  ne  s'éten- 
dirent pas  jusqu'à  ce  point  dans  l'affaire  qui  nous 
occupe  ;  mais  il  y  eut  des  inconvénients  graves. 
M.  de  Veyssière  (écoutez  bien ,  je  m'en  tiens  au 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  de  Veyssière  peut 
passer  pour  le  plus  joli  prêtre  de  France.  Si  son  portrait  n'en 
dit  rien,  tant  pis.  Je  m'imagine  une  parfaite  miniature  de 
Massillonctde  M.  Feutrier,  tout  à  la  fois.  11  ne  diffère  du 
premier  que  par  les  côtés  qui  le  rapprochent  de  l'autre. 
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pied  de  la  lettre ,  il  n'y  a  rien  d'invenlé  ou  d'exa- 
géré dans  cette  Biographie)  M.  de  Veyssière,  comme 
coupable  d'amitiés  particulières,  et  sur  les  instances 
du  théologien  sus-mentionné,  fut  chassé  (puisqu'on 
use  sottement  d'un  tel  mot) ,  chassé  de  Saint-Sul- 
pice. 

Qu'allons-nous  faire  du  séminariste  chassé? 

M.  de  Quélen,  si  Sulpicien  qu'il  fût,  lui  tend  les 
bras  et  lui  confie,  pendant  une  année,  la  direction 
de  la  Société  des  bons  livres. 

Survient  M.  l'abbé  Michel  Clausel  de  Cousser- 
gues,  ce  casuiste  sans  quartier  et  même  brutal,  qui 
lui  serre  la  main  et  l'appelle  son  ami. 

Un  an  passé ,  sur  les  recommandations  du  même 
M.  Clausel,  l'évêque  d'Hermopolis,  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  le  nomme  secrétaire  du 
cabinet,  en  compagnie  de  MM.  Trébuquet  et  Rece- 
veur. 

Et  de  plus ,  le  même  M.  de  Quélen ,  sur  ces  en- 
trefaites, lui  confère  le  sous-diaconat  et  le  diaconat, 
pour  lesquelles  fins,  M.  Augé  l'admet  en  retraite 
au  séminaire  Stanislas ,  et  les  Lazaristes  chez  eux. 
Qu'ai-je  dit?  De  leur  propre  mouvement,  M.Àugé 
et  les  Lazaristes  se  mettent  à  sa  disposition. 

— Chose  essentielle  à  remarquer  :  dès  qu'il  fut  en 
possession  du  secrétariat  ,  M.  de  Veyssière  employait 
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une  grande  partie  de  ses  revenus  à  l'éducation  de 
ses  jeunes  frères. 

M.  Borderies,  évêque  de  Versailles,  l'ordonne 
prêtre,  et  lui  voue,  jusqu'à  sa  mort,  la  plus  pater- 
nelle affection.  M.  Borderies  a  légué  à  M.  deVeys- 
sière  son  anneau  pastoral  et  un  fragment  considé- 
rable de  la  vraie  croix. 

En  1828,  lors  du  changement  de  ministère, 
M.  Feutrier  veut  le  maintenir  dans  son  poste,  et 
c'est  au  grand  déplaisir  du  prélat  que  le  diacre 
chassé  s'altache,  comme  secrétaire ,  à  M.  Tharin , 
précepteur  du  duc  de  Bordeaux. 

A  cette  époque ,  M.  de  Veyssière  habitait  tour  à 
tour  les  Tuileries  et  le  château  de  St-Cloud. 

Aux  premiers  jours  de  1830,  M.  de  Montbel  le 
nomme  chef  du  cabinet,  chargé  des  affaires  canoni- 
ques ;  —  M.  de  Guernon-Ranville  lui  conserva  ce 
titre,  et  voulut  y  joindre  celui  de  secrétaire  géné- 
ral lorsque  survint  la  révolution. 

Voilà  ce  que  l'on  fit  du  séminariste  chassé,  et  ce 
qu'il  fit  II  fit  de  plus ,  ou  du  moins  on  lui  attri- 
bua les  Essais  poétiques  d'une  jeune  Solitaire,  qui 
furent  imprimés  à  Paris,  vers  1822. 

J'oubliais  quelque  chose.  De  1828  à  1830, 
M.  Tharin  donna  sa  démission  de  précepteur,  à  la 
suite  d'une  altercation  fort  vive  qui  s'était  élevée 
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outre  lui  et  M.  de  Damas.  Le  roi  Charles  X  confia 
provisoirement  l'éducation  religieuse  de  son  fils  à 
M.  l'abbé  de  Veyssière, — M.  Martin  de  Noirlieu,  le 
sous-précepteur,  voyageant  en  Allemagne. 

Donc ,  c'est  une  belle  compagnie  que  celle  de 
Saint-Sulpice  ;  et  Fénelon  ne  voulait  pas  rire ,  lors- 
qu'il disait,  au  rapport  de  l'ingénieux  M.  Morlot, 
qu'tï  n'y  a  rien  de  plus  vénérable  et  de  plus  apos- 
tolique. Témoignage  précieux  assurément,  unique, 
et  à  tel  point,  que  la  compagnie  n'en  allègue  jamais 
d'autres.  Si  j'observais  qu'il  n'en  existe  pas,  et 
que  du  reste  Fénelon  n'a  pas  toujours  tenu  le 
même  langage ,  on  me  soupçonnerait  de  méchan- 
ceté ;  je  suis  doux  comme  un  agneau. 

1830  !  la  poule  aux  œufs  d'or!  Il  fallait  la  faire 
vivre,  on  l'a  tuée. 

On  la  trouva  semblable 
À  celle  dont  les  œufs  ne  nous  rapportent  rien. 

M.  de  Veyssière  fut  témoin  de  la  bataille ,  des 
étonnantes  oscillations  de  la  fortune ,  de  la  fuite  des 
rois  et  du  triomphe  populaire.  Il  prit  le  parti  de  la 
fidélité,  c'était  son  opinion.  Il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  et  fut  témoin  des  scènes  nouvelles  qui  s'y 
passaient  ;  il  vit  que  Charles  X ne  voulait  ni  conserver 
son  trône  par  des  tolérances  de  droit ,  ni  le  recon- 
quérir par  la  force,  et  que  le  duc  d'AngouIéme  était 
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de  cet  avis ,  et  que  l'héroïque  duchesse  de  Berry 
demandait  à  partir  pour  la  capitale ,  portant  son  fils 
dans  ses  bras,  comme  autrefois  Marie-Thérèse ,  as- 
surée qu'elle  était  du  succès  de  sa  démarche;  mais... 
Et  au  fait,  M.  deVeyssière  n'y  pouvait  pas  grand'chose. 
M.  de  Damas  l'attacha,  dès-lors,  à  sa  famille  et 
l'emmena  dans  ses  terres  d'Hautefort  (Dordogne). 

11  quitta  Versailles  le  31  juillet. 

Ce  ne  fut  point  sans  obstacle.  La  garde  nationale 
venait  de  naître  ;  elle  avait  la  fougue  de  son  âge, 
elle  aimait  la  poudre  et  les  coups  de  main  ;  elle  fai- 
sait surtout  la  guerre  aux  passe-ports ,  et  avec  une 
intelligence  telle,  qu'un  citoyen  de  ma  connais- 
sance, maire  d'une  commune  considérable,  traver- 
sant un  village  situé  à  deux  lieues  de  sa  demeure  , 
arrêté  comme  vagabond,  sommé  d'exhiber  son  passe- 
port, présenta  sa  carte  de  visite,  et  fut  incontinent 
relaxé.  Tout  de  même ,  la  garde  nationale  de  Bléré 
(Indre  et  Loire)  prit  pour  le  duc  de  Bordeaux  l'un 
des  fils  de  M.  de  Damas ,  conduisit  les  voyageurs  à 
Amboise ,  et  ne  laissa  le  passage  libre  à  la  famille 
que  sur  le  vu  d'un  passeport  délivré  par  M.  Frays- 
sinous,  sous-préfet  de  Rambouillet,  à  M.  l'abbé  de 
Veyssière,  sous  le  nom  de  Dupitis. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Hautefort  que  M*«  la 
duchesse  de  Berry  tomba  aux  mains  de  M.  Thiers. 
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II  ambitionna,  comme  tant  d'autres,  l'honneur  de  la 
servir  dans  sa  prison  comme  aumônier  ou  chape- 
lain ,  et  il  adressa  une  demande  au  ministre  de  la 
guerre ,  qui  lui  fit  accepter  ses  refus.  Il  revint  h  sa 
solitude. 

Et  cette  solitude  ne  fut  point  inactive.  Indé- 
pendamment des  soins  assidus  qu'il  donnait  à  l'é- 
ducation des  jeunes  de  Damas,  M.  de  Veyssière 
cultivait  ses  livres  de  prédilection,  livres  de  théo- 
logie, de  droit  canonique,  de  bonne  littérature.  Il 
composait  les  sermons  que  nous  avons  entendus 
plus  tard  ;  quelquefois  même  il  envoyait  à  la  Gazette 
du  Périgord  des  articles  nourris  de  science  et  pé- 
tillants d'esprit  que  les  principales  feuilles  de  Té- 
poque  s'empressaient  de  Veproduire.  Il  corrigeait 
son  éducation  Sulpicienne  ;  en  quittant  M.  Carrière, 
il  avait  prononcé  cette  parole  digne  de  remarque  : 
J'ai  bien  perdu  mon  temps  avec  vous,  et  il  s'en 
souvenait 

En  1834,  à  la  prière  du  même  M.  Dupanloup, 
l'archevêque  de  Paris  nomma  M.  de  Veyssière  ca- 
téchiste à  l'Assomption  ou,  pour  parler  plus  cor- 
rectement, l'un  des  directeurs  de  l'académie  Saint- 
Hyacinthe.  Inutile  de  revenir  sur  les  dissensions 
malheureuses  qui  mirent  fin  à  cette  entreprise.  Si 
les  biographies  de  MM.  de  Quélen,  Olivier  et  Du- 
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panloup  laissent  quelque  chose  à  désirer  en  celte 
matière,  la  notice  que  je  réserve  à  M,  Beuzelin 
complétera  les  explications. 

L'académie  dissoute,  M.  de  Veyssière  prit  sa 
place  parmi  les  orateurs  qui  fournirent  collective- 
ment la  station  de  1834  à  Notre-Dame.  Ce  ne  fut 
pas  la  dernière  place.  Écoutez  l'Ami  de  la  Religion: 

Le  dimanche  des  Rameaux,  la  réunion  de  Notre- 
Dame  était  encore  plus  nombreuse  que  le  dimanche 
précédent,  on  y  remarquait  beaucoup  plus  déjeunes 
gens.  M.  l'abbé  Veyssière ,  chanoine  de  Versailles, 
a  présenté,  dans  cette  conférence,  Jésus-Christ 
comme  victime  du  monde.  Un  sujet  si  grand  par 
lui-même  a  été  présenté  avec  un  talent  tout  brillant 
de  jeunesse  et  de  vérité.  On  va  mieux  apprécier  par 
quelques  citations  cette  manière  neuve  et  frappante 
qui  a  produit  une  vive  impression.  Turbo,  eorttm 
qui  adhérant  ad  spectaculum  istud  et  videbant 
quœ  fiebant,  percutientes  pectora  sua  reverteban- 
tur;  tel  était  le  texte ,  tiré  de  l'Évangile  dé  saint 
Luc  : 

o  II  y  a  dix-huit  siècles,  à  peu  près  à  pareil  jour, 
une  ville,  dont  le  nom  est  marqué  d'une  tache  de 
sang  dans  l'histoire,  ébranlée  par  une  commotion 
violente,  s'agitait,  se  pressait  en  tumulte  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Un  bruit  sinistre 
de  voix  confuses  succédait  à  un  silence  de  terreur 
et  d'angoisses,  comme  une  vive  et  soudaine  explo- 
sion de  tous  les  sentiments  contraires  qu'une  force 
surnaturelle  avait  tenus  quelque  temps  comprimés 
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daus  les  cœurs.  Ici  des  larmes,  des  sanglots,  et 
toutes  les  marques  extérieures  d'une  douleur  incon- 
solable ;  là  les  imprécations  et  les  blasphèmes,  et  la 
joie  mal  assurée  d'une  vengeance  pourtant  satis- 
faite. Quelle  était  donc  la  cause  de  cette  universelle 
agitation?  Quel  événement  si  extraordinaire  avait 
donc  ainsi  remué  les  entrailles  de  cette  immense 
multitude?  Messieurs,  une  exécution  sanglante 
avait  eu  lieu  aux  portes  de  cette  ville  :  Un  homme, 
condamné  par  le  conseil  suprême  de  la  nation,  ve- 
nait d'expirer  dans  les  tortures  du  dernier  supplice. 
Mais  des  signes  étranges  avaient  accompagné  sa 
mort.  La  terre  avait  tremblé  sous  les  pieds  des 
bourreaux,  le  dernier  cri  de  la  victime  avait  ébranlé 
la  nature,  les  pierres  des  sépulcres  s'étaient  brisées. 
Le  jour  avait  pâli,  et  les  ténèbres  d'une  nuit  anti- 
cipée s'étaient  abaissées  comme  un  voile  de  sombre 
douleur  sur  cette  scène  lamentable  :  la  foule  accou- 
rue à  ce  triste  spectacle,  saisie  d'un  effroi  religieux, 
s'éloignait  et  se  frappait  la  poitrine,  comme  si  le 
courroux  du  ciel  eût  déjà  grondé  sur  elle  :  comme 
si,  des  profondeurs  du  Calvàire,  une  voix  terrible 
eût  déjà  fait  retentir  dans  tous  les  cœurs  cette  ter- 
rible menace  de  mort  :  Malheur  au  temple,  mal- 
heur à  Jérusalem.  Percutientes  pectorasua  rêver- 
tebantur.  » 

De  là  l'orateur  a  indiqué,  comme  éminemment 
digne  de  toute  notre  admiration,  le  spectacle  de 
Jésus-Christ  victime  du  monde;  immolation  si 
haute,  qu'elle  n'a  pu  se  montrer  aux  hommes  que 
dans  la  personne  d'un  Dieu.  Or,  dans  la  catastro- 
phe de  la  croix,  nous  trouvons  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime  en  dévoûment,  en  holocauste.  Nous  y 
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voyons  briller  :  1°  la  grandeur  de  la  victime;  2°  l'in- 
nocence la  plus  parfaite  ;  3°  une  infortune  inouïe  ; 
U°  enfin  la  résignation  la  plus  sublime.  L'orateur  a 
en  effet  présenté  avec  éclat  les  glorieux  titres  de  Jé- 
sus-Christ. Ses  couleurs  étaient  d'autant  plus  vives 
qu'il  les  avait  empruntées  à  l'Écriture.  Aussi  a-t-on 
été  frappé  du  morceaû  qui  terminait  ce  premier 
développement,  où,  après  avoir  montré  l'origine  et 
la  puissance  de  Jésus-Christ,  il  lui  a  dit  avec  le  pro- 
phète : 

«  Sauveur  du  monde,  allez  prendre  votre  place  à 
la  droite  du  Seigneur  ;  allez,  que  vos  ennemis  vain- 
cus vous  servent  de  marche-pied  pour  monter  sur 
son  trône . .  Qu'ai-je  dit  ?  montez  au  trône  de 
l'éternité?  Ah!  plutôt  il  vous  faudra  descendre  de 
ces  hauteurs  inaccessibles  pour  répondre  à  l'inso- 
lente audace  de  vos  ennemis  !  Quittez  ces  régions 
élevées  où  les  puissances  du  ciel  vous  entourent  de 
leurs  hommages;  les  passions  humaines  vous  citent 
à  leur  tribunal  :  juste  par  excellence,  victime  illustre, 
Fils  de  Dieu,  tombez  des  splendeurs  delà  gloire,  al- 
lez vous  asseoir  sur  les  bancs  du  crime  et  de  l'infa- 
mie; Verbe  éternel,  vous  êtes  accusé...  » 

Dans  le  second  développement,  l'innocence  delà 
Victime  a  été  tracée  avec  ce  même  éclat  de  vérité. 
Au  troisième  développement,  l'infortune  de  la  vic- 
time; on  ne  pouvait  retenir  son  émotion  au  tableau 
suivant,  dont  l'énergique  vérité  était  encore  em- 
pruntée aux  Livres  saints.  Après  avoir  cité  les  pa- 
roles des  Prophètes,  ou  la  colère  divine  est  montrée, 
ndiquaut  pour  but  à  ses  flèches  cette  victime  vo- 
1  ontaire  attachée  a  la  croix  : 

«  Un  trait,  s'écrie  l'orateur,  un  trait  rapide  est 
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Suivi  d'un  nouveau  trait  plus  rapide  ;  une  blessure 
est  suivie  d'une  blessure  plus  profonde,  la  douleur 
vole  après  la  douleur.  Le  cœur  de  la  victime  n'est 
plus  qu'une  seule  plaie  toute  saignante;  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  une  seule  des  flèches  divines.  Atten- 
dez... les  hommes  ne  savent  pas  faire  souffrir; 
malheur  à  celui  qui  tombe  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant.  Voyez-vous  cette  femme,  debout,  au  pied 
de  la  croix  ;  c'est  sa  mère  !  Dans  le  cœur  du  fils  il 
n'y  a  plus  de  place  pour  la  douleur,  Dieu  en  trou- 
vera dausle  cœur  de  la  mère...  Oh  !  grâce,  grâce , 
la  loi  n'est  pas  si  impitoyable  ;  elle  défend  de  sacri- 
fier la  brebis  avec  l'agneau.  Isaac  voit  briller  le 
glaive  dans  les  mains  de  son  père ,  mais  il  ne  voit 
pas  sa  mère  se  mourir  près  du  bûcher  fatal,  il  ne 
craint  pas  de  la  couvrir  du  sang  de  son  fils.  Isaac 
n'était  que  la  figure  du  sacrifice  réel  ;  il  faut  d'au- 
tres douleurs  à  une  victime  divine;  il  faut  que  son 
père  l'immole,  il  faut  qu  c  sa  mère  soit  immolée 
sous  le  même  coup.  » 

Nous  ne  pouvons,  à  regret,  citer  encore  le  qua- 
trième développement;  nous  avons  d'ailleurs  dé- 
passé de  beaucoup  nos  bornes  ordinaires.  Nous  ne 
parlerons  donc  pas  de  la  péroraison,  bien  que  son 
effet  ait  été  des  plus  touchants. 

M.deQuélen,  pour  récompenser  M.  deVeyssière, 
l'offrit  comme  troisième  vicaire  à  M.  Olivier,  curé 
de  Saint-Roch.  Le  premier  vicaire  était  M.  Dupan- 
loup  et  le  second  M.  Pététot.  Nous  le  savions  déjà. 

Un  bon  vicaire  et  un  bon  curé  s'accordent  tou  - 
jours bien;  ainsi  est-il  des  vicaires  entre-eux,  et  des 


—  163  — 

bons  paroissiens  avec  le  bon  curé  et  les  bons  vicai- 
res. Où  régnent  l'entente  et  l'union,  la  paix  et  le 
bonheur  ne  peuvent  manquer  de  régner  simultané- 
ment 

Toutefois  M.  de  Veyssière  ne  se  trouvait  pas  bien 
à  Sainl-Roch,  et  ce  qui  le  fait  voir,  c'est  qu'au  bout 
de  dix  ou  onze  mois  il  s'en  éloigna  de  son  propre 
chef,  regrettant  M.  Olivier  et  ses  confrères  qui  a 
leur  tour  le  regrettaient.  Serait-ce  que  le  ministère 
paroissial  ne  convenait  point  à  son  caractère  et  à 
ses  moyens?  Cette  qualité  de  troisième  vicaire  n'a- 
vait-elle pas  des  inconvénients?  Le  premier  vicaire 
est  chargé  des  mariages,  le  deuxième  a  le  monopole 
des  enterrements,  aux  administrateurs  le  gros  de  la 
besogne;  et  le  troisième  vicaire,  à  quoi  servira-t-il ? 
On  en  fait  un  espèce  de  suppléant  ;  il  est  bon  à  tout 
et  il  n'est  bon  à  rien ,  selon  que  les  deux  autres 
jugent  convenable  de  se  décharger  ou  non  sur  lui 
de  leurs  offices.  Un  tel  rôle,  je  le  sens,  n'est  pas  de 
nature  à  satisfaire  tout  le  monde.  Très  probable- 
ment il  ne  satisfit  pas  M.  de  Veyssière,  et  voilà  une 
cause  de  sa  prompte  disparition.  Nous  verrons  la  se- 
conde. 

M.  de  Quélen  qui  aimait  beaucoup  M.  de  Veys- 
sière, résista  d'abord,  et  ne  donna  enfin  son  con- 
sentement qu'avec  une  peine  extrême. 
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Nous  touchons  à  cette  histoire  que  les  langues  sé- 
rai-cléricales  ont  fort  envenimée.  Il  s'agit  de  la  racon- 
ter froidement,  ingénûment  et  de  point  en  point. 

Sur  l'offre  de  M.  Fabbé  Boudot,  vicaire-général 
de  Paris,  Madame  la  comtesse  de  Roussel  avait 
adopté  une  demoiselle  de  Rovéréa,  fille  du  baron  de 
Rovéréa  (1).  Cette  nobledame  pria,  mais  vainement, 
M.  Olivier,  le  curé  de  Saint-Roch ,  d'exempter  sa 
fille  adoptive  du  catéchisme  de  la  paroisse,  sauf  à 
lui  faire  donner  chez  elle  l'instruction  chrétienne 
et  à  la  présenter  ensuite  pour  les  examens  de  pre- 
mière communion.  M.  Olivier  n'y  consentit  pas  ;  je 
pense  qu'il  eut  raison.  Trop  sou  vent  il  arrive  qu'on 
admette  dans  l'Église  des  catégories,  nous  sommes 
tous  égaux  devant  elle. 

Or,  le  prince  de  *****  convoitait  la  main  de 
Madame  de  Roussel ,  mais  sa  famille ,  sans  que 
j'en  puisse  indiquer  la  cause,  mettait  quelques  op- 
positions au  mariage  ou  du  moins  ne  le  voyait  pas 
d'un  bon  œil.  Cependant,  le  contrat  fut  passé  et 
paraphé,  on  convint  que  la  comtesse  se  rendrait  en 
Italie  et  que  le  prince  l'y  rejoindrait.  Elle  partit 
en  1836  avec  mademoiselle  de  Rovéréa  et  M.  de 

(1)  Suisse  naturalisé  Français,  d'une  ancienne  famille 
princière  qui  compte  parmi  ses  membres  le  grand  pape 
Jules  II. 
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Veyssière,  celui-ci  porteur  de  recommandations  de 
la  duchesse  d'Ànath-Kenteu  pour  le  cardinal  Lam- 
bruscbini.  Le  temps  et  les  circonstances  changèrent 
les  dispositions  du  prince.  Plusieurs  années  s'étaient 
passées ,  et  point  de  nouvelles  de  lui.  La  comtesse 
augura  qu'en  effet  il  avait  renoncé  à  ses  intentions 
premières,  et  ce  silence  lui  parut  indiquer  un  dédit. 
De  son  côté ,  M.  de  Veyssière  avait  écrit  au  prince 
de  ****♦,  et  n'en  avait  obtenu  qu'une  réponse 
évasive.  Loin  de  réclamer,  —  et  au  fait  que  vou- 
lez-vous qu'une  pauvre  femme  réclame  en  pareil 
cas?  —  Mmc  de  Roussel  accepta  les  hommages  du 
prince  Colonna  di  Sciarra  que  lui  présentait  la  prin- 
cesse Gabrielli,  fille  de  Lucien  Bonaparte,  elle  de- 
vint sa  femme. 

Hélas  !  la  mort  n'a  pas  le  sens  commun  dans  le 
choix  de  ses  victimes.  Après  deux  ans  de  mariage, 
Madame  de  Roussel  connut  les  vers  et  la  pourri- 
ture, auxquels  Job  disait  :  «  Vous  êtes  ma  sœur 
et  ma  mère.  »  Elle  fut  pleurée  de  tous  ceux  qui  la 
connaissaient,  et  surtout  des  pauvres.  — M.  iMargue- 
rie  vivra  fort  longtemps. 

Madame  de  Roussel  avait  fait  son  testament,  et, 
par  son  testament ,  elle  instituait  ses  légataires  uni- 
versels Mn*  de  Rovéréa  et  M.  de  Veyssière  ;  car 
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M.  de  Veyssière ,  dans  toutes  les  péripéties  de  son 
existence,  ne  l'avait  pas  quittée  un  instant. 

De  là  KL  Tartuffe  se  récrie. — Et,  n'ayez  pas  peur, 
nous  sommes  à  la  grande  affaire  de  Y  Ami  de  la  Re- 
ligion. 

Evidemment  M.  de  Veyssière  a  circonvenu  Ma- 
dame de  Roussel,  il  a  usé  malhonnêtement  de  son 
influence,  il  a  été  l'amant  de  cette  noble  dame  ;  bref, 
il  a  capté  l'héritage  qui  consiste  en  une  fortune  de 
plusieurs  millions.  Ainsi  est  faite  la  charité  évangé- 
lique,  telle  que  l'entend  M.  Tartuffe. 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas  autre  chose?  La  princesse 
n'avait  ni  enfants  ni  parents.  L'État  devenait  héritier. 
Pour  elle,  ou  peu  s'en  faut,  M.  de  Veyssière  avait 
abandonné  sa  carrière,  couru  les  périls  de  l'expa- 
triation et  ceux  des  hypothèses  semi-cléricales  ;  — 
Laissez-moi  jouir  de  cette  idée ,  qui  est  profondé- 
ment juste.  —  11  avait  rendu  à  ladite  dame  les  plus 
signalés  services,  la  consolant,  au  nom  de  Dieu,  de 
ses  désappointements  de  femme,  vouant  son  exis- 
tence et  son  savoir  à  l'éducation  chrétienne  de 
M,,e  de  Rovéréa,  faisant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Eh,  Monsieur  Tartuffe,  mettez  les  choses  au  pis  ; 
supposez  que  la  princesse  n'eut  point  d'autre  raison 
que  sa  volonté.  Supposez  que  vous  êtes  un  homme 
d'honneur.  La  princesse  ne  vous  connaît  pas,  vous 
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ne  pouvez  Être  que  d'une  inutilité  parfaite  à  la 
princesse,  vous  n'avez  ni  le  dévouement  nécessaire 
pour  abandonner  vos  intérêts  en  faveur  des  siens , 
ni  l'instruction  que  doit  posséder  un  catéchiste 
digne  de  ce  nom.  Je  dis  plus,  vous  êtes  probe, 
éclairé,  pieux  comme  un  ange  et  même  comme  un 
bon  prêtre,  vous  êtes  incapable  de  quêter,  comme 
un  vil  mendiant,  l'aumône  de  la  main  gauche  lorsque 
vous  possédez  dans  la  droite  plusieurs  mille  livres 
de  rentes  :  et  voilà  que  Madame  la  princesse  Co- 
lonna  di  Sciarra  vous  institue  son  légataire  univer- 
sel. Voilà  un  million  qui  vous  tombe  de  ce  cercueil, 
à  Timproviste.  Allez-vous  repousser  le  million?... 
O  imposteur,  si  la  chose  était  possible  sans  testament 
ni  cour  d'assises,  vous  l'auriez  volé  ! 

Les  dispositions  du  testament  ne  se  bornaient 
pas  à  ces  clauses,  la  princesse  léguait  encore  des 
rentes  à  ses  serviteurs ,  et  cent  vingt  mille  francs 
pour  l'éducation  chrétienne  des  enfants  pauvres , 
laissant  à  M.  de  Veyssière  le  soin  d'en  déterminer 
l'emploi.  Singulière  femme  vraiment,  que  celle  qui 
fait  d'un  ecclésiastique  l'objet  des  plus  criminelles 
complaisances,  et  lui  donne  à  la  fois  cinquante  mille 
livres  de  rentes  et  l'obligation  de  former  l'enfance 
aux  salutaires  austérités  de  l'Évangile. 

Que  si  M,  Tartuffe  disait  encore,  et  je  suis  loin  de 
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soupçonner  un  si  saint  homme,  s'il  disait   Mais 

j'ai  honte,  et  je  m'empresse  de  répondre  que  M.  de 
Veyssière,  aussitôt  après  la  mort  de  la  princesse, 
maria  sa  pupille  au  marquis  Capranica,  neveu  du 
cardinal  Odescalchi. 

Cette  jeune  dame,  éminemment  distinguée  sous 
tous  les  rapports,  fait  aujourd'hui  l'ornement  de  la 
société  de  Rome. 

M.  de  Veyssière  lui  même  voyait  à  Rome  les 
personnages  les  plus  illustres.  Les  cardinaux  Mac- 
chi,  Gazzoli,  Capaccini,  Polidori,  Patrizzi,  l'hono- 
raient d'une  considération  toute  particulière.  Le  Pape 
l'aimait  et  lui  donna  un  témoignage  aussi  flatteur 
qu'irrécusable  de  sa  haute  estime  en  l'appelant  à  la 
prélalure. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  nomination  fut  faite 

à  l'insu  de  M.  de  ,  chargé  d'affaires  de  France 

près  le  Saint-Siège,  et  que  le  fonctionnaire  ne 
craignit  pas  de  l'improuver  tout  haut.  Le  mystère 
s'explique.  Un  jour,  M.  de  Veyssière  se  trouvait  au 
Corso  avec  la  princesse  di  Sciarra  et  plusieurs  autres 
dames,  lorsque  survinrent  deux  ou  trois  cavaliers, 
jeunes,  fringants  et  bien  repus,  qui  se  placèrent 
devant  les  dames  €t  répondirent  par  des  lazzis  de 
tapageurs  à  des  observations  modérées.  Tout  le 
monde  s'indignait.  Une  personne  ayant  dit:  ce  son  . 
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des  Finançais. — Pour  le  langage,  peut-être,  répon- 
dit M.  de  Veyssière,  mais  pour  l'éducation,  non. 

M.  de    était  l'un  des  trois  cavaliers.  Il  en 

garda  rancune  probablement,  et  voilà  son  duel. 
Vous  comprenez. 

L'office  des  prélats,  dans  le  degré  où  se  trouve 
M.  de  Veyssière ,  consiste  à  faire  un  service  pério- 
dique auprès  de  la  Santita  del  Nostro  Signore,  sur 
le  modèle  de  nos  ex-gentilshommes  de  la  Chambre. 
Le  prélat  domestique  se  tient  clans  l'antichambre 
du  palais  et  annonce  les  visiteurs.  C'est  d'ailleurs 
une  charge  purement  civile.  Il  y  a  le  costume  de 
cérémonie  et  le  costume  privé  ou  de  ville.  Ici  une 
soutanelle  de  couleur  noire,  les  bats  violets,  et  d'or- 
dinaire le  petit  collet;  là  une  soutane  violette  et  le 
manteau  doublé  d'hermine.  Les  notices  que  je  pré- 
pare sur  un  grand  nombre  de  hauts  dignitaires  de  la 
cour  romaine  me  mettront  à  même  de  décrire  plus 
au  long  toutes  ces  particularités. 

J'ai  dit  que  M.  de  Veyssière  fréquentait  à  Rome 
la  plus  illustre  société.  Sa  fortune  et  sa  qualité  de 
prélat  lui  donnaient  une  importance  que  ses  mérites 
personnels  justifiaient  d'ailleurs.  Nos  vénérables 
évêques  de  France,  savaient  fort  bien  trouver  la 
Place  des  saints  apôtres,  goûter  les  douceurs  d'une 
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hospitalité  charmante,  et  même  le  dire  à  leur 
retour. 

En  ce  temps  là ,  ML  de  Veyssière  divisait  ses  an- 
nées en  deux  parts ,  il  séjournait  six  mois  à  Rome 
et  six  mois  en  France ,  soit  au  sein  de  sa  famille , 
soit  à  Paris  où  il  habitait  l'Abbaye-aux-Bois. 

Ses  absences  de  Rome  n'étaient  point  infructueu- 
ses. Il  se  fit  entendre  plusieurs  fois  dans  les  chaires 
paroissiales  et  dans  les  communautés  surtout.  —  Ce 
dernier  genre  de  ministère  convient  excellemment  à 
la  nature  facile  et  douce  de  son  éloquence,  11  étu- 
diait nos  affaires  ecclésiastiques  et  pouvait  en  déter- 
miner l'état  réel  auprès  du  souverain  pontife,  c'est- 
à-dire  le  détromper  sur  d'iniques  rapports,  jouer 
pièce  à  la  diplomatie  qui  appelle  le  mal  le  bien  et 
le  bien  le  mal,  comme  s'exprime  un  prophète,  se 
faire  l'organe  de  ceux  que  leur  position  inférieure  et 
les  exigences  de  la  servitude  condamnent  au  silence 
éternel ,  démasquer  enfin  les  faux-frères  qui  vien- 
nent à  Rome  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  ne 
sont  vraiment  que  des  loups  ravageurs. 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  sur  ces  divers  su- 
jets avec  le  pape  Grégoire  XVI,  on  parla  de  l'Ami 
de  la  Religion.  L'acte  de  société ,  formé  entre 
MM.  de  Genoude,  Juste  et  Leclère,  devait  finir  au 
1er  mai  1844,  et  alors  la  feuille,  étant  mise  en  adju- 
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dication,  tombait  aux  mains  du  plus  enchérisseur. 
Pure  question  d'argent.  M.  Affre,  par  un  fondé  de 
pouvoir,  et  au  nom  d'icelui,  présentait  vingt-cinq 
mille  francs ,  et  n'eût  pas  reculé  devant  un  chiffre 
de  quarante  mille...  M.  de  Genoude,  possesseur 
d'une  immense  fortune,  pouvait  pousser  jusque 
bien  loin  ses  prétentions;  crainte  de  M.  de  Ge- 
noude et  de  l'archevêque  de  Paris,  plusieurs 
évêques  de  France,  dit  un  journal,  avaient  dé- 
posé quatre-vingt  mille  francs  chez  M.  l'abbé 
Chatenay ,  l'un  des  anciens  rédacteurs  du  journal, 
l'homme  influent  de  la  circonstance.  Toutes  ces  com- 
binaisons déplaisaient  au  Souverain  Pontife,  ou  du 
moins  paraissaient  lui  déplaire ,  car,  suivant  l'habi- 
tude ,  il  y  mit  une  extrême  réserve,  et  ne  s'est  dé- 
finitivement prononcé  qu'après  la  conclusion  de 
l'affaire. 

Ainsi  M.  de  Veyssière  conçut  la  pensée  d'ac- 
quérir l'Ami  de  la  Religion.  Il  acheta ,  au  prix 
de  soixante  mille  francs  la  propriété ,  laissant  une 
part  de  25,000  francs  à  MM.  Leclère,  mais  sous  la 
condition  que  M.  l'abbé  Chatenay  prendrait  le  titre 
de  rédacteur  en  chef.  Il  voulait  rester  libre,  comme 
par  le  passé,  d'habiter  Rome  et  la  France  alternati- 
vement. Aux  termes  de  cette  disposition,  M.  Hen- 
rion  conservait  son  poste  d'employé ,  avec  le  trai- 
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tement  annuel  de  quatre  mille  francs,  moins  la  su- 
prématie qu'il  s'était  arrogée  sous  l'administration 
précédente,  et  qui  Pavait  conduit  à  de  si  beaux  ré- 
sultats. M.  Henrion  a  son  amour-propre.  Qui  n'en 
a  pas  un  peu  ou  beaucoup  ?  Il  fut  assez  rusé  pour  dé- 
couvrir qu'une  telle  déchéance  signifiait  quelque 
chose,  et  que  M.  de  Veyssière,  en  refusant  d'allier, 
dans  une  même  publication,  le  titre  de  propriétaire 
à  celui  de  subalterne,  lui  donnait  le  change  sur  ses 
véritables  sentiments.  Il  estima  que  cette  revendi- 
cation était  une  manière  de  le  congédier,  et,  avec  un 
bon  sens  dont  nous  n'avons  garde  de  nous  plaindre, 
il  prit  la  porte.  Il  feignit  une  méprise  :  sint  ut  sunt  aut 
non  sint,  disait-il  en  s'en  allant  ;  c'était  fort  modeste, 
parfaitement  beau  ;  mais  il  annonça  la  prochaine  ap- 
parition d'un  journal  de  son  crû,  faisant  concur- 
rence à  l'Jtni  de  la  Religion,  et  décoré  du  titre  : 
l'Ami  du  Clergé. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

Quelqu'un  (chut!...)  écrit  d'abord  au  cardinal 
Lambruschini  pour  faire  savoir  à  cette  éminence  que 
M.  de  Veyssière  se  présente  comme  investi  d'une  mis- 
sion spéciale  du  Saint-Siège.  Le  cardinal  déclare  à 
monsignor  Fornari,  nonce  apostolique  à  Paris,  qu'il 
n'en  est  rien,  et  s'indigne  d'apprendre  que,  par  une 
fourberie  orgueilleuse  et  intéressée,  l'on  compro- 
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mette  ainsi  la  cour  de  Rome,  si  prudente  toujours, 
et  toujours  si  discrète.  Averti  à  temps,  M.  de  Veys- 
sière  s'empresse  de  repondre  à  M.  le  nonce  et  au 
cardinal  que  les  rapports  du  dénonciateur  ne  méri- 
tent aucune  créance  :  l'expression  me  semble  trop 
polie;  bien  plus,  il  le  prouve  victorieusement.  Ce 
qui  paraît  incontestable ,  c'est  que  M.  de  Veyssière 
ayant  consulté  le  cardinal  Lambruschini  avant  son 
départ  de  Rome,  l'Éminence  avait  dit:  Vous  faites 
une  bonne  œuvre,  et  que  M.  de  Veyssière  avait 
répété  le  mot  parmi  nous  ;  c'est  que  le  Souverain 
Pontife  lui  donna  ses  instructions,  et  le  félicita  plus 
tard  de  les  avoir  exactement  suivies. 

Ensuite,  le  fondateur  présomptif  de  la  con- 
currence se  glisse  chez  tous  les  éditeurs  de  Pa- 
ris et  leur  offre,  avec  les  avantages  imminents  de 
son  entreprise,  celui  de  verser  le  cautionnement 
exigé ,  de  prendre  une  honnête  quantité  d'actions, 
de  subir  lesfrais  matériels.  Rien  que  cela.  Les  éditeurs, 
parmi  lesquels  M.  l'abbé  Migne  et  M.  Sirou,  se  récu- 
sent, ou  donnent  de  ces  sortes  de  consentement  qui 
équivalent  à  des  fins  de  non-recevoir.  Autre  expé- 
dient :  M.  Henrion  s'adresse  à  tous  les  évêques  de 
France  et  d'au-delà;  dans  une  supplique,  il  tend  la 
main  comme  étant  un  pauvre  père  de  famille  unique- 
ment riche  (plus  douze  mille  Kvres  de  rentes) ,  riche 
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de  l'amour  le  plus  tendre  pour  notre  sainte  religion. 
Pas  n'est  besoin  de  dénoncer  l'abominable  spolia- 
tion qu'il  éprouve,  et  l'incapacité  pernicieuse  de 
M.  de  Veyssière  ;  cela  se  devine.  Il  demande  que 
chaque  évêque  lui  assure  seulement  douze  abon- 
nés dans  son  diocèse,  et,  moyennant  cette  ga- 
rantie, l'Ami  du  Clergé  se  lèvera  tout  radieux  avec 
le  plus  prochain  soleil.  Même  accueil  que  chez  les 
éditeurs;  on  ne  voit  rien  venir.  Le  clergé  donc  est 
perdu.  Eh  non  !  M.  Henrion  séduit  M.  Curmer,  qui 
accepte  ses  nom  et  titres  de  baron ,  etc.,  et  met  au 
monde  une  compilation  faite  à  coups  de  ciseaux, 
tout  de  même  que  certaine  Histoire  ecclésiastique: 
il  l'appellera  Histoire  des  missions  catholiques;  et 
ainsi  le  brave  libraire  croit  la  fortune  prise  aux  lacs. 

D'un  autre  côté,  M.  l'abbé  Ghatenay,  pour  des 
raisons  que  j'ignore,  n'accepta  point  le  titre  de  ré- 
dacteur en  chef.  11  lui  semblait  plus  convenable 
peut-être ,  et  plus  sûr,  que  le  propriétaire  dirigeât 
par  lui-même  l'administration  et  le  reste.  Ce  sont 
de  singuliers  gouvernements  que  ces  intérieurs  de 
journaux.  —  N'êtes-vous  pas  journaliste?  Lisez, 
s'il  vous  plaît,  la  Biographie  des  Biographies  du 
tome  cinquième. — Pour  y  introduire  l'ordre  et  pour 
le  maintenir,  il  faut  une  puissance  de  fer  ou  plutôt 
d'argent.  Celui  qui  la  possède,  celui-là  possède  l'in- 
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dépendance  qui  écarte  les  complaisantes  maladres- 
ses, l'attrait  qui  séduit  les  vrais  talents,  et  la  noble 
cruauté  qui  déconcerte  les  nullités  audacieuses. 
Sans  elle  on  n'ose  pas,  et  ne  pas  oser  c'est  échouer. 
D'ailleurs,  j'aime  mieux  répétér  que  M.  l'abbé  Cha- 
tenay  n'a  pas  révélé  au  public  le  motif  de  son  refus. 

En  conséquence,  et  à  son  grand  regret,  M.  de 
Veyssière  fut  forcé  de  quitter  Rome  pour  Paris. 

Une  autre  idée  me  survient  :  Comme  l'intention 
de  M.  de  Veyssière  était  d'abord  de  laisser  la  rédac- 
tion h  MM.  Chatenay  et  Henrion  réunis,  sauf  le 
titre  de  rédacteur  en  chef  qu'il  réservait  au  premier  ; 
dès  que  IL  Chatenay  se  récusait,  M.  Henrion  res- 
tait seul  maître,  et  M.  de  Veyssière  n'entendait 
point  ainsi  les  choses;  bien  au  contraire ,  en  ache- 
tant l'Ami  de  la  Religion ,  il  avait  principalement 
pour  but  de  mettre  les  appétits  autocratiques  de  M. 
Henrion  à  la  portion  congrue. 

Il  prit  donc  la  direction  effective  de  son  journal, 
M.  Henrion  s'effaça,  j'aime  à  le  répéter;  et,  par 
cette  raison,  M.  l'abbé  Chatenay,  son  très-intime  et 
très-ancien  ami  (je  veux  dire  ami  de  M.  de  Veys- 
sière), lui  prêta  son  concours. 

Cet  ecclésiastique,  aussi  rccommandable  par 
l'aménité  de  ses  mœurs  et  par  sa  judicieuse  érudi- 
tion que  par  ses  eminentes  vertus  sacerdotales, 
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écrira  désormais  un  grand  nombre  d'articles  dans 
VAmi  de  la  Religion;  il  aura  pour  collaborateurs, 
indépendamment  du  propriétaire,  le  comte  d'Hor- 
roer  qui  rédige  la  chronique  extérieure  ;  M.  «Tour- 
nés, dont  les  articles  signés  J.  ont  souvent  fixé  l'at- 
tention publique;  M.  Denainqui  s'intitule  XX;  et 
quelquefois  tel  ou  tel  évêque.  M.  Dassancc  aime 
mieux  signer  en  toutes  lettres  ;  ce  qui  n'ajoute  rien 
à  la  chose.  Le  bonheur  veut  que  les  chefs-d'œuvre 
d'un  M.  Delacouture  ne  s'y  fassent  jour  qu'à  de 
très  rares  intervalles,  sous  le  couvert  D.  E. 
Avoir  professé  ici  ou  ici  la  théologie  n'est  pas  une 
raison  pour  savoir  écrire  ;  une  foule  de  profes- 
seurs le  prouvent ,  —  et  non  plus  pour  se  cons- 
tituer juge  en  dernier  ressort  de  l'orthodoxie 
ou  du  mérite  scientifique  de  tous  les  livres  que 
les  ecclésiastiques  de  Paris  peuvent  composer. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  ;  nous  saurons  com- 
ment M.  Pelier  de  la  Croix,  c'esl-à-dire  un  de  ces 
vieux  théologiens  qui  sont  les  monuments  d'une 
époque ,  et  tels  qu'on  n'en  voit  plus ,  ayant  fait  et 
soumis  au  conseil  d'examen  un  Petit  abrégé  de 
l'Histoire  Sainte,  fut  ballotté,  pendant  six  mois,  de 
Caïphe  à  Pilate,  avant  d'obtenir  une  sentence,  et 
finalement  reçut  son  manuscrit  annoté  par  une  in- 
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solente  main  qui  l'envoyait  à  l'école.  M.  Delacou- 
ture  s'en  souvient-il? 

Sur  le  point  de  terminer,  je  prévois  une  chi- 
cane. Connaissant  mes  vieilles  tendresses  pour  Y  Ami 
de  la  Religion,  le  lecteur  demandecomment  il  m'a  été 
possible  de  traiter  aussi  bien  ses  rédacteurs  actuels. 
Reste  à  examiner  si  les  changements  qui  viennent 
de  s'opérer  dans  le  personnel  et  dans  la  rédaction 
j  ustifient  ma  conduite. 

Quant  à  la  rédaction,  je  distingue  la  forme  et  le 
fond  des  doctrines. 

Evidemment  la  forme  de  M.  Picot  n'était  pas 
celle  de  M.  Henrioiu  et  celle  de  M.  de  Veyssière 
ne  procède  ni  de  1  une  ni  de  l'autre.  Laquelle 
iaudra-t-il  préférer?  On  remarquait  chez  l'an- 
cien rédacteur  et  fondateur  une  parfaite  érudi- 
tion locale  et  quelquefois  des  niaiseries  singu- 
lièrement ingénieuses  ;  je  l'ai  dit.  M.  Henrion  ne 
mit  à  la  place  que  ses  effrontées  ignorances 
de  plagiaire  et  la  niaiserie  toute  seule.  Vint  M.  de 
Veyssière ,  homme  d'esprit  et  généralement  connu 
pour  tel,  qui ,  sans  absorber  dans  son  individualité  . 
Ja  rédaction  tout  entière ,  appela  autour  de  lui  des 
écrivains  négligés  d'abord,  et  fit  de  l'Ami  de  la 
Religion  une  feuille  très  lisible.  Dès-lors  plus  d'héré- 
sies contre  le  sens-commun  et  contre  le  vocabulaire 
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français,  plus  de  littérature  de  sacristain,  plus  de 
grossières  facéties  puisées  à  pleines  mains  dans  les 
Ana,  plus  de  ces  choses  inimaginables  que  chacun 
sait.  Voilà  pour  la  forme. 

Cependant,  il  est  juste  d'avouer  que  M.  de  Veys- 
sière,  tout  en  suivant  une  voie  meilleure,  n'a  pas 
encore  fait  assez.  Il  a  cru  vraisemblablement  que 
les  anciens  abonnés  supporteraient  avec  peine  une 
révolution  subite  et  complète  ;  il  a  craint  peut-être 
les  désabonnements,  et  il  avait  raison  sans  aucun 
doute.  La  grande  affaire  serait  maintenant  d'habi- 
tuer à  un  régime  plus  confortable  ces  honnêtes  ma- 
niaques. Il  y  réussira ,  je  l'espère,  et  tout  porte  à  le 
penser. 

Le  même  embarras  s'est  présenté  pour  ce 
qui  regarde  le  fond  des  doctrines.  On  répugne  à 
concevoir  qu'un  homme  du  genre  de  M.  de  Veys- 
sièrc  se  maintienne  bien  longtemps  parmi  les  téné- 
breux ennemis  de  la  restauration  canonique.  Il  se 
rapprochera  de  M.  de  Genoude  et  des  généreuses 
doctrines  que  professe  en  politique  cet  illustre 
prêtre.  Il  a  vu  de  près  les  Sulpiciens  et  l'état 
de  leurs  séminaires  ;  il  a  goûté  les  fruits  de  cette 
Mer  morte  et  sait  ce  qu'ils  contiennent  d'éner- 
vante fadeur.  Il  peut  comparer  l'Église  de  Rome 
et  celle  que  nous  ont  fabriquée  les  articles  organi- 
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ques  et  des  concordats  de  toutes  sortes.  Pour  ap- 
précier les  réclamations  du  clergé  secondaire  dans 
la  question  des  tribunaux  diocésains,  son  expérience 
personnelle  l'aidera  peut-être...  Sans  l'imposante 
protection  de  la  fortune  qu'on  lui  reproche ,  et  mal- 
gré les  intimes  rapports  qui  l'unissent  à  MM.  Du- 
panloup,  Lacoste  et  Morel,  ses  droites  intentions  de 
journaliste  et  ses  qualités  excellentes  n'eussent  pas 
manqué  de  le  perdre;  et  m'accusera- t-on  de  juge- 
ment téméraire  si  je  suppose  que  l'entourage  de 
M.  Affre  lui  eût  fait  expier  par  un  interdit  ou  par 
des  vexations  quelconques  les  dernières  enchères 
de  l'Ami  de  la  religion  ? 

Ainsi  donc,  nous  devons  l'attendre.  Exoperibus 
eorum  cognoscetis  eos.  Jusqu'ici  tout  est  pour  le 
mieux,  il  s'agit  du  présent  et  du  passé.  L'avenir 
nous  trouvera  libre  de  nos  jugements.  Nous  comp- 
tons cependant  sur  lui ,  et  c'est  un  bonheur  pour 
nous  d'avoir  montré ,  en  cette  circonstance,  que 
nous  n'exercerons  point  une  critique  de  parti-pris. 


25  Avril  1845. 


Paris.—  Imprimerie  de  A,  APPERT,  Passage  du  Caire,  54. 
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M.  NAUDO, 

«  * 

-  •  •  •  ■ 

ARCHEVÊQUE  D'AVIGNON* 


Quod  verura  est,  meum  est. 

Sbnec.  Ep.  12. 

.  •  .      ;  •       •      ..       .  , 

■  •  *  *■       >  »  *  ,  i  k 

*    '  ,  r 

» 

Cette  biographie  ne  présente  pas  un  grand  nom- 
bre de  faits.  Il  s'agit  d'une  existence  uniforme  et 
presqù'imperceptible.  L'Église  avait  quitte  la  place 
publique  depuis  longtemps.  Des  circonstances  ré- 
centes l'ont  appelée  à  combattre.  Elle  s'est  souvenue 
de  son  antique  valeur.  Mais  le  combat  ne  date  en- 
core que  d'hier,  et  l'histoire  qui  veut  parler  à 
l'heure  qu'il  est  n'y  gagne  pas  grand'chose.  Il  faut 
pénétrer  dans  les  ombres  du  sanctuaire  pour  y  dé- 
couvrir à  peu  près  les  plus  importants  personnages 
du  clergé.  L'obscurité  est  cause  qu'ils  paraissent 
102'livr.— Tome  9.  1 
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tous  de  la  même  couleur.  Peindre  celui-ci ,  c'est 
définir  celui-là  et  tous  les  autres.  Parmi  les  ombres, 
M.  Naudo  ne  se  distingue  qu'en  cela  seul  qu'il 
échappe  remarquablement  à  la  vue.  Je  n'accuse 
pas,  je  constate. 

Cependant  un  archevêque  d'Avignon  doit  entrer, 
quoi  qu'il  en  coûte,  dans  une  Biographie  du  clergé 
contemporain.  Voilà  pourquoi,  suivant  la  même  mé- 
thode que  j'adoptai  pour  d'autres  notices,  j'ai  sup- 
pléé à  l'indigence  du  fond  par  des  détails  d'à-pro- 
pos,  et  mis  à  la  place  des  faits  impossibles  quelques 
définitions  et  réflexions  utiles  pour  l'intelligence  de 
l'ouvrage  en  général.  J'ai  des  lecteurs  ecclésiasti- 
ques, mais  aussi  des  lecteurs  d'autres  sortes.  Si  les 
premiers  n'ont  pas  besoin  de  mes  recherches,  les 
laïques  en  profileront  peut-être. 

Donc,  j'intitule  mon  cahier  comme  il  suit: 

HISTOIRE  DU  CANONIC AT. — ORIGINE  ET  DEVOIRS  DES 
VICAIRES-GÉNÉRAUX.  — CE  QUE  C'EST  QU'UN  MANDE- 
MENT. —  PHYSIOLOGIE  DU  DUEL. 

Paul  Naudo  est  né  le  23  octobre  aux  An- 
gles, bourg  de  Catalogne  (ancien  diocèse  d'Alet), 
parmi  les  orangers,  les  citronniers,  les  grenadiers, 
les  mûriers,  les  chênes  à  liège,  les  chênes  à  kermès, 
les  oliviers,  les  moissons  d'or,  les  chèvres  du  Thibet , 
les  abeilles  légitimistes  et  les  grosses  vignes  du 
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Roussillon.  Il  est  bien  venu  comme  ces  choses  ;  il  a 
pris  largement  sa  place  au  soleil  hispano-franc;  il  a 
profite,  comme  on  dit,  de  la  tête  aux  pieds  et  sur 
toutes  ses  faces,  n'étant  pas  de  ces  personnages 

Dont  la  maussade  mine 
Ressemble  un  de  ces  dieux  des  couteaux  de  la  Chine. 

Dernièrement,  M.  Naudo  se  trouvait  à  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  et  présidait  un  sermon  de 
charité  que  prêchait  M.  Lacordaire,  —  car  il  faut 
s'exprimer  ainsi  :  on  préside,  aujourd'hui  des  ser- 
mons. 

Donc  M.  Naudo  siégeait  au  banc  de  la  fabrique, 
ayant  à  sa  droite  M.  l'évêque  de  Tulle  et  à  sa 
gauche  l'inévitable  seigneur  Marguerie. 

Je  l'ai  vu,  et  je  regrette  que  mon  lecteur  ne 
connaisse  pas  M.  le  curé  actuel  de  Montargis  et 
M.  l'abbé  Vassort,  curé  de  Saint-Vincent  d'Orléans. 
—  M.  Naudo  se  mélange  de  l'un  et  de  l'autre, 
quant  à  l'extérieur. 

Large  encolure,  taille  élevée,  formes  d'hercule, 
tête  à  l'avenant,  mais  un  peu  chenue,  front  vaste  et 
bombé,  nez  hardi,  épanouissement  somptueux  du 
galbe  facial,  œil  abondant,  lèvres  placides  et  ver- 
meilles, teint  basané,  pose  ferme  et  sans  façon. 

Il  a  l'air  grave,  on  le  croirait  jovial;  sa  physiono- 
mie signifie  :  Je  ne  veux  pas  rire.  Durant  le  dis- 
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cours,  M.  Marguerie  se  penchait  fréquemment  sur 
son  épaule  et  lui  faisait  des  observations  fines  sans 
doute;  ou  bien  M.  Naudo  ne  répondait  pas,  ou  il  ré- 
pondait par  un  monosyllabe,  et  alors  sa  figure  impa- 
tientée semblait  dire  :  s'il  était  permis  de  causer  à 
l'Église  comme  des  païens,  j'ajouterais  bien  autre 
chose. 

Faut-il  augurer  beaucoup  de  sa  profondeur  d'es- 
prit î  Certes,  la  profondeur  et  le  génie,  c'est  tout 
un  ;  or,  le  génie  ne  mange  guère  et  n'engraisse  pas, 
non  pinguedine  fit  ingenium,  a  dit  Sénèque  ;  il  n'a 
pas  si  bonne  mine  ;  il  n'habite  guère  les  vastes  corps, 
et  se  plait  au  contraire  dans  les  constitutions  frêles 
et  maladives.  Celles-ci ,  quand  il  ne  les  trouve 
pas  toutes  faites,  il  se  les  fait  bientôt. — Cependant  des 
exceptions  se  présentent  :  Gibbon,  par  exemple. 
Gibbon  ayant  été  présenté  à  Mmc  du  Défiant,  cette 
marquise  de  lettres,  selon  sa  coutume,  lui  donna  un 
baiser;  mais  elle  sentit  sous  les  lèvres  quelque 
chose  de  si  large  et  rebondi  qu'elle  accusa  long- 
temps ses  amis  de  l'avoir  indignement  jouée. 

M.  Naudo  est  d'origine  espagnole,  et  même,  si 
mes  notes  ne  font  erreur,  andalouse.  On  raconte, 
sans  aucune  preuve  ni  demi-preuve,  que  sa  famille 
appartenait  à  la  haute  noblesse,  et  que,  bien  plus, 
son  bisaïeul  portait  le  titre  de  Duc  de  Vène.  C'était 
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unGrand.  «Les  grands  d'Espagne,  observe  Voltaire, 
se  couvrent  devant  le  roi,  ou  avant  de  lui  parler,  ou 
après  lui  avoir  parlé,  ou  seulement  en  se  mettant  en 
leur  rang  avec  les  autres.  Charles-Quint  confirma 
à  seize  principaux  seigneurs  les  privilèges  de  la 
grandesse  ;  ses  successeurs  en  ont  toujours  augmenté 
le  nombre.  Ces  titres,  que  la  bassesse  prodigue  et 
que  la  vanité  reçoit,  ne  sont  plus  guère  en  usage , 
sinon  chez  les  curés  qui,  en  écrivant  aux  évêques 
les  appellent  encore  Votre  Grandeur  (1).  » 

Je  laisse  à  Voltaire  la  responsabilité  de  ses  paro- 
les; mais,  je  l'avoue,  cette  manière  de  rattacher  la 
naissance  d'un  honnête  parvenu  aux  plus  illustres 
sources  ne  m'inspire  qu'une  parfaite  défiance. 

Fût-ce  par  politique,  les  hommes  que  des  ta- 
lents hors  ligne  et  le  concours  des  circonstances 
élèvent  subitement  d'un  obscur  berceau  jusqu'au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  célébrité,  ceux-là  de- 
vraient amoindrir  autant  que  possible  leur  origine 
au  lieu  de  l'exagérer.  Ils  se  décrépissent,  pour  ainsi 
dire,  de  tout  l'éclat  qu'ils  donnent  à  des  ancêtres 
imaginaires  le  plus  souvent  ;  et  Napoléon  lui-même 
me  désole  lorsqu'il  sourit  aux  efforts  de  quelques 
historiographes  stupides  qui  le  font  descendre  en 
ligne  directe  de  Charlemagne  et  de  Pharamond. 

(1)  DicU  phil. 
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On  assure  encore  que  Paul  Naudo  manifesta  de 
très-bonne  heure  ses  inclinations  pour  l'état  ecclé- 
siastique. A  l'issue  de  la  révolution,  la  soutane  était 
un  bel  habit  et  un  habit  de  mode...  Cet  enthou- 
siasme qui  portait  la  population  tout  entière  aux 
autels  restaurés,  il  en  rejaillissait  une  bonne  partie 
sur  les  prêtres  ;  comme  ils  avaient  partagé  la  peine, 
ils  partageaient  la  récompense  ;  et  dans  leur  per- 
sonne, on  chérissait  l'Église  dont  ils  sont  l'expression 
vivante.  Jamais  peut-être,  depuis  Constantin,  des 
jours  plus  magnifiques  n'avaient  lui  pour  eux. 
L'armée  cléricale  se  recruta  bien  vite  ;  les  vocations 
surabondaient.  Ou  la  guerre,  ou  la  tonsure  ;  il  n'est 
pas  que  l'aristocratie,  pour  peu  qu'il  y  en  eût  alors, 
ne  fît  de  cette  alternative,  l'objet  exclusif  de  ses 
ambitions.  Faut-il  conclure  de  là  qu'un  intérêt 
purement  matériel  présidait  à  la*  renaissance  du 
clergé?  non,  mais  on  en  subissait  l'influence, 
jusqu'à  un  certain  point;  et  pour  le  prouver,  il  suf- 
firait de  constater  que  l'aristocratie  désert?  le 
sapctuaire  dès  qu'il  n'offrit  plus  les  mêmes  avan- 
tages, 

M.  et  Mmc  Naudo  placèrent  d'abord  le  jeune 
homme  dans  un  collège  du  département  de  l'Aude; 
manière  fort  originale  de  seconder  ses  inclinations. 
A  cette  époque,  les  collèges  vivaient  militairement. 
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C'étaient  des  ÉcoIes-de-Saint-Cyr  au  petit  pied,  fonc- 
tionnant au  son  du  tambour,'  faisant  l'exercice, 
simulant  des  prises  de  redoutes  et  des  combats  à 
l'arme  blanche,  pratiquant  fort  h  Marseillaise.  No- 
nobstant ces  dispositions,  il  en  sortait  autre  chose 
que  des  soldats,  et  Paul  Naudo  ne  fut  pas  le  pre- 
mier prêtre  qui  vint  s'y  former.  Il  y  a  très  certai- 
nement une  étroite  et  profonde  analogie  entre  le 
sacerdoce  et  le  métier  des  armes.  Quoi  qu'il  en 
semble  au  premier  coup-d'œil,  le  principe,  le  mo- 
bile, les  instincts,  les  aptitudes,  les  résultats,  léco- 
nomie  générale  de  la  conduite,  tous  les  éléments 
de  part  et  d'autre  se  rapprochent  et  se  confondent 
même  dans  une  idée  prédominante  qui  est  le  salut 
moral  et  social.  Même  abnégation  de  soi,  même  ri- 
gueur d'obéissance,  mêmes  difficultés  d'apprentis- 
sage, même  excentricité,  même  besoin  de  s'isoler 
de  la  famille  et  partant  de  se  vouer,  temporairement 
du  moins,  au  célibat,  même  application  de  la  vie  de 
communauté,  que  sais-je  ?  Dans  son  langage  peu 
académique,  mais  fort  souvent  exact  et  lumineux, 
le  bon  peuple  dit  des  prêtres,  qu'ils  sont  les  soldats 
du  Pape,  et  je  souscris  de  tout  cœur  à  cette  naïve 
parole,  qui  résume  prodigieusement  ma  thèse.  On  a 
remarqué,  non  sans  raison,  que  l'Église  de  Jésus- 
Christ  compte  un  grand  nombre  d'anciens  militaires 
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parmi  ses  ministres,  ses  évêques,  ses  curés,  ses  re- 
ligieux de  toutes  observances.  Et  tant  d'histoires 
faites  à  plaisir  sur  les  débuts  du  Père  Desmazure 
et  de  plusieurs  autres .(  Voir  la  100e  Notice),  n'ont 
d'autre  cause  peut-être  que  le  phénomène  dont  il 
s'agit.  : 

M.  Naudo  lui-même  me  vient  en  aide.  Au  sortir 
du  collège,  il  entra  au  séminaire  de  Carcassonnc, 
suivît  avec  succès  les  cours  de  théologie,  et  prit  les 
ordres. 
Il  fut  fait  prêtre  en  1818. 
Ses  succès  d'élève  ne  peuvent  faire  l'objet  d'un 
doute,  car,  à  peine  avait-il  fini  les  trois  années 
d'études  présentement  requises  pour  obtenir  la  prê- 
trise, que  l'évêque  lui  donna  une  chaire.  Il  fut  ainsi 
professeur  jusqu'en  1824. 

Alors  son  ordinaire  lui  fit  parvenir  un  honnête 
Veniat,  c'est  l'avis  de  plusieurs  personnes;  d'autres 
soutiennent  qu'il  dut  céder  à  d'impérieuses  cir- 
constances, n'ayant  pas  conservé  purement  et  sim- 
plement la  bienveillance  du  clergé  languedocien. 
Je  ne  suis  point  à  même  de  prononcer;  mais 
si  l'on  considère  que  M.  Naudo  avait  obtenu  le  titre 
de  professeur  après  des  épreuves  de  trois  ans  et 
malgré  son  extrême  jeunesse,  qu'il  était  âgé  à  peine 
de  vingt-cinq  ans  lorsque  l'évêque  de  Carcassonne 
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le  nomma  chanoine  honoraire,  et  qu'au  moment  de 
son  départ  nulle  manifestation  publique  ou  privée 
ne  s'éleva  contre  lui,  ce  silence  bien  expressif,  ces 
distinctions  insolites  et  continues  ne  prouvent  rien 
moins  qu'une  éclipse  de  bienveillance,  et  font  im- 
manquablement prévaloir  (aversion  du  Ventât  ami- 
cal. 

En  définitive,  M.  Naudo  se  rendit  à  Perpignan. 
Il  y  devint  directeur  du  grand  séminaire  et  continua 
de  professer  la  théologie,  plus  l'astronomie  et  la 
physique.  Un  essai  malheureux  n'eût  pas  amené  de 
telles  suites. —Voici  positivement  le  sens  du  Veniau 
Un  diocèse  étranger  vous  possède,  et  vous  lui  rendez 
des  services  qui  sont  à  moi;  d'abord,  j'ai  des  droits 
sur  vous,  apportez  vos  talents  ;  je  le  veux,  venez. 

Et  les  vœux  du  prélat  furent  si  bien  remplis  que , 
dans  l'espace  de  dix  années,  M.  Naudo  reçut  suc- 
cessivement la  mosette  de  chanoine  titulaire ,  la 
dignité  de  vicaire-général  honoraire  et  le  bénéfice 
de  grand-vicaire  officiel. 

Et  de  là  ma  première  thèse. 

On  a  beaucoup  parlé  des  chanoines,  pour  admirer 
leur  grasse  nonchalance  comme  Boileau ,  et  pour 
convoiter  les  oreillers  des  stalles  de  chœur  comme 
une  foule  d'autres,  quelquefois  pour  soutenir  leurs 
.  antiques  prérogatives;  et  sait-on  bien  généralement 
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ce  que  c'est  qu'un  chanoine?  Explique-t-on  même 
seulement  l'étymologie  du  mot? 

Zecchius,  en  sa  République  ecclésiastique,  donne 
la  définition  que  voici  :  Canonici  dicuntur  qui  ca- 
nonem  vel  reditwn  certum  ex  ecclesiâ  captunt,  et 
privilégia  çertis  majoribus  clericis  destinata  ha- 
bent  ;  undè  et  canonici  dicuntur  clerici  primi  gra- 
dûs  aliis  beneficiariis  honorabiliores  dignitate  ca- 
rentibus  (1)  ;  définition  vague  et  diffuse,  que  le 
Père  Thomassin  réduit  à  ces  termes  :  «  On  appelait 
originairement  chanoines  tous  ceux  qui  avaient  part 
à  certaines  distributions,  et  qui  étaient  inscrits  pour 
ce  sujet  sur  la  matricule  de  l'Église,  in  canone  (2) .  » 
Fleqry  adopte  le  même  sentiment,  çt  dit  que  par  la 
suite,  le  nom  de  canoniques  ou  chanoines  fut  particu- 
lièrement appliqué  au*  clercs  qui  vivaient  en  com- 
mun avec  leur  évêque  (3). 

On  trouverait  probablement  des  notions  en- 
core plus  précises  dans  l'histoire  même  de  leur  ori- 
gine. 

Suivant  le  Père  Mabillon ,  il  n'y  avait  point  de 
chanoines  avant  Pépin  et  Charlemagne.  Les  cha- 

(1)  Cap.  Dilect.,  de  Presl). 

(2)  Discip.  ceci.,  part.  2,  Uv.  i,  c.  31. 

(3)  Instit.  au  droit  ecclés.,  lre  part.,  c,  17- 


Digitized  by  Google 


-  191  - 

noines  étaient  des  clercs  réunis  dans  un  monastère 
ou  dans  la  maison  de  l'évêque,  et  suivant  la  règle  de 
saint  Chrodegang.  La  clôture  était  la  même  que 
celle  des  moines  ;  le  supérieur  des  chanoines  portait 
aussi  le  titre  d'abbé. 

Jusque-là ,  le  terme  canonici  (chanoines)  signi- 
fierait :  Clercs  soumis  à  une  règle  commune. 

Au  onzième  siècle  (1059  et  1063),  les  liens  de 
la  discipline  se  relâchaient  déjà  ;  plusieurs  conciles 
s'étaient  assemblés  pour  provoquer  une  commu- 
nauté, on  n'y  put  réussir  

Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  les  cha- 
noines avaient  abandonné  la  vie  commune  et  né- 
gligaient  totalement  les  offices  dont  ils  touchaient 
d'ailleurs  le  revenu. 

Quelques-uns  pourtant  se  réunirent  et  formèrent 
une  commujianté  nouvelle,  sous  le  nom  de  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  (1). 

Les  chanoines  réguliers  ^'existent  plus,  Boni 
face  VIII  et  la  Révolution  les  ont  sécularisés. 

(1)  L'auteur  qui  me  fournit  ces  détails  saura-t-il  que  je 
l'ai  pillé  audacieusementr*  J'ai  pillé  de  même  le  Galtia 
christ iana,  et  le  Concile  de  Trente,  et  Fagnan,  et  l'éternel 
Pontas,  et  Durand  de  Maillane,  et  le  savant  abbé  Pascal. 

*  M.  l'abbé  André,  Dictionnaire  de  droit  canon,  faisant  partie 
de  la  collection  de  M.  Mignc. 
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► 

Dans  sa  vingt-quatrième  session,  chap.  12,  le 
concile  de  Trente  donne  aussi  une  définition  :  il 
appelle  un  corps  de  chanoines  le  Sénat  de  l'église, 
Senatus  ecclesiœ. 

Cette  définition  dernière  jette  un  grand  jour  sur 
la  question.  Qu'est-ce  qu'un  sénat?  une  assemblée 
délibérante  et  sur  laquelle  reposent  de  grands 
intérêts  publics.  A  ce  titre,  les  corps  de  chanoines 
ou  chapitres  de  cathédrales  remplacent  le  Presby- 
terium  d'autrefois,  et  à  tous  les  titres  vraisembla- 
blement. Le  Presbyteriwn  était  le  conseil  obligé  de 
l'évêque.  Les  délibérations,  en  pareil  cas,  ne  peu- 
vent guère  embrasser  que  des  matières  canoniques, 
soit  au  point  de  vue  de  la  discipline,  soit  à  d'autres 
égards.  Pour  traiter  ces  matières,  il  faut  en  avoir 
la  connaissance  parfaite  et  en  posséder  l'esprit  ; 
n'est-ce  pas  ici  le  sens  plausible  et  rationnel  du 
mot  canonici:  habitué  au  droit-canon,  expert  dans, 
l'étude  et  la  pratique  des  canons,  chargé  d'en  élu- 
cider les  termes  et  l'ensemble,  juge  canonique?  Je 
laisse  à  de  plus  savants  l'appréciation  de  mon  avis„ 
Dans  ces  derniers  temps,  les  fonctions  et  les  obli- 
gations des  chanoines  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Plus  de  communauté.  Mais  ils  doivent  résider  dans  le 
lieu  où  est  située  l'église  dont  ils  sont  chanoines, 
si,  comme  M.  relier  Delacroix,  ils  n'obtiennent  une 
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exemption  ministérielle,  afin  d'éviter  un  évêque  dis* 
puteur  (1).  Ils  doivent  assister  à  l'office  canonial 
qui  s'y  célèbre.  Ils  doivent  se  trouver  aux  assem- 
blées capitulaires  que  tient  le  chapitre  en  certains 
jours  désignés  ;  et  pour  quoi  faire  ?  où  est  le  but  ? 
qui  les  consulte?  les  évêques  s'en  garderaient  bien, 
et  parce  qu'à  leur  sens  ils  n'y  sont  point  obligés, 
et  parce  qu'en  effet,  les  lumières  n'y  abondent 
pas.  —  Ils  y  sont  obligés,  et  les  lumières  y  pour- 
raient abonder  si  les  évêques  choisissaient  mieux 
leur  monde. — «Ces  chapitres,  dit  Gavantus,  se  tien- 
nent tous  les  semaines.  »  On  se  moque  bien  de  Ga- 
vantus. 

Les  chanoines  ne  sont  pas  attachés  au  chœur 
pour  remplir  seulement  leurs  places ,  mais  pour  y 
célébrer  l'office  divin.  Voici  ce  qui  est  dit  dans  le 
canon  Si  quis  presbyter,  dist.  92  :  «  Que  si  un 
prêtre,  un  diacre  ou  un  clerc  attaché  au  service  de 
l'Église,  ne  s'y  trouve  pas  tous  les  jours  pour  y 
chanter  les  psaumes  et  célébrer  l'office  divin  le  ma- 
tin et  le  soir,  il  doit  être  déposé.  »  De  même  le 
concile  de  Cambrai,  en  1565,  cap.  7.  —  Celui  de 
Bordeaux,  en  1584,  tit.  17.  —  Celui  de  Tours,  en 
1584.  —  Celui  de  Narbonne,  en  1609.  —  Leçon- 

■ 

> 

(1)  Voir  les  notices. 
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cile  de  Trente,  et  le  premier  de  Milan,  du  temps 
de  saint  Charles  Borromée  (1). 

De  plus,  le  chanoine  doit  donner  aux  pauvres 
l'excédant  de  ses  dépenses  nécessaires.  Saint  Ber- 
nard écrivait  à  un  chanoine  :  Quidquid  ultrà  victum 
et  vestitumsimplicem  rétines,  tuum  non  est ,  furtum 
est,  rapina  est,  sacrilegium  est  (2). 

Laissons  les  chanoines  privilégiés,  les  chanoines 
damoiseaux,  héréditaires,  etc.  (3),  et  mille  et  mille 
autres  pasquinades  fort  déplorables  de  cette  espèce, 
et  occupons-nous  un  peu  des  chanoines  honoraires. 
Ce  sont  des  prêtres  que  l'évêque,  par  estime  et  par 
confiance,  autorise  à  porter  la  mosette  des  véritables 
chanoines.  Ils  n'ont  pas  d'obligations  définies  et  ne 
résident  pas  nécessairement  auprès  de  l'église.  Sous 
le  régime  actuel,  leur  nombre  peut  s'étendre  à  l'in- 
fini, et  cela  se  voit  bien,  tandis  que  celui  des  titu- 
laires n'excède  pas  le  chiffre  de  neuf  pour  les  mé- 
tropoles, et  de  huit  pour  les  cathédrales.  Paris  seul 

(d)  Recueil  de  décisions  importantes  sur  (es  obligations 
des  chanoines,  etc.,  etc.,  par  un  chanoine  de  Noyon,  p.  10. 
— -  Le  concile  de  Bàle,  au  litre  Çuomodô  divinum  ofli- 
cium%  etc.,  veut  même  que  les  chanoines  psalmodient  et 
n'aient  pas  la  bouche  fermée.  Distincte  iaudare,  dit  le  con- 
cile de  Trente,  sess.  24,  de  Réf.,  c.  12. 

(2)  D.  Bcrn.  op.  2,  ad.  Fulcon. 

(3)  C'étaient  les  termes  consacrés. 
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a  seize  chanoines  ;  ceux-ci  reçoivent  le  traitement 
annuel  de  deux  mille  quatre  cents  francs  ou  dix-huit 
cents  francs,  et  les  honoraires  ne  touchent  rien. 
L'évêque  nomme  les  titulaires  et  le  gouvernement 
les  agrée. 

Comme  chanoine,  M.  Naudo  remplissait  sans 
doute  avec  une  exactitude  magnifique  les  trois  dif- 
férentes obligations  imposées  de  nos  jours  à  ceux 
de  son  rang. 

Comme  directeur  de  séminaire,  M.  Naudo  fit 
preuve  de  prudence  et  de  zèle,  d'intelligence  et  de 
modération.  Il  fut  aimé  des  jeunes  gens,  ce  qui  vient 
tout  seul,  pour  ainsi  dire,  lorsqu'on  a  l'âme  à  sa 
place  et  une  figure  humaine. 

Comme  professeur,  il  se  dérobe  à  l'historien  ;  les 
détails  nous  manquent.  Reste  une  supposition  per- 
mise. Donc,  je  suppose  qu'il  s'est  peint  lui-même 
dans  ses  élèves.  Voilà  son  plus  bel  éloge.  Le  diocèse 
de  Perpignan  n'est,  certes/  pas  le  dernier  des  dio- 
cèses de  France  sous  le  rapport  des  vertus  sacerdo- 
tales et  de  l'instruction.  Il  doit  à  M.  Naudo  la  plu- 
part des  excellents  sujets  qu'il  renferme,  et  qui  da- 
tent d'une  époque  antérieure  à  1834.  M.  de  Saunhac 
Belcastel  le  sait  fort  bien  ;  et  s'il  vit  avec  bonheur 
que  le  gouvernement  l'appelait  alors  (M.  Naudo)  à 
gouverner  une  église  importante,  ce  fut  au  grand 
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regret  de  son  cœur  qu'il  fit  taire  pour  le  bien  de  la 
religion.  L'éloge  paraît  hyperbolique,  j'en  conviens  ; 
mais  encore  une  fois,  ce  n'est  qu'une  supposition 
dont  on  peut  s'accommoder  comme  on  voudra. 
Gomme  grand-vicaire. . . 

Eb  bien,  puisque  nous  sommes  revenus  au 
grand-vicaire,  expliquons-nous  aussitôt. 

Les  grands-vicaires  sont  des  prêtres  investis  de  la 
juridiction épiscopale,  en  vertu  d'une  délégation  que 
leur  a  faite  le  prélat  qui  les  a  nommés. 

«  L'évêque  en  nomme  autant  qu'il  en  veut  (1).  » 
Et  il  s'agit  alors  des  vicaires-généraux  honoraires, 
comme  le  fut  préalablement  M.  Naudo. 

Quant  aux  grands-vicaires  titulaires,  le  gouver- 
nement (2)  n'en  agrée  que  deux  pour  l'évêque,  et 
trois  pour  l'archevêque. 

Si  l'évêque  meurt  (3)  ou  qu'il  donne  sa  démis- 
sion, le  pouvoir  des  vicaires-généraux  s'éteint. 

Cette  simple  énonciation  suffira,  je  l'espère, 
pour  donner  une  idée  des  obligations  qu'impose  un 
pareil  titre.  Sous  peine  de  tomber  dans  la  niaiserie, 
on  ne  peut  dire  sérieusement  qu'il  exige  des  talents 

(1)  Dictionnaire  liturgique,  imprimé  encore  dans  le* 
ateliers  catholiques  du  Petit-Mont- Rouge. 

(2)  Français. 

(3)  De  même  l'archevêque,  cela  s'entend. 
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particuliers,  une  grande  expérience  des  hommes  et 
des  choses  ;  une  étude  longue  et  profonde  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  de  la  théologie,  une 
vaste  capacité  administrative,  une  intégrité  à  toute 
épreuve.  Le  grand-vicaire  est  évêque,  moins  la 
consécration ,  c'est-à-dire  qu'il  remplace  l'évêque 
en  tout  ce  qui  n'est  pas  attribut  exclusif  du  ca- 
ractère épiscopal,  comme  la  Confirmation,  l'Ordre, 
etc.,  etc.  Pour  se  maintenir  au  niveau  de  son 
titre,  il  devrait  toujours  vivre  de  telle  sorte  qu'à 
tous  moments  le  chef  suprême  de  l'Église  pût  pla- 
cer le  bâton  pastoral  dans  sa  main  sans  la  briser. 

Et  de  fait,  voici  une  idée  qui  détermine  souvent 
les  choix  d'aujourd'hui  :  Un  évêque  protège  un 
jeune  homme  sur  la  recommandation  de  quelques 
personnages  noblement  placés  ou  pour  des  raisons 
de  famille.  Âfm  de  le  mettre  en  évidence,  il  lui 
donne  des  lettres  de  grand-vicaire  ;  encore  un  pas, 
et  l'évêché  arrive  ;  le  pas  se  fait  bien  vite,  moyen- 
nant la  liste  officielle  de  trois  candidats  par  diocèse 
que  demande  chaque  année  te  Ministère.  Episcopus 
privatus  fuit  suo  episcopatu,  quia  grammaticam 
ignorabat  (1).  Il  ne  faudrait  pas  s'exposer  à  cet  in- 
convénient. 

(4)  AnU  Le  Vaillanï,  sur  la  rt>gle  de  publicandis  résigna- 
ttonibusy  n.  305* 
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Ainsi  qu'on  l'a  vu,  M.  Naudo  montâ  sur  le  siège 
de  Neversenl83&. 

Ce  n'était  plus  ce  beau  soleil  des  Pyrénées;  c'était 
l'âpre  Morvan  avec  ses  solitudes  montagneuses, 
et  ses  engrais  capricieux,  et  son  indéfrichable  sté- 
rilité. Fort  heureusement  la  nature  a  mieux  traité  le 
Nivernais  occidental,  qui  produit  des  vins  généreux, 
de  riches  fruits  et  des  bestiaux  homériques.  On 
reconnaît  bien  là  le  magasin  de  César,  qui  l'ap- 
pelle ainsi  en  son  livre  7e  des  Commentaires. 
M.  Naudo  ne  maigrira  pas. 

Du  temps  de  saint  Aire,  qui  fut  son  premier  évê- 
que,  c'est-à-dire  lorsque  vivait  Grégpire-le-Grand, 
cette  Église  brillait  déjà  parmi  les  plus  florissantes 
du  pays  de  France,  Charles  TU  l'érigea  en  pairie 
l'an  1459,  et  François  Ier  en  duché  et  pairie  l'an 
1538.  D'où  suit  que  l'évéque  portait  les  divers  ti- 
tres personnels  qui  se  rattachent  à  ces  prérogative* 
locales  et  en  palpait  les  bénéfices.  Ainsi  se  passèrent 
les  choses  jusqu'il  la  révolution.  En  recevant  Tétole 
de  saint  Aire,  M»  Naudo  ne  devint  m  pair,  ni  duc, 
ni  gros  bénéficier  à  plusieurs  centaines  de  mille  li- 
vres; du  reste,  il  trouva  le  diocèse  dans  le  même 
état  qu'autrefois,  y  compris  la  ferveur  religieuse  (1) , 

(4)  Dans  son  beau  mandement  de  1843,  M.A.-D.  Dufêtre, 
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$' étendant  sur  bien  212  paroisses  et  relevant  de 
l'archevesque  de  Sens. 

On  appelle  pastorale  par  excellence,  le  premier 
mandement  que  les  évêques  nouveaux  adressent  à 
leurs  ouailles.  C'est  un  tour  de  force  ;  il  faut  écrire 
cette  fois  là  de  son  mieux,  pour  donner  une  grande 
idée  de  soi,  se  distinguer  et  montrer  une  physiono- 
mie originale  tout  en  ressassant  des  idées  et  des 
paroles  que  mille  et  mille  autres,  depuis  mil  huit 
cent  quarante-cinq  années,  ressassent  à  qui  mieux 
mieux.  Terrible  besogne.  Le  génie,  je  n'en  discon- 
viens pas,  fait  des  miracles  ;  il  peut,  par  des  com- 
binaisons savantes  et  par  la  magie  du  style,  rajeunir 
la  vieillesse  même   hélas! 

Sans  analyser  ni  même  citer  le  mandement  d'ins- 
tallation de  M.  Naudo,  je  crois  le  définir  aussi  bien 
que  possible,  en  disant  que  M.  Mathieu  l'aurait 
écrit  de  même.  Ce  sont  des  fcmbeaux  de  phrases 
ramassées  çà  et  là  et  cousues  tellement  quellement  ; 
tout  mortel  qui  sait  manier  une  plumed'oie,  noircira 
quelques  feuilles  de  papier  avec  une  égale  aisance. 

évêque  actuel  de  Nevers,  s'exprime  ainsi  :  t  Portez  vos 
regards  sur  ce  diocèse,  vous  y  verrez  disséminés  ça  et 
d'utiles  et  nombreux  établissements  ;  ici  ce  spnt  des  écoles 
gratuites  pour  les  pauvres;  là  des  hospices  pour  les  ma- 
lades; pluB  loin,  des  secours  distribués  aux  indigeiHs;  ail- 
leurs, des  ateliers  sous  le  nom  modeste  d'ouvroirs,  où  les 
enfants  se  forment  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  du  tra- 
vail, etc.» 
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Donc,  ne  cherchez  pas  dans  ce  factura  solennel  deu  x 
propositions  qui  s'enchaînent,  un  seul  aperçu,  des 
choses  qui  piquent  l'esprit  et  activent  la  réflexion ,  et , 
à  défaut  de  profondeur,  une  majesté  quelconque 
d'expressions  et  de  sentiment. 

Gomment  m'expliquerai-je  un  pareil  mandement 
et  une  pareille  médiocrité  ?  par  la  coutume,  qui  vient 
elle-même  d'une  fâcheuse  éducation  première.  On 
déplore,  on  exagère  même  l'ignorance  du  monde  ac- 
tuel et  on  en  signale  fort  judicieusement  les  causes 
qui  sont  nombreuses  ;  mais  on  oublie  l'une  des 
principales.  Il  règne  dans  les  institutions  je  ne  sais 
quelle  maladie  —  le  goût.  Nier  toujours  le  présent 
au  bénéfice  du  passé,  fuir  les  livres  publiés  depuis 
deux  cents  ans  et  montrer  qu'on  les  ignore,  dénon- 
cer comme  une  orgueilleuse  et  sotte  imposture  le 
progrès  naturel  des  sciences,  si  ce  n'est  comme  une 
damnable  inutilité,  rayer  du  vocabulaire  français  la 
plupart  des  mots  qu'il  renferme  et  circonscrire  son 
langage  dans  une  sèche  nomenclature  d'expressions 
indigentes  et  de  tours  surannés,  tuer  son  imagina- 
tion pour  mimer  niaisement  des  modèles  inévitables 
par  leur  côté  le  moins  avantageux,  confondre  la 
sagesse  avec  l'énergie,  la  tempérance  avec  la  nullité, 
tel  est  approximativement  le  goût  dont  nous  par- 
Ions. 
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Malgré  son  mandement,  M.  Naudo  fit  plaisir  à 
voir  aux  doux  Nivernais.  Sa  figure  annonçait  une 
âme  franche  et  bonne,  et  point  du  tout  des  moro- 
sités de  tyran  sanguinaire.  Il  entra  dans  son  dio- 
cèse comme  un  pasteur  désiré  dans  sa  bergerie.  Les 
bêlements  officiels  de  MM.  les  chanoines,  doyens, 
et  fonctionnaires  civils  décorèrent  avec  beaucoup 
de  guirlandes  et  de  gardes  nationaux,  cette  ovation 
d'usage  ;  il  répondit  à  ravir,  et  s'installa. 

Il  est  à  l'œuvre  maintenant.  Qu'allons-nous  voir? 

Les  Nivernais,  comme  toutes  les  autres  popula- 
tions départementales,  se  ressentaient  vivement  du 
Soleil  de  Juillet  1830.  Il  y  avait  ce  qu'où  appelle 
des  révolutionnaires,  et  aussi  un  vieux  noyau  de 
religion  légitimiste  ;  deux  partis  qui  se  montraient 
les  dents.  Un  évêquc,  aujourd'hui,  quoi  qu'il  fasse 
et  en  dépit  des  règles  logiques  et  disciplinaires  qui 
l'obligent  à  concentrer  son  activité  dans  le  domaine 
des  choses  de  l'Église ,  un  évêque  ne  saurait  éviter 
un  rôle  politique.  S'il  juge  prudent  de  s'abstenir, 
chaque  opinion  lui  impute  de  vendre  son  silence  aux 
opinions  contraires;  s'il  se  prononce,  il  fait  pis.  Je 
cherche  l'opinion  de  M.  Naudo,  son  opinion  per- 
sonnelle. Assurément,  il  permet  peu  qu'on  l'aper- 
çoive. Recevoir  une  mitre  de  la  part  de  Louis-Phi- 
lippe, monter  par  le  même  moyen  d'un  évôché  sur 
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un  siège  archiépiscopal,  visiter  les  Tuileries,  c'est 
assez  pour  donner  lieu  à  certaines  présomptions  ; 
mais  quelques  individus  manœuvrent  dans  le  même 
sens,  lesquels  cependant  professent  à  l'écart  des  an- 
tipathies et  des  amours  fort  exclusives  du  gou- 
vernement actuel...  Devine  qui  pourra. 

Sans  s'expliquer  sur  le  fond,  ML  Naudo  trouva 
moyen  d'intervenir  dans  ces  luttes  d'opinions  qui 
bientôt  dégénérèrent  en  des  luttes  à  coups  de  fusils; 
«Il  y  eut  une  collision  terrible,  dit  la  Biographie  des 
Hommes  du  Jour,  entre  un  bataillon  d*infanterie  et 
huit  escadrons  de  cavalerie  d'une  part,  et  quelques 
milliers  d'ouvriers  flotteurs  et  de  paysans  de  l'autre. 
M.  Naudo  se  rendit  à  Clamecy,  où  l'émeute  avait 
déjà  éclaté  par  deux  fois,  et,  au  péril  de  sa  vie,  ût 
agréer  son  intervention  et  accomplit  sa  mission 
d'union  et  de  paix.  » 

Ces  paroles  sont  dignes  de  remarque  :  Au  péril 
de  sa  vie.  Ainsi  l'a  voulu  le  pasteur  des  pasteurs  : 
bonus  pastor  animam  dat  pro  ovibus  suis. 

«  M.  Naudo,  continuent  les  mêmes  écrivains,  ne 
fut  pas  moins  heureux  aux  élections  de  1838,  en 
s'interposant  entre  un  électeur  et  le  préfet  de  la 
Nièvre,  M.  Badouix,  qui  avait  reçu  publiquement 
cette  injure  pour  laquelle  Louis  XIII  avait  prescrit 
la  peine  du  talion,  en  présence  du  témoin,  après 
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un  an  de  prison  Obéissant  plutôt  à  l'inflexible 

point  d'honneur  qu'aux  lois  de  l'Évangile,  M.  Ba- 
douix  ne  tendit  pas  l'autre  joue,  et  un  duel  allait 
s'ensuivre,  lorsque  M.  Naudo ,  par  son  entremise 
de  conciliation,  parvint  à  empêcher  toute  effusion 
de  sang  (1).  » 

Bref,  M.  Naudo  intervient,  porteur  du  rameau 
d'olivier,  avec  l'imposante  majesté  de  son  ca- 
ractère épiscopal,  et  il  se  place  au  milieu  des 
épées;  il  est  impossible  d'agir  sans  lui  transpercer 
lé  cœur.  Gomment  résister  à  l'émotion  d'un  spec- 
tacle pareil  î  La  charité  a  ses  duperies  ingénieuses  ; 
le  saint  homme  parle  à  l'oreille  de  l'électeur  et  à 
l'oreille  du  préfet,  il  leur  donne  le  change  peut- 
être  sur  leurs  sentiments  respectifs  :  il  est  certaines 
raisons  que  l'on  goûte  facilement  en  certaines  cir- 
constances. Ici  et  là  le  courage  se  manifeste  par  les 
résistances  les  plus  étourdissantes,  on  proteste  avec 
fracas  de  sa  persistance  ;  ce  n'est  personne,  à  coup 
sûr,  qui  voudra  faire  les  premières  excuses,  et  vrai- 
ment les  excuses  ne  se  font  pas  du  tout.  Par  un  en* 
chaînement  inexplicable  et  subit  de  hasard,  l'affaire 
s'arrange;  c'est  pourquoi  la  société  ne  dira  rien, 
les  tribunaux  non  plus  ;  l'honneur  est  satisfait.  Je 

(1)  Biographie  des  Hommes  du  Jour,  tome  IV,  2e  partie. 
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le  veux  bien  ;  mais,  voyez-vous,  la  religion  vaut 
bien  mieux  que  tout  cela. 

A  part  cet  incident,  M.  Naudo  n'a  guère  figuré 
d'une  manière  historique  dans  les  choses  de  ce 
monde.  II  a  borné  toute  son  étude  à  l'accomplisse- 
ment des  devôirs  essentiels  de  l'épiscopat.  Ces  de- 
voirs comprennent:  1°  le  maintien  de  la  foi. — Et  M. 
Naudo,  sans  toutefois  cultiver  la  prédication  for- 
mellement ordonnée  par  le  concile  de  Trente,  a 
veillé  sur  ce  dépôt  précieux  ;  2°  la  célébration  des 
offices  divins.  —  Et  M.  Naudo  disait  sa  messe  tous 
les  jours  et  figurait  avec  une  dignité  suffisante  dans 
les  offices  de  la  cathédrale;  3°  l'administration  des 
sacrements.— -Il  n'eût  jamais  souffert  que  les  fidèles 
des  campagnes  lointaines  attendissent  en  vain  la 
Confirmation  ;  il  ne  donnait  pas  au  riche,  pour  de  ' 
l'or,  la  permission  d'ondoyer  ses  enfants  lorsqu'il  la 
refusait  au  pauvre,  incapable  de  payer,  le  privilège. 
Si  des  occupations,  nombreuses  d'ailleurs,  l'éloi- 
gnaient  du  confessionnal ,  il  ne  dérogeait  point  à 
une  habitude  prise  pour  diriger  quelques  belles 
dames,  ne  l'oublions  pas;  4°  l'exercice  actif 
du  pouvoir.  —  Sur  les  personnes  d'abord.  «  Les 
évêques,  remarque  naïvement  M.  l'abbé  André,  sont 
soigneux  d'exercer  ce  dernier  droit ,  pour  que  la 
coutume  et  la  prescription  ne  leur  en  fassent  pas 
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partager  la  possession  avec  d'autres.  Ainsi  ne  man- 
quent-ils pas  de  corriger  les  clercs  quand  ils  faillis- 
sent. »  M.  Naudo  n'a  rien  à  se  reprocher  sous  ce 
rapport.  Il  est  bon  de  croire  que  sa  sévérité  servait 
sa  justice,  qu'il  prenait  soin  d'envoyer  dans  les  pa- 
roisses des  gens  vertueux  et  capables,  qu'il  avait  à 
cœur  la  bonne  tenue  de  ses  séminaires.  Quant  aux 
choses  ecclésiastiques,  les  obligations  se  remplissent 
comme  d'elles-mêmes,  attendu  qu'elles  se  réduisent 
à  la  conservation  des  biens  qui  sont  la  propriété  de 
l'Église,  mais  que  l'évêque  possède.  Ici  le  zèle  ne 
peut  manquer,  mais  il  peut  s'égarer.  La  possession 
n'est  pas  l'occupation  ;  jouir  n'est  pas  dissiper  ou 
confisquer.  La  gestion  finie,  le  domaine  et  les  fruits  - 
non  consommés  retournent  au  propriétaire  réel; 
l'évêque  doit  sortir  de  son  diocèse  tel  qu'il  y  est 
entré.  Rendons  grâces  à  M.  l'archevêque  d'Avignon , 
puisqu'il  n'a  point  enrichi  le  professeur  de  Perpi- 
gnan ;  5°  le  cinquième  devoir  se  rapporte  au  qua- 
trième, il  concerne  le  soin  des  paroisses. — «L'évê- 
que, dit  Barbosa,  est  le  curé  de  son  diocèse  (1): 
ce  qu'il  n'y  peut  faire  par  des  délégués,  il  faut  qu'il 
le  fasse  par  lui-même  autant  que  possible,  sinecessc 
sit  ;  il  doit  le  visiter  souvent  en  personne,  tenir  le 

(4)  De  offic.  et  potest  ej>isc.t  pars.  3,  alleg.  79  :  c.  Omnis 
basilicœfiQ9  9,  q.c.  Cttm  continuât,  de  for.  compet. 
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synode  tous  lesans(c.  Quoniam;  c.  Annis  singulis, 
dist.  18).  Il  est  tenu  à  la  résidence  (c.  Signis  in 
clero;  c.  Placuit,  7,  q.  1,  et  Conc.  Trid.9  sess.  6; 
c.  1,  sess.  23;  c.  1,  de  Reform.).  »  Barbosa  résume 
ainsi  ces  obligations  :  «  L'évêque  doit  être  de  mœurs 
admirables,  doux,  affable,  prudent,  courageux,  tem- 
pérédans  ses  prescriptions,  modeste  dans  ses  paroles, 
timide  dans  la  prospérité ,  ferme  dans  les  mauvais 
jours,  pacifique  au  milieu  des  esprits  agités,  pro- 
digue d'aumônes  qui  viennent  de  sa  bourse,  misé- 
ricordieux et  sévère  tout  à  la  fois ,  simple  dans  ses 
habits  et  dans  ses  repas ,  non  in  victu  aut  vestitu 
notabilis,  réservé  dans  ses  promesses,  fidèle  à  les 
remplir  exactement,  plus  studieux  que  personne, 
plus  dur  au  travail  et  à  la  peine ,  parlant  bien  et 
agissant  mieux  [de  jure  ècclesiastico,  lib.  1,  c.  10, 
n.  3).  »  Barbosa,  sans  y  songer,  traçait  ainsi  le  por- 
trait de  M.  Naudo,  comme  celui  de  M.  Delacroix, 
etc.,  etc.  Je  le  souhaite. 

Et  c'est  en  récompense  de  tant  de  vertus  que  le 
gouvernement  l'appela  (M.  Naudo),  en  1842,  au 
siège  archiépiscopal  d'Avignon ,  vacant  par  la  trans- 
lation du  titulaire  sur  celui  de  Bourges.  Il  fut  pré- 
conisé  dans  le  consistoire  du  22  juillet. 

(1)  Il  y  a  dans  l'Écriture  cette  admirable  expression  :  M i- 
sercbiturtut  magis  quam  mater.  Kccjîi,  4-4  i« 
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Les  registres  de  Rome  s'expriment  comme  il 
suit  :  traslato  da  Nevers;  et  à  propos  d'un  éyêque 
nommé  :  fatto  vescovo. 

Ce  qui  a  été  faif  préalablement  n'est  rien  qu'une 
désignation,  une  présentation,  une  prière  d'agréer 
et  de  faire.  Le  terme  d'évêque  nommé  paraît  ab- 
surde et  même  impie  à  l'Église  ainsi  qu>  nous. 
Avant  l'institution  canonique,  il  u'y  a  A'cvêque 
d'aucune  façon  ;  il  faudrait  dire  tout  au  plus  : 
désigné  ou  présenté  pour  l'episcopat.  Supposez 
un  jeune  diacre  qui,  du  moment  pù  les  direc- 
teurs du  séminaire  l'ont  averti  de  se  préparer  à  la 
prêtrise,  et  d'abord  aux  examens  de  l'évêque,  pren- 
drait cette  qualification  :  prêtre  nommé !...  0  mon 
Dieu,  mpn  Dieu  !  0  menteurs  imbéciles  que  nous 
sommes!  Pris  en  flagrant  délit  d'inconséquence 
et  de  profanation,  nous  adhérons  mentalement  à 
l'évidence,  et  nous  confessons  même  en  secret  nos 
immenses  tqrts;  niais  quelque  chose  de  plus  fort 
que  la  raison  nous  distrait  et  nous  entraîne  :  l'amour 
de  soi,  l'ambition,  l'exemple,  etc.,  etc.  *  Nous  vi- 
vons avec  nos  défauts,  disait  ingénieusement  ma- 
dame Lambert,  comme  avec  les  odeurs  que  nous 
portons,  nous  ne  les  sentons  plus ,  elles  n'incom- 
modent que  les  autres.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  Avignon ,  sinon  qu'il  fut 
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pendant  soixante  et  dix  ans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  la  reine  Jeanne  l'ayant  vendu  à  perpé- 
tuité au  pape  Clément  V  (1307),  qu'il  contenait 
en  soi,  au  rapport  d'un  vieux  chroniqueur,  sept 
choses  multipliées  par  elles-mêmes,  savoir  :  7  pa- 
lais, 7  portes,  7  hospices,  7  paroisses,  7  monas- 
tères de  dames,  7  collèges,  7  couvents  ;  qu'il  de- 
vint le  foyer  de  l'hérésie  albigeoise,  et  dont  pour  ce 
Louis  VII  fit  raser  ses  murs;  qu'après  avoir  reçu 
la  lumière  de  la  foi ,  grâce  à  saint  Rufs,  fils  de  Si- 
mon le  Cyrénéen,  il  se  laissa  décheoir  de  sa  pri- 
mitive splendeur,  et  fut  désigné  par  Pétrarque  et 
Boccace  sous  le  nom  de  Babylone.  Ceci  se  passait 
avant  la  Révolution.  Depuis  lors,  les  choses  se  pas- 
sent comme  on  l'a  vu  dans  les  notices  du  prédéces- 
seur de  M.  Naudo.  Avignon  est  encore  un  superbe 
siège. 

Les  obligations  de  l'archevêque  diffèrent  peu  de 
celles  que  nous  avons  définies  tout  à  l'heure, 
M.  Naudo,  en  restant  lui-même,  devait  bien  faire. 
Les  canons  imposent  aux  évêques  l'obligation  de 
reconnaître  l'archevêque  métropolitain  pour  son 
supérieur,  et  de  n'entreprendre  aucune  affaire  im- 
portante qu'après  avoir  pris  son  avis  ;  c'est  à  lui  de 
leur  faire  observer  le  droit  ecclésiastique,  d'inspec- 
ter leurs  diocèses,  de  convoquer  les  conciles  pro- 
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vinciaux,  de  les  punir  s'ils  résistent,  et  de  corriger 
et  réformer  leurs  jugements  par  la  voie  de  l'ap- 
pel (i)  ;  mais  toutes  ces  règles  sont  tombées  en 
désuétude.  Pourquoi  donc  ?  Il  faut  être  bien  apostat 
pour  le  demander.  «  Un  usage  contraire  aux  canons, 
quelque  ancien  qu'il  soit,  ne  met  pas  à  couvert  la 
conscience  de  ceux  qui  le  suivent,  »  dit  le  pape 
Alexandre  III.  Diuturniîas  temporis  non  diminuit 
peccata,  sed  auget  (2). 

On  parlait  dernièrement  du  procès  des  religieuses 
hospitalières  de  Saint- Joseph,  qui  avait  mis  en  émoi 
le  Ministère  et  appelé  M.  Naudo  à  Paris. 

Je  laisse  parler  M.  Béchard.  Le  mémoire  qu'il  a  rédigé 
à  l'effet  d'éclairer  le  conseil-d'état  et  l'opinion  publique 
sur  cette  importante  et  scandaleuse  affaire  m'a  paru  être 
un  chef  -d'œuvre  de  logique  et  de  genre.  «  Ni  les  témoi- 
gnages d'affection  et  de  sympathie  dont  les  sœurs  ont 
été  comblées  par  la  population  et  le  conseil  municipal 
d'Avignon,  ni  la  haute  protection  de  M.  l'archevêque, 
qui  s'est  si  énergiquement,  et  sans  restriction  aucune, 
prononcée  en  leur  faveur,  etc.,  etc.,  rien  de  tout  cela  n'a 
pu  prévaloir  contre  un  complot  inspiré  par  la  haine  et 
par  l'esprit  de  domination,  et  servi  non-seulement  par  le 

« 

(1)  11  y  a  quinze  archevêques  pour  la  France,  il  y  en  a 
deux  cents  pour  toute  l'Église  catholique. 

(1)  Alex.  In  con.  Turon.,  cap.  Non  sà(is9  8,  de  Simonidt 
etc.,  etc.  1.  5,  lit.  3. 
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meusonge  et  la  calomnie,  mais  par  les  crimes  les  plus 
odieux. 

oL'ordre  des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  a 
été  fondé  au  Mans,  il  possède  des  établissements  impor- 
tants à  Nimes,  à  Laval,  à  la  Flèche,  à  Beaugé,  à  Ernée,  à 
Lille,  et  à  Montréal.  Cet  ordre  fut  appelé  en  1670  par 
M.  l'archevéche  d'Avignon  pour  desservir  l'hôpital  dit 
des  infirmes  ou  de  Sainte-Marthe.  H  commença  en  1671 
un  service  qui  n'a  été  interrompu  depuis  que  pendant 
quelques  années  de  terreur.  Les  ressources  pécuniaires 
des  religieuses,  et  qui  ne  sont  admises  dans  le  couvent 
qu'autant  qu'elles  y  apportent  une  dot,  ont  puissam- 
ment contribué  à  faire  prospérer  l'hôpital  ;  le  couvent 
leur  appartenait  autrefois,  elles  l'ont  fait  bâtir  de  leurs 
propres  deniers.  Après  la  révolution,  les  administrateurs 
de  la  ville  sentirent  la  nécessité  de  les  rappeler  dans 
l'hospice  qu'elles  rétablirent  dansl'étatflorissant  où  il  s'est 
maintenu  depuis  lors.  La  commission  des  hospices  en 
1803  assigne  pour  habitation  aux  religieuses  la  partie  de 
l'hospice  sise  du  côté  gauche  et  leur  donne  la  jouissance 
du  jardin  contigtt  à  cette  partie.  En  quelque  nombre  que 
soient  les  religieuses,  il  leur  demeure  alloué  2400  francs: 
au  moyen  de  celte  somme,  elles  sont  elles-mêmes  char- 
gées de  pourvoir  à  leur  subsistance,  etc.,  etc.  En  1804, 
sur  la  demande  du  préfet  de  Vaucluse  et  sur  la  proposi- 
tion de  Portalis,  un  décret  autorisa  l'établissement  des 
sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph  d'Aviguon,  et  permit 
à  ces  religieuses  de  recevoir  des  élèves.  Les  statuts  de  la 
congrégation  furent  approuvés  et  reconnus  par  un  dé- 
cret du  14  décembre  1810  qui  accorda  à  la  dite  congré- 
gation le  brevet  d'institution  publique.  La  loi  du  24  mai 
1825  confirma  l'institution  publique  fondée  par  les  dé- 
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crets  de  l'empire  et  plaça  la  communauté,  par  les  articles 
2  et  6,  sous  la  sauve-garde  immédiate  des  grands  pou- 
voirs de  l'État. 

«  Ainsi  protégées,  les  religieuses  entendirent,  il  y  a  un 
an,  une  des  menaces  sinistres.  Les  administrateurs  ré- 
pétaient :  Ces  religieuses  ne  sont  là  qu'en  passant;  au 
moment  où  elles  ne  s'y  attendront  pas,  nous  les  ferons 
sortir.,..  M.  Dezapobis,  homme  d'un  caractère  fantasque 
et  violent,  faisait,  vers  juin  1844,  tirer  un  plan  par  un 
ingénieur,  parce  qu'on  avait,  disait-il,  de  grands  projets. 

Quelque  temps  après  un  incendie  éclate  dans  le  cou- 
vent (  nuit  du  6  au  7  juillet  ),  une  personne  s'approche 
par  derrière  d'une  sœur  et  lui  dit  tout  bas  :  M  a  sœur, 
on  en  veut  à  vos  bâtiments.  Soyez  ferme?,  et  quoiqu'on 
fasse9  ne  sortez  pas  de  votre  couvent.  Le  11  au  soir,  se- 
cond incendie.  Persuadées  qu'on  n'avait  pu  venir  que  du 
côté  de  l'hôpital  pour  omettre  le  fèu,  les  religieuses  priè- 
rent M.  Dezanpbis  de  faire  fermer  quelques  issues  qui 
aboutissaient  sur  leurs  toits;  on  laissa  par  mégarde,  ou- 
verte une  fenêtre  par  où  l'on  pouvait  venir  de  l'hôpital 
sur  les  toits  du  couvent.  Le  25  juillet,  troisième  incendie. 
M.  Dezanobis  manifeste  plus  ouvertement  l'opinion  que 
le  feu  a  pris  dans  l'intérieur,  et  prend  des  précautions 
révoltantes  dont  M,  Béchard  donne  le  détail  à  la  page  7. 
Les  religieuses  se  soumirent  avec  upe  abnégation  par- 
faite. 

«Cependant  1*29  juillet,  la  commission  des  hospices 
leur  prescrit  de  cesser  leur  service  le  premier  janvier 
1845,  délibération  signée  Poncet,  Fortunet,  Favier,  Pa- 
mard,  Valabrègne  fils,  et  Dezanobis. 

«  ta  population  en  fut  émue.  Pour  donner  le  change  à 
l'opinion  publique,  la  commission,  dans  un  écrit  du  21 
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septembre,  fait  une  peinture  horrible  des  prétendus 
mauvais  traitements  exercés  par  les  religieuses  sur  une 
sœur  folle,  en  affirmant  que  les  sœurs  étaient  les  auteurs 
volontaires  des  incendies  du  couvent.  Dès  le  10  août,  le 
conseil  municipal  prit  à  la  majorité  de  20  voix  contre 
8  une  délibération  par  laquelle  il  émit  le  vœu  qu'il  ne 
fût  rien  statué  sur  les  hospitalières  jusqu'à  ce  que  l'affaire 
lui  eût  été  soumise.  Le  Préfet  cassa  cette  délibération. 
Le  conseil  municipal  répondit  :  On  ne  casse  par  un  ar- 
rêté de  conviction.  Et  le  27  il  insista  vivement  sur  le 
maintien  des  religieuses.  On  dit  que,  pendant  l'absence 
du  ministre  de  l'intérieur,  la  délibération  de  la  commis- 
sion des  hospices  a  été  approuvée  par  M.  Villemain  fai- 
sant l'intérim.  Le  28  octobre,  la  commission  des  hospices 
enjoint  explicitement  aux  dames  religieuses  de  quitter 
le  premier  janvier  1845  tous  les  bâtiments  et  locaux 
qu'elles  occupent  dans  l'hôpital  d'Avignon,  disant  que 
la  délibération  du  29  juillet  avait  été  régulièrement  ap- 
prouvée par  le  ministère.  On  avait  refusé,  dans  les  bu- 
reaux du  ministre,  de  communiquer,  soit  à  M.  Bêcha rd, 
soit  à  M.  Naudo,  la  décision  ministérielle.  Après  avoir 
épuisé  par  l'organe  de  M.  Naudo  et  de  M.  Bordier,  pro- 
tecteur de  leur  ordre,  les  représentations  auprès  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  elles  ont  recours  à  M.  Martin  (  du 
Nord  )  qui  se  déclare  incompétent,  recours  au  conseil 
d'État  du  14  novembre  1844  pour  obtenir  un  sursis  à 
l'exécution  de  la  décision  ministérielle,  te  conseil-d'État 
n'avait  pas  encore  statué,  lorsque  la  commission  annonça 
le  19  décembre  1844  aux  religieuses  que  l'exécution  des 
prescriptions  de  l'autorité  supérieure  ne  devait  souffrir 
aucun  retard;  mais  pour  leur  donner  le  temps  de  s'as- 
surer un  nouveau  logement,  on  voulut  bien  retarder  leur 
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sortie  jusqu'au  premier  mars,  Or,  dès  le  30  décembre 
des  serrures  et  des  cadenas  furent  placés  aux  portes 
du  couvent  et  les  sœurs  séparées  des  malades. 

«  Les  sœurs  sont  remplacées  maintenant  par  des  infir- 
miers et  par  des  jeunes  élèves  chirurgiens. 

«  La  population  tout  entière  s'est  prononcée  contre  la 
mesure  de  l'expulsion.  26  pétitions  portent  3564  signa- 
tures; on  ne  trouverait  pas  à  Avignon  100  signatures 
pour  appuyer  la  mesure  d'expulsion.  Néanmoins,  par 
une  réponse  du  15  février  au  secrétariat  du  conseil- 
d'État,  le  ministre  de  l'intérieur  a  déclaré  que  l'exécution 
des  décisions  aurait  lieu,  malgré  le  recours,  le  premier 
mars.  » 

Vient  la  discussion.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Béchard^ 
il  faut  lire  son  mémoire  pour  admirer  sa  vive  dialecti- 
que et  les  généreux  élans  de  son  ame  indignée.  Il  dé- 
montre avec  la  force  de  l'évidence  que  les  trois  incendies 
ne  sont  pas  le  fait  des  dames  religieuses.  Au  sujet  de  la 
séquestration  prétendue,  il  promène  ses  juges  à  travers 
tous  les  coins  et  recoins  du  couvent  et  met  à  nu  la  sot- 
tise des  accusations  des  administrateurs.  Il  décrit  l'inté- 
rieur de  la  cellule  où  résidait  la  folle,  et  nous  voyons 
qu'elle  était  aussi  libre  et  aussi  peu  séquestrée  que  pos- 
sible. «  Il  n'y  avait,  dit-il,  pour  la  retenir,  que  la  chaîne 
nécessaire  pour  l'empêcher  de  s'élancer  hors  de  sa  cel- 
lule, de  courir  toute  nue  dans  la  communauté,  et  de  se 
précipiter,  comme  elle  l'avait  fait  plusieurs  fois,  sur  les 
personnes  qu'elle  rencontrait.  Il  y  eut,  sur  ce  point,  une 
ordonnance  de  non-lieu.  »  Il  est  impossible  de  mieux 
prouver  l'absurdité  de  l'accusation  que  ne  l'a  fait  M.  Bé  - 
chard,  pages  25, 26  et  27.  Les  médecins  mêmes  de  l'hô- 
pital avaient  approuvé  le  parti  pris  par  la  communauté 
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de  soigner  la  sœur  Olivier  dans  le  couvent,  elles  doc- 
teurs Roche  et  Clément  n'ont  jamais  cessé  de  la  visiter. 

Voici  l'exposé  des  faits;  je  n'ai  plus  le  temps  de  conti- 
nuer mon  analyse.  Le  mémoire  susdit  devrait  se  trouver 
dans  toutes  les  mains.  C'est  une  belle  page  d'histoire. 
Lorsqu'aujourd'hui  tout  le  monde  veut  parler  religion 
et  s'en  acquitte  Dieu  sait  comment,  il  y  aurait,  ce  semble, 
quelque  avantage  à  s'instruire  dès  choses  qui  la  con- 
cernent pour  éviter  mille  sottises.  Si  l'on  craint  le  tra- 
vail d'une  longue  étude,  on  peut  s'en  dispenser  un  peu 
en  profitant  de  l'obligeance  des  hommes  qui  réduisent  la 
matière  en  compendium. 

Les  bonnes  sœurs  ne  sont  plus  dans  l'hôpital  d'Avignon, 
expulsées  militairement,  par  des  escadrons  de  chasseurs 
à  cheval,  elles  se  sont  réfugiées  à  l'archevêché,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  foule  :  vive  la  religion,  vivent  nos 
sœursl  Une  collecte  est  faite  qui  produit  12,000  francs  (1) 
et  sur  ce,  l'administration  des  hospices  demande  des 
sœurs  de  charité  pour  remplacer  celles  de  Saint-Joseph. 

M.  Naudo  n'a  pas  donné  son  consentement  ;  il  a  bien 
fait.  La  garde  nationale  a  pris  cette  fois  le  parti  des 
sœurs  de  charité.  Très  bien. 

On  sait  que  le  Conseil-d'État,  confirmant  les  deux 
décisions  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices, vient  d'enlever  aux  religieuses  leur  monas- 
tère et  le  service  de  l'hôpital ,  contre  les  réclama- 
tions motivées  de  MeBechard,  de  MM.  de  Vatisme- 
nil,  Pardessus,  Duvergier,  Billaut,  Berryer,  Ledru- 
Rollin,  Ph.  Dupin,  et  Naudo. 

(4)  Voir  la  Gazette  de  Fane  ht  se. 


■ 
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J'aime  mieux  remercier,  en  finissant,  M.  Naudo 
de  n'avoir  pas  tellement  encombré  son  existence 
avec  des  faits  énormes  et  compliqués  que  je  n'aie 
pu  tout  à  la  fois  la  raconter  d'un  bout  à  l'autre,  et  y 
mêler  des  enseignements  nécessaires  et  méprisés, 

A  MM.  les  administrateurs  des  hospices  d'Avignon. 

«  Avignon,  le  29  avril  1845. 

«  Messieurs, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  hier  28  avril  pour  me  demander  mon  adhésion 
à  l'introduction  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  dans  l'hôpital  d'Avignon,  et  j'ai  reçu  en  môme 
temps  copie  d'une  lettre  que  M  Etienne,  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  vous  a  adres- 
sée, le  24  de  ce  mois,  vous  offrant  d'envoyer  sans  délai, 
sauf  mon  autorisation,  les  Sœurs  nécessaires  pour  des- 
servir l'hôpital. 

«  Je  partage  pleinement,  Messieurs,  les  sentiments 
d'estime  et  de  vénération  dont  les  Sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul jouissent  à  si  juste  titre  dans  tous  les  pays 
où  elles  sont  établies;  mais  je  suis  pénétré  des  mômes 
sentiments  à  l'égard  des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  dont 
l'institut  a  été  chargé,  pendant  près  de  deux  siècles,  du 
service  de  Thôpital  d'Avignon,  et  qui  ont  mérité  et  ob- 
tenu l'approbation  unanime  des  commissions  adminis- 
tratives qui  vous  ont  précédés. 

«  Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  a  répandu  dans  le  pu- 
blic et  avec  un  éclat  sans  exemple,  les  calomnies  les  plus 
noires  contre  les  Sœurs  de  Saint-Joseph;  je  ne  puis 
croire  que  ces  accusations  lâches  et  mensongères  vous 
aient  inspiré  la  résolution  de  briser  des  liens  qui  étaient 
si  chers  aux  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  à  la  presque  tota- 
lité des  habitants  de  la  ville. 

«  Je  conçois  comme  vous,  Messieurs,  que  Tin térôt  des 
pauvres  et  des  malades  doit  ôtre  dans  cette  circonstance 
le  seul  mobile  de  vos  démarches  et  des  miennes,  et  cet 
intérêt  bien  compris  n'est  jamais  contaire  aux  droits  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  Supérieur  de  tous  les  établisse- 
ments religieux  du  diocèse,  il  est  de  mon  devoir  de  veiller 
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à  leur  tenue  et  à  leur  durée,  et  je  ne  puis  consentir  à  la 
destruction  d'aucun  d'eux  sans  y  être  déterminé  par  des 
motifs  légitimes.  Or,  l'admission  d'une  autre  congréga- 
tion religieuse  dans  l'hôpital  d'Avignon  entraîne  évidem- 
ment la  ruine  immédiate,  ou  du  moins  très-prochaine, 
de  la  communauté  des  Sœurs  de  Saint-Joseph ,  je  suis 
donc  obligé  de  demander  à  connaître  les  sujets  de  plainte 
qui  auraient  pu  s'élever  contre  cette  nombreuse  com- 
munauté. Si  le  service  de  l'hôpital  a  toujours  été  bien 
fait  par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  si  l'on  n'a  jamais  té- 
moigné à  ces  religieuses  que  les  soins  donnés  par  elles 
aux  pauvres  et  aux  malades  laissaient  à  désirer;  s'il  n'a 
pas  été  en  leur  pouvoir  de  réprimer  les  abus  qui  se  sont 
peut-être  glissés  dans  cet  établissement,  vous  êtes  trop 
équitables,  Messieurs,  pour  ne  pas  reconnaître  que,  dans 
une  pareille  situation,  ma  conscience  ne  me  permet 
point  d'adhérer  aux  mesures  qui  ont  été  prises  contre 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  mais  qu'elle  me  prescrit  au 
contraire  de  protester  avec  persévérance. 

«  Je  vous  prie  dès-lors,  Messieurs,  de  vouloir  bien  me 
communiquer  les  motifs  qui  vous  ont  portés  à  éloigner 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph  du  service  de  l'hôpital;  je  me 
ferai  un  devoir,  s'il  y  a  lieu,  de  seconder  le  désir  que 
vous  venez  de  m'exprimer. 

«(J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  et  respectueuse 
considération,  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

«  f  Paul,  archevêque  d'Avignon.  » 


15  Juin  1845. 


Paris — Imp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 
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M.  FAUDET, 

CURÉ  DE  SAINT-ÊTIENNE-DU-MONT. 


Il  fait  besoing  d'oreilles  bien 
fortes  pour  s'ouyr  franchement 
juger. 

Montaigne,  Essaisy  liv.  3. 

Pierre-Augustin  Faudet  naquit  à  Saint-Géniez, 
département  de  TAveyron,  le  29  juin  1798,  et  fut 
baptisé  le  lendemain  par  M-  l'abbé  Vidal,  qui  devint 
dans  la  suite  principal  de  collège.  Son  parrain  et  sa 
marraine  portaient  un  nom  cher  aux  sciences  :  Au- 
gustin  et  Marie  Bonnaterre. 

M.  Annat  prend  place  dans  cette  notice,  comme 
cousin  de  M.  Faudet  ;  et  puis  son  nom  fait  plaisir  à 
prononcer. 

Le  père  de  M.  Faudet  s'appelle  Jean-Antoine.  Il 
est  plus  que  septuagénaire. 

Sa  mère,  Marguerite  Bonnaterre,  vivait  encore 
il  y  a  deux  mois,  laissant  couler  ses  grandes  an- 
10*  livr.— Tome  9.  1 
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Mes  à  l'ombre  des  vieux  chênes  qui  abritèrent 
ses  jours  d'enfance.  Elle  était  heureuse  parce 
qu'elle  fut  toujours  bonne.  Elle  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  80  ans.  Une  fortune  bien  gagnée,  si 
restreinte  qu'elle  paraisse  matériellement ,  dé- 
passe l'opulence  native.  Elle  s'accroît  sans  cesse 
et  des  satisfactions  de  la  conscience  et  du  prix  des 
habitudes  salutaires  qu'il  a  fallu  contracter  pour 
l'acquérir,  et  de  l'importance  sublime  que  l'on  y 
attache  dans  l'intérêt  des  artisans  malheureux , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  encore  pauvres  comme 
on  se  souvient  de  l'avoir  été  soi-même. 

Des  quatre  enfants  issus  de  son  mariage,  cette 
excellente  dame  n'avait  plus  auprès  d'elle  qu'une 
fille,  modèle  de  dévoûment  et  d'intelligente  pié- 
té, ministre  angélique  de  sa  bienfaisance.  Les 
trois  fils  habitent,  pour  ainsi  parler,  trois  monde* 
différents  :  l'un  négociant  à  la  Guadeloupe,  où  la  fa- 
mille de  ra  femme  vient  d'être  ruinée  par  le  dernier 
tremblement  de  terre  ;  l'autre  employé  dans  les  doua- 
nes à  la  Martinique,  et  M.  Pierre-Auguslio  Faudet, 
curé  à  St-Etienne-du-Mont,  de  Paris.  Tout  cela  est 
bien  loin,  bien  loin. ..  L'heure  ne  sonnera  plus  où  la 
pauvre  mère  se  disait  en  elle-même  :  Le  soleil  gran- 
dit, la  table  est  mise  ;  j'irai  vers  la  grande  route ,  sur 
le  talus  de  la  montagne,  d'où  l'on  voit  par  les  beaux 
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jours  jusqu'à  la  lisière  du  bois,  et  quand  il  paraîtra, 
je  l'aurai  vu  la  première.  Et  obviavit  illi quasi  mater, 
dit  merveilleusement  l'Ecclésiastique.  Jamais  dans 
les  longues  veillées,  prêtant  l'oreille  au  bruit  des  pas 
du  voyageur,  jamais  elle  ne  frémira  d'aise  et  d'in- 
certitude en  s'écriant  :  C'est  lui  !. . .  Ces  chers  fils  du 
moins  assistaient  par  le  souvenir  et  les  échanges  mys- 
térieux du  cœur ,  aux  émotions  et  aux  douces  cau- 
series du  foyer.  On  bénissait  enfin  l'absence  que 
Dieu  commande  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  la 
famille.  Elle  songeait,  la  sainte  femme,  à  ses  petits 
enfants  qui  reviendront  un  jour  des  Antilles,  et  si 
grands  qu'ils  se  baisseront  pour  vous  embrasser,  et 
si  vertueux  qu'ils  goûteront  tout  le  bonheur  de  leur 
„  Vieille  grand'mère.  Elle  songeait  encore  aux  petits 
enfants  de  celui  qu'elle  a  donné  à  l'Église,  c'est-à-dire 
aux  fidèles  qui  bénissent  son  zèle,  son  dévoûment, 
sa  sagesse  et  sa  fécondité  spirituelle. 

Pierre  Faudet  eût  pu  trouver  dans  sa  famille 
même  des  modèles  et  des  maîtres  pour  son  appren- 
tissage sacerdotal  ;  mais  l'abbé  Bonnaterre  lui  man- 
quait (1). 

Car  je  distingue  ici  ce  savant  abbé  Bonna- 

(1)  M.  Faudet  n'eut  pas  l'avantage  de  connaître  l'abbé 
bonnaterre  de  son  vivant  ;  il  le  vit  mort,  dans  son  cercueil 
découvert.  Il  avait  six  ans  à  cette  époque. 
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terre,  naturaliste  du  premier  mérite ,  écrivain  fort 
agréable. 

L'abbé  Bonnaterre ,  né  dans  le  département  de 
l'Aveyron,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  com- 
pléta le  travail  de  d'Aubcnton.  Il  donna,  d'après  le 
Systema  naturœ  de  Linné  ,  un  tableau  plus  mé- 
thodique des  genres  et  des  espèces  qui  constituent 
les  animaux  et  mit  sa  classification  au  niveau  des 
sciences  qu'on  avait  alors  acquises.  Jl  a  publié  son 
travail  dans  Y  Encyclopédie  méthodique  et  Ta  inti- 
tulé Tableau  encyclopédique  et  méthodique  des 
trois  règnes  de  la  nature.  Ce  tableau  est  divisé  en 
différentes  parties  dont  chacune  contient  une  ma- 
tière à  part  sous  un  titre  propre.  Ainsi  Tune  traite 
de  l1 ornithologie ,  l'autre  de  Yichtyologie,  une  troi- 
sième de  la  cétofogie,  et  ces  diverses  parties  ont 
paru  de  1788  à  1792,  avec  des  planches  format 
grand  in-4  (1). 

L'abbé  Bonnaterre,  au  commencement  des  trou- 
bles de  la  révolution,  se  retira  dans  son  départe- 
ment, où  il  mourut  âgé  de  cinquante-deux  ans.  On 
a  de  lui ,  outre  le  tableau  et  la  notice  mentionnés 
ci-dessus,  une  Flore  de  l'Aveyron  et  différents 

(1)  Il  est  auteur  d'une  notice  curieuse  sur  le  sauvage  de 
rAveyron,  qu'il  conduisit  dans  le  temps  à  Paris.  An  IX. 
—  In-8*. 
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mémoires  sur  l'agriculture ,  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle  ,  restés  inédits  (1). 

Le  premier  instituteur  du  jeune  Faudet  fut  un 
M.  Blanc,  son  compatriote,  excellent  chrétien,  hon- 
nête homme  conséquemment,  et  non  universitaire. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  entra  au  collège  de  Saint- 
Gêniez  et  se  mit  de  tout  son  cœur  à  l'étude  du 
grec  et  du  latin.  Il  y  resta  jusqu'à  la  rhétorique 
exclusivement,  sous  la  direction  des  abbés  Vidal, 
Salesse  (2),  Alazas,  Bastide,  etc.,  etc.  C'est  là  en- 
core qu'il  fit  sa  première  communion  en  1811,  pré- 
paré par  les  soins  d'une  sainte  fille  nommée  Amans, 
qui  rassemblait  les  enfants  de  la  ville  et  leur  en- 
seignait le  catéchisme. 

Il  atteignait  sa  quinzième  année,  lorsqu'on  l'en- 
Yoya  au  petit  séminaire  de  Picpus,  gouverné  par 
M.  l'abbé  Coudrin  (1812).  .Ses  succès  furent 
brillants. 

Il  eut  pour  professeur  de  philosophie  et  de  mo- 
rale ce  même  abbé  Coudrin,  et  pour  professeur  de 
dogme  M.  Hilarion,  le  tout  selon  Bailly  et  Valla. 
—  Mêmes  succès. 

Après  trois  ansd'études  supplémentaires,  il  sou- 

- 

.  (1)  Voir  Dictionnaire  historique  de  Feller. 

(2)  Qui  fut  depuis  proviseur  à  Orléans,  et  curé  de  Mont- 
martre. 
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tint  sa  thèse  de  bachelier  en  théologie,  et  si  biea 
que  les  journaux  en  firent  mention. 

Or,  pour  l'usage  de  quelques  lecteurs,  il  est  bon 
d'expliquer  le  mot  bachelier.  Nous  emprunterons 
la  plupart  des  détails  qui  suivent  au  savant  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  André.— Le  bachelier  est  celui 
qui  a  le  degré  de  Baccalauréat,  disent  les  voca- 
bulaires. Le  concile  de  Trente  exige  pour  la  pos- 
session de  certains  bénéfices,  la  qualité  de  maître, 
c'est-à-dire  de  docteur  ou  de  licencié  en  théologie 
ou  en  droit-canon  ;  et  il  ne  parle  point  de  bachelier, 
parce  que  cette  sorte  de  degré  n'est  point  regardée 
en  Italie  comme  un  grade  séparé  de  celui  de  maître 
et  de  docteur.  Baccalaurei  magùtrorum  nomine 
continentur.  De  là  vient  que  le  pape  ne  met  jamais, 
dans  ses  rescrits,  l'adresse  à  des  bacheliers;  il 
s'exprime  ainsi  quand  l'impétrant  s'est  qualifié  ba- 
chelier dans  sa  supplique  :  Volentes  itaque  tibi  qui* 
ut  asseris,  Parùiis  in  artibus  baccalaureatum  sus- 
cepisti...  —  On  distinguait  autrefois  dans  les  uni- 
versités trois  sortes  de  bacheliers  :  les  bacheliers 
simples,  les  bacheliers  courants  et  les  bacheliers 
formés.  Les  simples  étaient  ceux  qui  avaient  sim- 
plement reçu  le  degré  de  bachelier ,  et  les  bache- 
liers courants  ceux  qui,  aspirant  à  un  degré  supé- 
rieur ,  avaient  déjà  commencé  les  exercices  néces- 


Digitized  by 


—  223  — 

saîres  pour  y  parvenir.  A  l'égard  des  bacheliers 
formés ,  leur  ancienne  qualité,  comparée  à  celle 
qu'ont  aujourd'hui  les  bacheliers  ordinaires  et 
d'une  seule  espèce ,  fait  parmi  les  canonistes  un 
sujet  de  critique  et  de  doute.  —  Loiseau ,  en  son 
Traité  des  Ordres ,  chap.  6,  parle  de  certains  sei- 
gneurs qui,  n'ayant  pas  autrefois  le  moyen  de  lever 
bannière,  marchaient  sous  les  bannières  d'autmi, 
efe  étaient  appelés  par  cette  raison  bacheliers  :  «  c'é- 
taient, ajoute  cet  auteur,  déjeunes  gentilshommes 
qui  aspiraient  à  Tordre  de  chevaliers;  ils  étaient  an 
bas  échelon,  comme  il  se  voit,  ès-degrés  des  scien- 
ces, que  le  bachelier  est  celui  qui  s'est  mis  au  cours 
pour  être  docteur.  »  C'est  de  là  que  Loiseau  fait 
venir  le  nom  de  bachelier  préférablement  à  toutes 
les  différentes  étymologies  que  les  auteurs  lui  ont 
données.  —  Une  ordonnance  royale  du  25  dé- 
cembre 1830  détermine  les  conditions  d'admission 
aux  fonctions  d'évêque,  vicaire  -  général ,  cha- 
noine, curé  et  professeur  dans  les  facultés  de 
théologie  :  —  Art  1er.  A  dater  du  V9  janvier 
1835  ,  le  grade  de  docteur  en  théologie  sera 
nécessaire  pour  être  professeur  adjoint  ou  sup- 
pléant dans  une  faculté  de  théologie.  Et  Ton  s'en 
moque,  et  dans  la  faculté  de  Paris,  verbigratiâ,  où 
sont  les  docteurs,  excepté  ceux  qui  le  sont  d'une 
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manière  fort  originale,  tels  que  M.  Receveur,  et  le  pe- 
tit M.  Glaire? — Art  2.  A  dater  de  la  même  époque, 
nul  ne  pourra  être  nommé  archevêque  ou  évêque, 
vicaire-général,  dignitaire  ou  membre  du  cha- 
pitre, curé  dans  une  ville  de  chef-lieu  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement ,  s'il  ri  a  obtenu  le 
grade  de  licencié  en  théologie.  Tous  les  évêques , 
excepté  M.  Fayet  et...  tous  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques nommés  depuis  novembre  18S0 ,  ont  fait  à 
peine  leurs  trois  années  de  théologie  et  ne  portent 
positivement  aucun  titre.  Fort  à  propos  l'article 
ajoute  :  Ou  s'il  ria  rempli  pendant  quinze  ans  les 
fonctions  de  curé  ou  de  desservant.  Nous  voulons 
oublier  les  infractions  à  l'article,  qui  sont  univer- 
selles ;  nous  demandons  seulement  et  nous  prions 

qu'on  nous  dise  si  MM  

.  .  .  etc.,  etc.,  présenteraient  au 

besoin  leur  brevet  de  docteur  ou  les  conditions  sus- 
indiquées  d'exercice  paroissial.  Eh  mon  Dieu,  plus 
que  persounc  nous  déplorons  l'intervention  bru- 
tale et  ridicule  de  la  puissance  civile  en  ces  ma- 
tières; mais  pourquoi  donc  vous  y  soumettez-vous 
si  frénétiquement,  lorsqu'il  s'agit  de  certaines  me-, 
sures  oppressives  pour  le  clergé  inférieur?  Il 
faut  bien  convenir  pourtant  que  les  articles  dont 
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on  peut  nier  la  légalité  sur  un  point ,  s'accordent 
sur  un  autre  et  par  le  fond  de  leur  essence  avec 
les  vieilles  règles  disciplinaires  de  l'Eglise  et  avec 
l'équitable  raison.  —  Art  3.  A  dater  de  ladite 
époque,  nul  ne  pourra  être  nommé  curé  de  chef- 
lieu  de  canton,  s'il  n'est  pourvu  du  grade  de  ba- 
chelier en  théologie ,  s'il  n'a  rempli  pendant  dix 
ans  les  fonctions  de  curé  ou  de  desservant  Même 
résultat  —  Art.  ù.  Les  dispositions  ci-dessus  sont 
applicables  à  tous  ceux  qui,  à  l'époque  de  la  pu- 
blication de  la  présente  ordonnance,  n'auraient 
pas  encore  vingt-un  ans  accomplis.  Rien  de  plus 
clair.  —  Art  5.  Les  élèves  des  séminaires  situés 
hors  du  chef -lieu  des  facultés  de  théologie  seront 
admis  à  subir  les  épreuves  du  grade  de  bachelier  en 
théologie  sur  la  présentation  d'un  certificat  cons- 
tatant qu'ils  ont  étudié  pendant  trois  ans  dans  un 
séminaire.  Le  législateur  faisait,  comme,  on  dit  la 
part  large.  Mais  de  cette  sorte,  certains  messieurs 
n'eussent  pas  été  juges  en  dernier  ressort  delà  capa- 
cité des  postulants.  Pour  éviter  ce  malheur ,  on  a 
trouvé  un  faux-fuyant,  on  a  violé  l'ordonnance 
dans  l'ombre,  ou  plutôt  on  a  feint  de  la  laisser  pas- 
ser inaperçue,  et  l'auteur  qui  m'a  prêté  ces  do- 
cuments a  pu  dire  d'un  ton  placide  et  naïf  :  •  Cette; 
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ordonnance,  du  reste,  n'a  jamais  été  mise  à  exé- 
cution (1).  » 

Revêtu  du  grade  de  bachelier,  M.  Faudet  fut 
nommé  on  ne  peut  plus  légitimement  professeur 
de  philosophie  dans  la  maison  de  Picpus  ;  il  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Ses  élèves  ne  comptaient  point 
avec  son  âge.  Us  le  jugeaient  sur  ses  paroles,  et, 
quoi  qu'on  en  dise,  les  élèves  les  plus  petits  comme 
les  plus  grands,  jugent  toujours,  et  jugent  très  sou- 
vent bien;  ils  conçurent  de  lui  l'idée  ci-dessous  :  ils 
lui  vouèrent  incontinent  de  l'estime  et  de  l'affec- 
tion, ce  qui  anima  son  zèle  et  leur  fut  profitable  à 
eux-mêmes.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  quitté  la  ca- 
pitale pour  se  livrer  à  des  ministères  différents, 
d'autres  servent  l'église  à  côté  de  nous;  en  les. 
voyant  à  l'œuvre,  on  saura  si  j'exagère,  et  ces  quel- 
ques lignes,  j'en  suis  bien  sûr,  viendront  réjouir 
leurs  cœurs. 

Il  professa  la  philosophie  pendant  deux  ans,  et  fut 
appelé  dans  cette  même  maison  à  la  chaire  de 
dogme.  Ses  élèves  étaient  les  mêmes.  Urne  suffira, 
puisque  l'occasion  se  présente,  d'une  simple  remar- 
que. Dans  tous  les  établissements  religieux  et  civils 
d'autrefois,  c'était  une  règle  générale  que  chaque- 
professeur  suivît  ses  élèves  de  la  première  à  la  der-  ■ 

(1)  Page  250. 
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nière  classe,  sauf  à  recommencer  la  même  marche 
pour  parcourir  la  même  période  quand  le  cours  d'é- 
tude finissait.  Aujourd'hui,  dans  les  collèges  comme 
dans  les  séminaires,  on  adopte  une  méthode  diffé- 
rente. Une  fois  attaché  à  telle  ou  telle  classe,  le 
maître  s'immobilise  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'ensei- 
gner; il  en  résulte  pour  celui-ci  une  monotonie 
fastidieuse  qui  enfante  naturellement  la  négli- 
gence, et  pour  les  élèves,  à  part  les  inconvénients 
qui  accompagnent  ces  fâcheuses  dispositions  du 
professeur,  1°  une  continuelle  nécessité  de  s'habi- 
tuer tous  les  dix  mois  à  de  nouveaux  visages,  ce 
qui,  du  reste,  n'est  guère  naturel,  2°  l'impossibilité 
de  se  faire  assez  connaître  et  quant  aux  mœurs 
et  quant  au  genre  d'aptitude...  que  dirai-je  que 
tout  le  monde  n'ait  compris  avant  moi? 
.  J'omettais  une  chose  à  laquelle  mon  lecteur  tient 
beaucoup.  Les  succès  d'un  élève  s'estiment  et  par 
ses  œuvres  mêmes  et  par  la  nature  des  rivalités 
qu'il  a  du  rencontrer  pour  les  obtenir  ;  les  succès 
d'un  maître  par  ceux  des  hommes  qu'il  a  formés. 
—  Nommer  les  condisciples  de  M.  Faudet,  c'est  as- 
sez dire  de  quelle  manière  il  occupa  la  première 
place  parmi  eux  :  je  nomme  spécialement  M.  l'abbé 
Gaudreau,  curé  actuel  de  Saint-Ambroise,  lequel 
a  écrit  une  notice  historique  sur  Vaugirard ,  no- 
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lice  pleine  de  recherches,  d'intéressants  épisodes,  de 
bon  style,  et  d'esprit.  — Il  eut  pour  élèves  de  philo- 
sophie M.  Higgins,  actuellement  évêque  en  Ir- 
lande, M.  Pierre-Dominique-MarcellinBonamie,  ar- 
chevêque de  Chalcédoine  et  supérieur  général  des 
messieurs  de  Picpus ,  etc. ,  etc. ,  et  plusieurs 
personnages  de  haute  distinction  soit  dans  Pétat 
ecclésiastique,  soit  dans  la  magistrature  et  au  bar- 
reau. Reprenons  la  suite  des  faits. 

M.  Faudet  soutint  publiquement  et  plus  que  no- 
toirement les  trois  thèses  de  licence  entre  1817  et 
1826  à  la  faculté  de  théologie,  Burnier-Fontanel 
étant  doyen;  si  j'en  crois  les  registres  matricules  de 
la  Sorbonne,  ses  diplômes  donnent  les  signatures 
bien  paraphées  de  MM.  Frayssinous  et  Royer-Col- 
lard  (1). 

On  a  murmuré  tout  bas  que  Burnier-Fontanel 
avait  négligé  en  sa  faveur  les  épreuves  d'usage 
et  dit  tout  bonnement  au  coin  du  feu  :  coiffez 
le  bonnet  9  mon  cher,  nous  allons  signer  ensem- 
ble le  diplôme.  Chose  bien  triste,  mais  naturelle 
malheureusement  :  cet  indigne  conte  a  obtenu 
créance  chez  certaines  personnes,  parce  que  Pcn- 

(1)  Il  porte  les  insignes  de  son  grade  aux  grandes  fêtes  et 
dans  les  cérémonies  publiques. 


Digitized  by  Google 


—  229  - 

vie  possède  d'ineffables  puissances  de  persuasion  et 
qu'il  est  doux  quelquefois  aux  bonnes  gens  de 
croire  à  des  méchancetés.  Avec  un  peu  plus  de  ré- 
flexion, j'aurais  méprisé  cet  incident. 

Introduit  comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  docte 
corps,  il  reçut  aussitôt  sa  nomination  de  professeur 
suppléant  à  la  faculté  de  théologie. 

Voici  la  date  de  ses  ordinations  : 

En  1819,  le  sous-diaconat;  puis  le  diaconat 
quelques  jours  avant  Noël  1820.  En  septembre 
1821,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  avec  dispense 
d'âge,  il  est  ordonné  prêtre  par  M.  de  Quélen, 
qui  lui  avait  conféré  déjà  tous  les  autres  ordres  ; 
il  célèbre  sa  première  messe  à  Saint  Paul-Saint- 
Louis,  assisté  du  vénérable  abbé  Leriche,  curé  de 
cette  paroisse,  son  protecteur  et  son  ami. 

On  le  trouve  ensuite  au  collège  Rollin  (collège 
Sainte-Barbe  jusqu'à  1830),  comme  premier  au- 
mônier. Ce  collège  était  alors  administré  par  les 
messieurs  Nicolle  ;  il  en  devint  lui-même  direc- 
teur au  commencement  de  1829.  Ses  élèves  sont 
demeurés  ses  amis;  tels  MM.  de  Caraman,  Cor- 
nudet,  Montaigne,  etc.,  etc.,  je  pourrais  en  citer 
une  foule  d'autres.  En  1831,  par  suite  de  la 
nouvelle  organisation,  il  se  retire,  et  bientôt 
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nous  le  verrons  à  l'œuvre  dans  le  ministère  ecclé- 
siastique proprement  dit. 

Mais  ayant  expliqué  le  mot  bachelier,  peut-être 
convient-il  de  donner  quelques  explications  sur  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  L'occasion  est  rare. 
J'en  profite,  moyennant  mon  Conseil  ordinaire. 

On  donne  le  nom  de  docteur  à  une  personne  qui 
a  passé  par  tous  les  degrés  d'une  faculté  et  qui  a 
droit  d'enseigner  ou  de  pratiquer  la  science  ou 
l'art  dont  cette  faculté  fait  profession. — Le  titre  de 
docteur  n'a  pas  toujours  été  donné,  dans  les  écoles 
ou  universités,  à  la  classe  de  personnes  qui  en  a  été 
depuis  revêtue.  On  croit  communément  qu'on  ne 
s'en  servit  que  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
pour  le  substituer  à  celui  de  maître  qui  était  de- 
venu trop  commun  et  trop  familier.  Les  commu- 
nautés religieuses  qui,  dans  ce  temps  là,  étaient 
pour  la  plupart  réformées,  ne  prirent  aucune  part 
à  ce  changement  ;  le  nom  de  maître  s'y  est  toujours 
conservé ,  on  n'y  donne  point  d'autres  titres  aux 
religieux  docteurs  en  droit  0*1  en  théologie.  — Il  y 
avait  autrefois  trois  sortes  de  docteurs  en  droit; 
savoir  :  les  docteurs  en  droit  civil,  les  docteurs  en 
droit  canon,  et  les  docteurs  in  utroque  jure.  Dans 
l'ancienne  université  de  Paris,  le  temps  nécessaire 
pour  être  reçu  docteur  en  théologie  était  de  sept 
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années  :  deux  de  philosophie,  après  lesquelles  on 
recevait  ordinairement  le  bonnet  de  maître  ès  arts; 
trois  de  théologie  qui  conduisaient  au  degré  de  ba- 
chelier en  théologie  ;  et  deux  de  licence,  pendant 
lesquelles  les  bacheliers  étaient  dans  on  exercice 
continuel  de  thèses  et  d'argumentations  sur  l'Écri- 
ture Sainte,  la  théologie  scholastique  et  l'histoire 
ecclésiastique. 

Dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Notice  historié 
que  sur  la  paroisse  de  Saint-Etienne-du-Monts 
ses  monuments  et  établissements  anciens  et  moder- 
nes, pages  118  et  suivantes  (1),  M.  Faudet  lui-? 
même  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  et  être 
passé  maître  ès-arts,  l'aspirant  au  baccalauréat  de 
théologie  devait  suivre  pendant  trois  ans  les  leçons 
de  deux  professeurs  en  théologie  de  Sorbonne  ou 
de  Navarre.  Après  le  cours,  il  subissait  deux  exa- 
mens, chacun  de  quatre  heures  ;  le  premier  en 
robe  rouge  sur  toute  la  philosophie ,  le  deuxième 
en  robe  noire  sur  les  attributs  de  Dieu ,  la  Trinité, 
les  anges  et  deux  sujets  à  son  choix.  Il  soutenait 
ensuite  une  thèse  nommée  la  Tentative,  dont  la 
discussion  devait  durer  cinq  heures.  S'il  avait  trois 

(1)  Se  vend  rue  Descartes,  ao. 
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billets  mauvais,  sur  les  dix  censeurs  qui  l'interro- 
geaient, il  était  renvoyé  pour  deux  ans.  S'il  réus- 
sissait dans  cette  épreuve,  le  premier  jour  du  mois 
suivant  il  prêtait  ses  serments  en  robe  fourrée, 
dans  une  assemblée  particulière.  — Pour  entrer  en 
licence,  le  candidat  devait  suivre  deux  cours  pen- 
dant deux  années  entières,  soutenir  trois  thèses 
dans  cet  intervalle  :  la  majeure*  la  mineure^  la 
<p*ande  sorbonique,  et  assister  à  toutes  les  thèses 
que  présentaient  les  autres  concurrents.  La  Majeure, 
qui  durait  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir,  était  consacrée  à  l'Écriture  Sainte,  la  re- 
ligion, l'histoire  ecclésiastique,  les  conciles;  la  Mi- 
neure, qui  roulait  sur  les  sacrements,  ne  durait  que 
quatre  heures;  enfin  la  Sorbonique  qui  durait 
douze  heures,  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir,  portait  sur  la  grâce,  l'incarnation,  les  actes 
humains  et  les  péchés.  Personne  ne  présidait  à 
cette  thèse,  mais  le  prieur  de  Sorbonne  en  faisait 
l'ouverture  lui-même  et  argumentait  le  réci- 
piendaire jusqu'à  huit  heures  et  demie;  après  lui, 
les  étudiants  des  religieux  jacobins,  cordeliers,  au- 
gustins  et  carmes,  émules  du  candidat,  le  ques- 
tionnaient jusqu'à  onze  heures,  et  ensuite  les  ba- 
cheliers inscrits  ou  ceux  qui  demandaient  sur  le 
moment  la  permission  d'interroger  sur  une  matière 
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quelconque.  —  Le  bachelier  ayant  obtenu  le  grade 
de  licencié,  recevait  la  bénédiction  de  licence  le  di- 
manche de  la  Septuagésime  dans  la  chapelle  de 
l'archevêché.  —  Avant  de  prendre  le  titre  de  doc- 
teur, le  récipiendaire  passait  encore  un  examen 
appelé  Vespèries,  et  le  lendemain,  il  recevait,  dans 
la  salle  de  l'archevêché,  le  bonnet  des  mains  du 
chancelier  de  Notre-Dame.  —  Mais  il  n'était  pas 
encore  pleinement  titulaire  ;  ce  n'était  que  six  ans 
après  le  jour  où  il  avait  reçu  l'autorisation  de  por- 
ter le  bonnet,  qu'il  était  enfin  admis  à  discuter  sa 
dernière  thèse,  appelée  la  resompte.  Cet  acte  sou- 
tenu, il  était  définitivement  docteur  de  Sorbonne 
et  admis  ù  jouir  de  tous  les  droits  que  donnait  ce 
titre  éminent.  » 

Voici  des  choses  qui  nous  paraissent  monstrueu- 
ses. Si  elles  n'étaient  si  près  de  nous,  on  y  croi- 
rait à  peine.  Les  docteurs  d'aujourd'hui  se  font  avec 
moins  de  frais.  Connaissez- vous  les  juges?  le  petit 
M.  Glaire  et  M.  Receveur,  et  puis  31.  Receveur  et 
le  petit  M.  Glaire,  ainsi  de  suite.  M.  Guillon, 
comme  étant  de  trop  vieille  souche,  a  disparu. 
ML  Frasey,  on  rit  quand  on  y  songe  ;  et  M.  Augé 
n'était  bon  qu'à  dormir  dans  une  stalle  de  Notre- 
Dame.  Que  si  l'idée  vient  d'interroger  le  petit 
M.  Glaire  et  M.  Receveur  et  de  leur  dire:  pour- 
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quoi  plus  de  Sorbonne  ?  ils  répondront  :  la  Sor- 
bonne  existe,  et  nous  sommes  la  Sorbonne  ! 

Cependant  M.  Faudet  restait  inoccupé.  La  cure 
de  Belleviile  vint  à  vaquer  ;  M.  de  Quelen  la  lui 
donna  vers  la  Gn  de  mai  1832. 

Au  bout  d'un  an,  le  même  M.  de  Quélen,  qui 
l'affectionnait  d'une  manière  toute  particulière,  le 
désigna  pour  remplacer  M.  Olivier  dans  la  paroisse 
de  Saint-Etienne-du-Mont  ;  il  y  fut  installé  le 
7  mars  de  l'année  1833,  en  présence  de  M.  Robi- 
neau,  comme  de  juste  (1). 

Nous  savons  qu'il  a  écrit  une  notice  sur  cette 
paroisse,  en  collaboration  de  M.  L.  de  Mas-Latrie, 
pensionnaire  de  l'école  des  chartes,  membre  de  la 
société  royale  des  antiquaires  de  France  (1840). 

Dans  cette  notice,  M.  Faudet  nous  donne  un  ca- 
talogue historique  de  tons  les  curés  qui  l'ont  pré- 
cédé depuis  la  constitution  de  celte  église  comme 
paroisse. 

«  Avant  l'année  1789,  dit-il,  les  curés  de 
Saint-Etienne-du-Mont,  ont  toujours  été  des  reli- 
gieux génovéfains.  Le  droit  de  nommer  à  la  cure 
appartenait  bien  à  l'évêque  et  puis  à  l'archevêque 
de  Paris,  mais  ces  prélats  ne  pouvaient  choisir  les 

(1)  Qu'est-ceqjie  M.  Robioeau  ?  Vide  inferim. 
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sujets  que  parmi  les  religieux  de  Sainte-Geneviève, 
présentés  par  l'abbé  du  monastère.  » 

Ainsi  —  après  Bartbélemi,  le  plus  ancien  curé 
(1180)  dont  on  ait  gardé  le  souvenir,  nous  trou- 
vons Maurice;  —  frère  Etienne  Contesse  qui  fit 
terminer  par  un  arrêt  du  parlement  d'importantes 
difficultés  survenues  entre  l'église  de  Sainl-Etienne 
et  l'évêché,  par  rapport  aux  droits  paroissiaux; 

—  Philippe  Lebel,  élu  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
en  1534,  qui  fit  bâtir  le  chœur  de  l'église  en  1 537  ; 

—  Joseph  Foulon,  également  abbé  en  1559,  mort 
en  1607  ;  — frère  Bernard  Bourguignon,  sous  le- 
quel les  paroissiens  de  Saint-Etienne  demandèrent 
en  1610  à  l'évêque  de  Paris  la  faculté  de  reprendre 
l'ancien  office  de  leur  paroisse,  à  la  place  de  celui 
que  les  religieux  y  avaient  introduit; —  Martin 
Citolle  (1628),  qui  assista  à  la  dédicace  de  son 
église  faite  par  François  de  Gondi,  archevêque  de 
Paris; — Paul  Beurrier  (1661),  qui  bénit  la  chapelle 
de  la  Vierge;  —  Cardeau  (1687),  qui  fonda  une 
maison  de  filles  repenties  dans  la  rue  des  Poules,  et 
la  communauté  de  Sainte-Théodore  ; — Oanteconrt; 
— Blondel ,  et  MM.  fiouettin  et  Ansel  qui  jouèrent 
un  rôle  dans  l'affaire  des  billets  de  confession.  — 
Pelvern  (1789).  —Et  depuis  cette  époque,  Fran- 
çois-Amable  de  Voisins  (juin  1802)  qui  répara  les 
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ruines  de  l'église,  réédifia  le  maître-autel,  trans- 
porta dans  son  église  le  tombeau  de  Sainte-Gene- 
viève et  mourut  le  14  février  1809,  évêque  nom- 
mé de  Saint- Flour.— Leclerc  Dubradin  (14  août 
1808)  saint  homme,  ancien  curé  de  Sainte- Valère, 
qui  réunit  la  paroisse  de  Saint-Benoît  à  celle  de 
Saint-Etienne,  et  mourut  le  10  août  1815.— Charles- 
Jules  Bizet,  ancien  génovéfain  (6  décembre  suivant) , 
qui  acheta  les  quatre  clocles  de  Saint-Etienne.  — 
M.  Bernard  Philibert  Bruyarre,  et  non  de  Bruil- 
lard,  à  ce  qu'il  paraît...  C'est  une  question  de 
Code  civil.  — M.  Marie- Georges-François  Char- 
pentier, ancien  curé  de  Saint-Jean-Saint-François 
(  18  septembre  1826),  qui  ne  gouverna  l'église  que 
durant  quatorze  mois.  —  M.  Olivier....  Et  ici 
M.  Faudet  veut  payer  à  ces  derniers  son  tribut 
d'éloges  :  «  Ce  pasteur,  observe-t-il  en  parlant  de 
M.  Olivier,  se  fit  remarquer  par  sa  capacité,  sa 
charité,  et  son  zèle  pour  la  beauté  du  culte.  Ferme 
et  actif,  éminemment  doué  du  talent  de  la  prédi- 
cation, il  emporta  les  unanimes  regrets  de  la  pa- 
roisse, lorsqu'il  passa  le  7  janvier  1833  a  la  cure 
de  Saint-Roch.  —  MM.  de  Yoisins,  Philibert  et 
Olivier  ont  particulièrement  formé  et  illustré  la 
paroisse  de  Saint-Etienne.  Ils  serviront  toujours  de 
modèles  à  leurs  successeurs.  » 
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En  effet,  M.  Faudet  semble  s'attacher,  dans 
toutes  ses  actions,  à  copier  de  si  excellents  modèles. 

Comme  les  anciens  curés  génovéfains,  il  aime 
d'amour  son  église  et  ne  souffrirait  pas  qu'on  lui 
fît  injure  ou  qu'on  vînt  à  violer  ses  droits.  Il 
embellit  ses  beautés,  augmente  sa  riche  collection 
de  tableaux.. .  son  âme  n'a  pas  eu  de  repos  qu'il 
n'eût  révélé  Saint-Etienne  à  l'admiration  publique, 
dans  tous  les  détails  de  son  histoire  et  les  miracles 
de  son  architecture. 

On  lit  au  procès-verbal  d'une  visite  de  Pierre 
de  Gondi,  en  1565,  que  cette  église  était  alors 
administrée  par  vingt-quatre  prêtres ,  mais  que 
tous  ne  pouvaient  être  assidus,  à  raison  qu'aw- 
cuns  d'iceux  sont  écoliers,  lesquels,  ayant  dit 
leurs  messes,  s'en  vont  à  leurs  leçons.  S'il  ne  dé- 
pend pas  de  M.  Faudet  de  porter  jusqu'à  ce  chiffre 
le  nombre  des  vicaires  et  administrateurs,  au  moins 
sait-il  fort  bien  les  utiliser  et  faire  que  ceux  qu  elle 
possède  lui  suffisent.  A  défaut  de  ce  que  le  chroni- 
queur appelle  escole,  il  a  son  règlement  de  paroisse, 
les  conférences  qu'il  pratique  aussi  bien  que  pos- 
sible, les  conseils  de  son  expérience,  sa  conversa- 
tion même,  et  les  enseignements  de  sa  douce  et 
laborieuse  vie.  Autre  manière  de  compléter ,  chez 
les  jeunes  ecclésiastiques ,  l'éducation  défectueuse 
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et  tronquée  des  commencements.  Son  clergé  se  dfe* 
tingue  parmi  les  plus  réguliers  comme  les  plus  stu- 
dieux de  Paris,  et  ne  laisse  qu'une  chose  à  regretter, 
qui  est  de  voir  que  M.  Liabeuf,  esprit  patient,  érudit» 
judicieux,  éminemment  ecclésiastique,  dans  un 
temps  où  ces  qualités  se  réduisent  presque  partout 
à  néant,  reste  classé  cependant  parmi  les  plus  obs<- 
curs  fonctionnaires  de  la  paroisse. 

M.  Olivier  prêchait,  et,  selon  l'avis  de  M.  Fau- 
det,  qui  est  mon  avis ,  il  prêchait  supérieurement. 
Les  qualités  oratoires  de  M.  Faudet  ne  sont  pas 
celles  de  M.  Olivier,  Il  n'a  très  certainement  ni 
les  moyens  extérieurs,  ni  la  verve,  ni  les  brillantes 
soudainetés,  ni  l'incroyable  puissance  d'improvisa- 
tion de  M.  l'évêque  actuel  d'Evreux;  mais  son  genre» 
parce  qu'il  diffère  d'un  autre  genre ,  en  vaut-il 
moins?  Ce  n'est  pas  un  homme  de  tribune,  c'est 
un  simple  pasteur  comme  l'abbé  de  Boismont  vou- 
lait que  fussent  tous  les  curés  de  campagne  et  même 
de  ville.  Il  excelle  dans  les  homélies  et  dans  l'ex- 
position méthodique  et  lucide  des  principes  de  la 
doctrine  chrétienne.  Des  théologiens  de  profession 
et  des  ergoteurs  de  collège,  quelle  que  soit  la  tem- 
pérance de  ses  paroles,  le  trouveraient  diffus,  peut- 
être  ;  car  ces  gens-là  s'imaginent  toujours  com- 
prendre chaque  chose  avant  qu'elle  soit  dite*  Des 
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âmes  simples,  ferventes  et  sages  le  remercieront 
des  soins  attentifs  et  en  quelque  sorte  maternels 
qu'il  prend  de  leur  expliquer  mot  à  mot,  et 
l'un  après  l'autre ,  les  principes  de  la  morale  et  de 
la  foi,  sans  jamais  abandonner  un  sujet  s'il  n'a  été 
presque  mathématiquement  établi  et  démontré* 
C'est,  du  reste,  la  méthode  qu'il  suivait  avec  les 
élèves  du  collège  Sainte-Barbe ,  et  qui  lui  réussit 
merveilleusement,  si  bien  même  qu'il  se  vit  comme 
forcé  par  les  instances  des  pères  defamillé  de  publier 
ses  conférences.  De  là  le  volume  intitulé  :  Confé- 
rences sur  la  religion  à  l'usage  des  collèges  (1826), 
lequel  eut  trois  éditions  (1). 

Avant  son  entrée  dans  le  ministère  paroissial, 
il  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  stations  impor- 
tantes. On  a  remarqué  depuis  lors  ses  conférences 
sur  le  Peatateuque  et  en  particulier  sur  l'histoire 
de  Joseph. 

Voyez  l'excellente  chose  ;  il  réunit  tous  les  di* 
manches  les  jeunes  gens  des  diverses  Institutions 
qui  se  trouvent  dans  sa  paroisse;  la  première 
grand'messe  est  dite  pour  eux,  et  ensuite,  confor- 
mément à  la  méthode  dont  j'ai  parié,  il  leur  expose 

(t)  C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  fait  imprimer,  avec  la 
Notice  historique,  plus  sa  quote-part  des  travaux  de  M.  l'abbé 
Mîgne  et  de  M.  l'abbé  Caillau.  (Édit.  de  saint  Basile.} 
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graduellement  les  vérités  de  la  religion.  M.  Olivier 
faisait  de  même.  Oui,  c'est  une  bonne  chose  assuré- 
ment, et  qu'il  faudrait  imiter  ailleurs. 

Parmi  ses  œuvres  principales ,  il  importe  de 
ne  point  oublier  l'association  des  institutrices.  Ce 
sont  des  dames  que  les  curés  honorent  trop  corn-, 
munément  du  brevet  de  docteur.  L'institutrice  est 
un  Père  de  l'Eglise.  Elle  instruit,  mais  ne  veut  pas 
qu'on  l'instruise.  Elle  connaît  tout,  et  ne  traite 
guère  avec  le  supérieur  ecclésiastique  que  d'égal 
à  égal ,  pour  lui  faire  part  de  ses  systèmes  bien 
arrêtés.  Un  instituteur  souffre  les  observations  ;  la 
politesse,  ou  mieux,  si  le  mot  n'était  déplacé,  la  ga- 
lanterie française  ne  permet,  à  l'égard  des  institu- 
trices, que  des  moyens  mielleux. . .  on  n'ose  même  si- 
gnaler ainsi  leurs  travers.  Langoureuse  loi  qu'elles 
doivent  subir  de  se  montrer  toujours  austères  et 
sûres  de  leur  fait,  est  souvent  cause  qu'elles  pren- 
nent le  change,  s'imaginant  être  en  effet  ce  qu'elles 
doivent  être.  De  ces  préoccupations  et  prétentions 
ridicules,  découlent  des  inconvénients  de  mille  et 
mille  sortes.  Ces  dames  se  fâcheront;  mais  je  veux 
dire  que  généralement  les  institutions  de  jeunes 
personnes  présentent  plus  de  misères  que  celles  des 
jeunes  garçons.  Indiquer  précisément  ces  misères, 
je  ne  puis  f  parce  que,  publiant  une  Biographie  du 
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Clergé,  je  me  sens  malgré  moi  dans  la  nécessité  fort 
absurde  d'ailleurs,  d'éviter  certains  détails.  Je  puis 
déclarer  seulement  qu'il  me  paraît  impossible  de 
moraliser  tout-à-fait  ces  établissements,  sans  l'inter- 
vention et  la  surveillance  perpétuelles  d'un  homme 
avoué  par  l'opinion  publique  f  ou,  en  d'autres  tcr- 
mes,d'un  prêtre. 

Il  est  à  croire  que  M.  Faudet,  dans  les  circon- 
stances dont  il  s'agit  ici,  partageait  pleinement  cette 
idée.  Autant  que  possible,  dès  son  arrivée  à  Saint- 
Etienne,  il  a  tâché  de  réunir,  à  des  époques  fixes, 
celles  de  ses  paroissiennes  qui,  sous  le  nom  d'insti- 
tutrices ou  de  sous-maîtresses,  s'occupent  immé- 
diatement dç  l'éducation  desjeunes  filles.  Ainsi,  fut- 
il  à  même  d'étudier  non-seulement  l'intérieur  de 
leurs  maisons,  mais  encore  leurs  dispositions  indi- 
viduelles d'esprit  et  de  mœurs.  Armé  des  douces 
violences  de  l'Evangile,  le  bon  pasteur  a  combattu 
charitablement  les  erreurs,  s'il  y  en  avait,  détruit 
des  préjugés  funestes,  dirigé  un  zèle  malentendu, 
et  mis  au  jour  des  illusions  ou  des  entêtements  qui 
n'osaient  s'avouer  ;  il  a  encouragé  la  bonne  con- 
science, raffermi  les  volontés  chancelantes,  jeté 
l'huile  et  le  baume  sur  quelques  blessures,  fait  vi- 
vre Jésus-Christ  dans  ces  âmes  tendres  qui  s'allan-. 
guissaient  au  souffle  de  la  dissipation  et  risquaient 
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beaucoup  de  se  faner  à  jamais  :  sa  parole  est  tombée 
sur  elles  comme  une  rosée  céleste,  et  les  a  délicieuse- 
ment épanouies. ..  Mes  pensées  se  pressent  et  m'em- 
barrassent. Ce  que  je  dis,  je  le  suppose,  et  crains 
bien  que  des  esprits  mal  faits  ne  m'imputent  d'avoir 
visé  à  des  allusions  outrageantes.  Aucune  institu- 
tion ne  m'est  connue  spécialement  parmi  celles  qui 
dépendent  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne;  mais 
sur  les  institutions  en  général,  mes  convictions  de- 
meurent arrêtées. 

Prêcher,  former  des  associations  utiles,  travailler 
à  l'embellissement  de  son  église,  écrire  de  fort  bons 
livres,  nourrir  les  conférences  ecclésiastiques  de  ses 
élucubrations  savantes  et  solides,  ce  n'est  pas  assez 
pour  l'ardeur  sacerdotale  de  M.  Faudet.  Sa  pru- 
dence ,  sa  profonde  mansuétude ,  sa  réputation  bien 
acquise  d'homme  judicieux  et  réfléchi,  sa  douce  et 
calme  austérité  attirent  à  son  confessionnal  une  foule 
de  pénitents.  Ici,  le  biographe  reste  à  la  porte,  avec 
Monsieur  Robineau  lui-même. . .  il  n'entend  rien  et 
ne  peut  rien  dire. 

Mais  M.  Faudet  visite  ses  malades  et  ses  pauvres. 
Là,  nous  le  suivrons  ;  et,  si  bien  qu'il  se  cache  dans 
sa  modestie,  nous  aurons  les  indiscrétions  de  la  re- 
connaissance pour  apprendre  comme  il  chérit  cette 
fraction  de  son  troupeau.  Les  beaux  curés  ne  han- 
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tent  que  l'opulence  et  les  appartements  du  premier 
étage;  H.  Faudet  n'a  pas  envie  d'être  un  beau  curé. 
Il  monte  jusqu'aux  mansardes,  non  moins  que  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  et  sans  avoir  des  vapeurs.  Il 
est  là  comme  chez  lui;  mes  amis ,  dit-il  aux  malheu- 
reux, et  ceux-ci  ne  le  soupçonnent  pas  de  parler 
contre  sa  pensée.  Jésus  fut  pauvre  :  Ses  bons  dis- 
cours soulagent  les  malades ,  et  celui  qui  n'a  point 
de  pain  trouve  toujours ,  à  défaut  des  aumônes  offi- 
cielles qui  peuvent  manquer,  l'obole  de  M.  le  curé 
qui  ne  manque  jamais  (1). 

Telles  sont,  en  raccourci,  les  qualités  extérieures 
de  M.  Faudet,  ou  plutôt  celles  qu'il  manifeste  dans 
l'accomplissement  extérieur  des  devoirs  de  son 
état 

Celles  de  l'intérieur  sont  de  deux  sortes.  Si  je  le 
considère  dans  la  vie  privée,  dans  ses  rapports  in- 
times avec  le  clergé  de  Saint-Etienne,  dans  son  ca- 
ractère individuel,  en  lui-même,  permettez  que  ma 
plume  enchérisse  sur  les  éloges  précédents. 

Il  est  difficile  aux  curés  d'acquérir  et  de  conser- 

(1)  Ily  a,  dans  cette  paroisse  comme  dan*  toutes  les  autres, 
une  société  de  personnes  appelées  dames  de  charité  ou  des 
pauvres  et  parfaitement  dignes  à  tous  égards  de  cet  admi- 
rable titre.  Ce  sont  Mmes  Clémanceau,  Chevalier,  Duménil, 
Fourcy,  Lauras,  Dutrey,  Husson,  Durier,  Houx,  et  trois 
sœurs  supérieures  de  Saint-Vincent-de  Panl. 
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ver  longtemps  l'affection  des  ecclésiastiques  soumis 
à  leurs  ordres  ;  c'est  aussi  une  chose  rare  ;  et  de 
prime-abord,  nous  en  trouvons  la  cause  :  ils  jouis- 
sent d'une  autorité  sans  limites ,  ou  du  moins,  fort 
étendue,  dont  il  est  presque  naturel  d'abuser,  et  qui 
provoque  toujours  le  dépit ,  lors  même  qu'elle  se 
contient  à  la  mesure  de  la  prudence.  On  n'aime  pas 
un  homme  qui,  d'un  geste,  peut  vous  tuer;  on  le 
flatte  tout  au  plus  par  convoitise,  on  ne  l'aime  pas, 
on  le  déteste  par  le  fait  et  comme  malgré  soi.  En- 
core le  mot  de  La  Fontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Les  curés,  les  évêques  surtout,  les  maîtres,  quels 
qu'ils  soient  ici-bas,  devraient  s'en  souvenir.  Qui 
donnera  donc  au  bon  curé  la  clef  des  cœurs?  c'est 
la  sagesse.  Et  quelle  sagesse  ?  Pour  la  définir,  il 
faut  la  posséder.  La  sagesse  du  bon  curé  n'est,  sans 
doute  ,  que  sa  bonté  même.  Elle  seule  peut  faire 
que  des  chaînes  ne  soient  pas  des  chaînes,  et  qu'un 
joug  devienne  suave.  Loin  qu'elle  se  confonde  avec 
la  faiblesse ,  elle  l'exclut.  Elle  n'enlève  à  l'autorité 
que  son  amertume;  elle  ne  la  détruit  pas,  elle  l'é- 
pure et  la  viviGe.  Elle  ne  brise  pas  la  règle,  mais 
elle  la  soulève,  pour  ainsi  dire,  d'une  ingénieuse 
main,  et  en  la  rendant  plus  aisée  à  subir,  elle 
l'empêche  précisément  de  s'user. ..  Interrogez  les 
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prêtres  de  Saint-Etienne-àu-Mont ,  et  qu'ils  vous 
racontent  ce  que  l'un  d'eux  m'a  dit  à  moi-môme. 
Rien  n'égale,  chez  eux,  la  stricte  observation  de  la 
discipline,  que  leur  empressement  à  s'y  soumettre; 
rien  n'égale  le  bonheur  de  leur  pieux  esclavage, 
que  la  tendre  et  filiale  affection  dont  ils  entourent 
le  maître. 

Une  crainte  m'agite  en  ce  moment  :  j'appréhende 
que  cette  notice,  démesurément  élogieuse  au  gré  de 
plusieurs  qui  n'ont  pas  connu  M.  Faudet,  ne  sem- 
ble à  ses  familiers  d'une  pâleur  et  d'une  pauvreté 
désolantes;  donc,  interrogez  les  trois  vicaires  : 
MM.  Bernier,  Georges...  et  Angenendt;  les  admi- 
nistrateurs: MM.  Garet,  Liabeuf,  Cassan  de  Floy- 
rac,  Forot,  Marcelli,  etc.  ;  les  habitués,  MM.  Forot, 
Martin  et  Dumay...  et  Monsieur  Robineau  (1). 

(1)  M.  Bernier,  du  diocèse  de  Chartres,  qui  fit  d'abord 
l'éducation  des  fils  de  Mme  du  Gayla  et  devint  ensuite  vi- 
caire à  PAbbaye-aux-Bois,  prêtre  excellent  et  bon  orateur, 
dévoué,  charitable,  aimé  des  paroissiens  et  de  ses  confrères 
même  sans  distinction.  —  M.  Georges,  qui  s'occupe  de 
mathématiques,  dit-on ,  et  propose  maintenant  aux  chiffon» 
niers  de  la  place  Maubert  le  proIMme  ci-dessous  :  trouver 
dans  un  quartier  misérable  où  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion meurent  de  faim,  quatre  mille  francs  de  trop  pour 
acheter  une  bannière  d'argent  massif  à  la  sainte  Vierge  qui 
ne  la  demande  pas.  —  M.  Angenendt,  brave  homme  dans 
toute  l'acception  du  terme,  de  plus,  aimable,  obligeant 
et  affectueux  à  l'égard  de  tous.  —  M.  Garet,  nouveau 

brave  homme,  d'une  couleur  mais  les  opinions  sont 

libres.  Erat  autem  ru  fus,  observe  l'Écriture,  et  pulcher 
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Dans  ses  relations  privées,  M.  Faudet  ne  présente 
à  l'observateur  que  des  habitudes  simples,  modes- 
tes, tout  unies,  et  remarquables  seulement  en  ceci, 
qu'elles  se  coordonnent  et  s'enchaînent  sur  un  plan 
majestueux  et  bien  conçu.  Il  a  l'austérité  d'un  sor- 
bonisle  qui  est  austère,  et  la  douce  ingénuité  d'un 
enfant;  il  parle  peu,  et  n'affecte  point  la  précision 
sententieuse.  Il  fait  de  la  science  comme  des  bonnes 
ceuvres,  sans  presque  s'en  douter.  Il  écoute  volon- 
tiers ;  et  il  ignore  la  satire.  Son  aptitude  pour  les 
intérêts  et  les  choses  matérielles  de  la  vie  ne  sau- 
rait se  nier  absolument;  il  y  attache  au  besoin, 
quoique  docteur,  une  importance  raisonnable,  et 
gère  ses  revenus  en  bon  père  de  famille,  puisqu'il 
l'est  effectivement  des  pauvres.  La  solitude  lui  plaît 

atpectu.  —  M.  Liabeuf  de  <juot  ut  suprà,—  M.  Gassan  de 
Floyrac.  —  M.  MarcelM,  enfin,  qui  s'exerce  à  prêcher 
comme  M.  Cassan  de  Floyrac  et  M.  Forot.  —  Sans  compter 
M.  Robineau,  ce  Sigisbé  vénérable,  ombre  nonagénaire 
de  M,  le  curé,  cheville  ouvrière  du  cérémonial,  ayant,  ce 
dit-il,  soixante-dix  ans  de  ministère.  Et  de  Tait,  à  voir  sa 
belle  et  bonne  tête  rigoureusement  ecclésiastique,  ses  che- 
veux de  seconde  majesté  rutilants  de  poudre  fine,  les  larges 
boucles  d'argent  qui  encaissent  sa  chaussure,  et  cette  phy- 
sionomie stéréotypée,  que  sais  je?  Vous  le  croiriez.  Pour 
être  prêtre ,  il  ne  manque  à  Monsieur  Robineau  que  de 
l'être.  Cherchez  M.  le  curé,  vous  trouverez  Monsieur  Robi- 
neau; ils  prêchent,  disent  la  messe,  officient,  chantent,  s'ha- 
billent, marchent,  s'arrêtent...  font  tout  ensemble,  et  c'est 
pourquoi  je  prie  bien  instamment  Monsieur  Robineau  de  ne 
point  donner  de  l'œil  contre  la  quenouille  d'Atropos. 
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avec  les  méditations  silencieuses  et  les  nombreux  vo- 
lumes de  sa  bibliothèque.  Inutile  de  dire  qu'il  tient 
plus  à  sa  bibliothèque  chérie  qu'à  la  prunelle  de 
ses  yeux  ;  il  est,  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
amateur  de  livres.  Cependant,  à  quelque  moment 
du  jour  ou  de  la  nuit  que  vous  réclamiez  ses  con- 
seils ou  son  assistance,  il  quittera  sa  solitude  et  ses 
livres  ;  il  est  à  vous  ;  il  est  à  ses  amis  :  M.  Annat, 
MM.  Haumet,  Demerson,  Ledre aille,  et  toujours  les 
pauvres  le  savent  très-bien.  Voilà  positivement  les 
intérêts  qui  peuvent  le  préoccuper  et  qu'il  com- 
prend aussi  bien  que  personne. 

Il  est  riche  lorsqu'il  a  encore  du  pain  et  que  ses 
pauvres  sont  rassasiés.  Lorsque  ses  pauvres  sont 
vêtus,  il  trouve  toujours  sa  soutane  élégante;  et,  à 
voir  la  splendeur  de  ses  appartements,  on  devine 
sans  peine  qu'il  n'a  point  à  rougir  des  gîtes  de  ses 
pauvres  (i). 

Ainsi  donc,  ce  n'est  point  à  M.  Faudet  que  s'a- 
dresse la  malédiction  terrible... 

(1)  M.  le  curé  habite  le  rez-de-chaussée  et  le  premier 
étape  d'une  antique  maison  de  la  rue  Descartts  bâtie,  je 
crois,  par  le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  qui  s'y  choisit 
une  retraite  en  1742*  —  Le  premier  vicaire  occupe  le 
deuxième  étage,  etc.  Le  luxe  du  presbytère  consiste  en  uu 
petit  jardin,  uu  pigeonnier,  des  lapins  et  des  poules,  etc. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  les  Diogènes  de  Lorette. 
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* 

*  Malheur  !  s'écrie  le  prophète  Isaïe  ,  malheur 
«  aux  pasteurs  d'Israël  qui  se  paissent  eux-mêmes! 
«  Et  cependant  vous  mangiez  le  lait  de  mon  trou- 
a  peau ,  et  vous  vous  couvriez  de  sa  laine. 

«  Vous  n'avez  point  travaillé  à  fortifier  les  bre- 
4  bis  qui  étaient  faibles,  ni  à  panser  et  guérir  celles 
«  qui  étaient  malades;  vous  n'avez  point  bandé  les 
«  plaies  de  celles  qui  étaient  blessées  ;  vous  n'avez 
«  point  relevé  celles  qui  étaient  tombées;  et  vous 
«  n'avez  point  cherché  celles  qui  étaient  perdues, 
«  mais  vous  vous  contentiez  de  les  dominer  avec 
«  une  rigueur  sévère  et  pleine  d'empire. 

?  Ainsi  mes  brebis  ont  été  dispersées,  parce 
•  qu'elles  n'avaient  point  de  pasteurs;  elles  ont  été 
a  dispersées  en  divers  lieux,  et  elles  sont  devenues 
«  la  proie  de  toutes  les  bêtes  sauvages. 

«  Mes  troupeaux  ont  erré  partout  sur  les  monta- 
«  gnes  et  sur  toutes  les  collines  élevées... 

t  C'est  pourquoi,  ô  pasteurs ,  écoutez  la  parole 
«  du  Seigneur  : 

a  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur  Dieu, 
«  que  parce  que  mes  brebis  ont  été  livrées  en  proie 
c  et  que  mes  brebis  ont  été  exposées  à  être  dévo- 
«  rées  par  les  bêtes  sauvages,  comme  n'ayant  point 
«  de  pasteur ,  puisque  mes  pasteurs  n'ont  pas  chér- 
it chémes  troupeaux,  mais  qu'ils  n'ont  eu  soin  que 
«  de  se  paître  eux-mêmes  ; 
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•  •  Vous,  dis-je,  ô  pasteurs,  écoutez  la  parole  du 
«  Seigneur: 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  viens 
h  moi-même  à  ces  pasteurs;  j'irai  chercher  mon 
«  troupeau,  et  je  le  reprendrai  d'entre  leurs 
u  mains... 

t  Je  délivrerai  mes  brebis  de  tous  les  lieux  où 
«  elles  avaient  été  dispersées  dans  les  jours  de 
•  nuage  et  d'obscurité. 

«  Je  ferai  moi-même  paître  mes  brebis  ;  je  les 
c  ferai  reposer  moi-même,  dit  le  Seigneur 

«  Dieu  »  (1). 

On  se  fait  communément  illusion  sur  bien  des 
points.  Les  passions  réussissent  toujours  à  se  justi- 
fier elles-mêmes  à  leurs  yeux,  parce  qu'elles  sont  ha- 
biles dans  l'art  des  sophismes.  Le  jeune  prêtre  qui, 
avec  un  simple  titre  de  vicaire  ou  d'administrateur, 
chérissait  la  simplicité  et  la  jugeait  convenable  pour 
son  caractère,  ce  jeune  prêtre,  s'il  devient  curé,  se 
persuade  aussitôt  que  l'Evangile  ne  le  regarde  plus; 
il  y  trouve  du  moins ,  à  force  d'interprétations 
éhontées,  un  sens  nouveau.  Et  voilà  les  presbytères 
qui  sont  des  palais;  voilà  les  toilettes  d'or,  de  velours 
et  de  dentelles;  voilà  les  choses  que  nous  avons  ra- 

(I)  Ezech.,  ch.  XXXIV,  trad.  de  Sacy. 
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contées  dans  quelques  notices  ;  ceci  s'appelle  figu- 
rer; et  l'on  prétend  qu'il  est  indispensable  de  figu- 
rer, avec  un  pareil  titre.  Lisez  doncEzéchiel,  écoutez 
le  Seigneur  Dieu.  Autrefois,  lorsque  l'Eglise  n'avait 
guère  pour  la  servir  que  des  hommes  de  race  opu- 
lente, ces  derniers  pouvaient  dire  que,  n'ayant  pas 
fait  vœu  de  pauvreté,  ils  devaient  rester  libres  d'u- 
ser de  leurs  patrimoines  de  telle  ou  telle  sorte,  à  la 
condition  surtout  d'abandonner  aux  pauvres  les  pro- 
duits de  leurs  offices.  S'ils  les  abandonnaient  effecti- 
vement, il  y  a  lieu  d'en  douter  et  même  de  le  nier; 
néanmoins,  leur  raisonnement  présentait  un  cer- 
tain caractère  quelque  peu  plausible.  L'Eglise,  au- 
jourd'hui, n'a  pas  des  serviteurs  si  richement  nés. 
Nous  arrivons,  pour  la  plupart,  dans  le  sanctuaire, 
avec  nos  deux  bras  et  les  mains  vides.  D'où  vien- 
nent les  magnifiques  tapis ,  les  monstrueuses  pen- 
dules, les  étincelants  candélabres,  les  tables  de  Lu- 
cullus,  les  coquettes  fantaisies,  toutes  les  somptuo- 
sités de  nos  maisons  et  nos  laquais  chamarrés  d'or  et 
d'argent,  et  nos  fringants  équipages  ?  La  honte  me 
saisit.  L'église,  en  retour  de  nos  services,  nous  doit 
le  pain  de  chaque  jour,  rien  de  plus.  Nous  avons  le 
droit  de  vivre  de  l'autel  et  non  de  démolir  ses  tem- 
ples pour  en  faire  des  villas.  Ce  qui  est  de  plus  est 
sacrilège.  Mensonge  encore  une  fois,  ridicule  et 
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insolent  mensonge  que  cette  réponse  usuelle  :  //  faut 
parler  aux  yeux  du  peuple.  Le  peuple  sait  bien  com- 
ment vous  êtes  venus,  et  par  quel  escamotage  vous 
substituez  h  votre  indigence  originelle  cette  fortune 
scandaleuse.  Croyez-vous  sincèrement  que  si  vous 
réalisiez  en  aumônes  ces  énormes  superfluités  et  ces 
moyens  de  représentation,  le  peuple  vous  estimerait 
moins,  et  ne  saurait  pas  découvrir,  dans  cette  abné- 
gation voulue ,  la  véritable  grandeur  du  caractère 
sacerdotal?  Sans  doute,  ces  paroles  n'auront  pas 
d'écho.  Le  sophisme  est  toujours  là.  On  évitera 
d'examiner  ces  raisons;  mais  on  les  dénoncera 
comme  intolérables,  et  celui  qui  les  fait  comme  un 
homme  dépourvu  d'expérience  et  un  cerveau  creux. 
On  dira  :  Vous  calomniez  le  clergé  d'aujourd'hui, 
ce  clergé  pauvre  et  charitable,  modeste  et  pur, 
comme  si  je  contestais  ces  qualités  incontestables, 
comme  s'il  était  impossible  de  prévenir  le  mal  par 
des  observations  salutaires  et  consacrées  sans  insi- 
nuer que  le  mal  existe  universellement  ;  comme  si 
une  corporation  quelconque  portait  de  toute  né- 
cessité la  peine  des  fautes  reprochées  à  tel  ou  tel  de 
ses  membres  ! 

J'ai  souvent  lu  dans  les  journaux  que  la  voix  pu- 
blique désignait  M.  le  curé  de  Saint-Elienne-du- 
Mont  pour  tel  et  tel  évêché. 
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S'il  devient  évèque,  M.  Faudet  devra  faire  le  bon- 
heur d'un  diocèse.  Il  marchera  sur  les  traces  des  d'A* 
viau  et  des  Cheverus.  II  a  donné  ses  preuves.  Le  savoir 
et  la  vertu  valent  bien,  pour  la  représentation,  une 
belle  paire  de  chevaux  de  luxe  ;  il  s'en  contentera. 
Pour  gravir  aux  étages  les  plus  élevés  des  maisons 
de  la  capitale,  il  n'a  pas  besoin  de  voiture. . . ,  et  vous 
voulez  qu'il  ait  peur  de  s'user  la  plante  des  pieds 
en  marchant  de  sa  résidence  à  la  cathédrale!  Vous 
voulez  qu'il  abandonne  les  pauvres,  ses  amis,  pour 
quelques  chiffons  précieux  !  Et  parce  qu'il  est  évê- 
que,  il  n'aura  plus  ni  cœur,  ni  bon  sens,  ni  respect 
de  lui-même!...  Taisez-vous. 

Et  vous,  ses  futurs  diocésains,  vous  pour  qui  le 
Seigneur  Dieu  réserve  ce  bon  pasteur,  que  j'admire 

votre  félicité  !         Mais  en  attendant,  M.  le  curé 

de  Saint-Étienne-du-Mont  n'est  grand-vicaire  ni 
chanoine  d'aucune  sorte,  pas  même  à  Paris;  — 
Monsieur  Robineau  non  plus. 


5  Août  1845. 


Paris.— Imprimerie  de  A.  APPERT,  passage  dti  Caire,  54 
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M.  LE  CARDINAL  DE  RONALD. 

ARCHEVÊQUE  DE  LYON. 


Il  est  du  sang  d'Hector. 

Andromaquey  de  Racine. 

Le  Cardinal  de  Bonald  est  le  fils  d'un  grand 
homme  qu'on  a  pu  définir  ainsi  : 

Hic  jacet  in  Christo,  in  Ghristo  vixitque  Bonaldus  ; 

Pro  quo  pugna?it,  nunc  videt  ipse  Deum. 
Gracia  mireturque  suum,  jactetque  Platonem  ; 

Hic  par  ingenio,  sed  pietate  prior  (1), 

M.  de  La  Mennais  disait  du  père  :  c'est  le  plus 
grand  philosophe  qui  ait  existé  depuis  Malebranche. 

(1)  Epitaphe  proposée  par  M.  de  Marceilus. 

On  trouve  dans  cette  ancienne  famille  de  Bonald,  le  célèbre 
Duranti,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  et  une 
foule  de  personnages  distingués,  soit  comme  magistrats,  soit 
à  la  guerre. 

IO/i  uvft.— Tome  9.  1 
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Il  résulte  de  là  des  obligations  difficiles  et  su- 
perbes. 

Rarement  le  génie  se  fait  une  lignée.  Voltaire, 
Michel-Ange,  Newton,  tant  d'autres  sont  morts 
ou  vont  mourir  les  derniers  de  leur  nom.  Éloge  du 
célibat.  Le  célibat  convient  à  la  pensée.  Les  femmes 
n'inspirent  que  les  poètes  qui  soupirent  beaucoup, 
et  pensent  le  moins  possible.  Mais  les  poètes  eux- 
mêmes,  lorsqu'ils  se  reproduisent  quelquefois,  ne 
poussent  que  des  rejetons  sans  sève  ;  à  plus  forte  rai- 
son, les  penseurs. 

On  parle  toujours  d'exceptions,  cela  m'ennuie. 

Toutefois  en  voici  une,  à  part  Louis  Racine,  M. 
Ampère  jeune,  et  l'héritier  du  mol  écrivain  qui 
chanta  le  mérite  des  femmes. 

Ou  plutôt,  j'en  citerai  deux  :  M.  Henri  de  Bo- 
nald  et  l'illustre  Cardinal,  archevêque  de  Lyon. 

Non  qu'ils  égalent  l'un  et  l'autre  et  qu'ils  avoi- 
sinent  même  la  haute  valeur  du  père,  mais  ils  n'ont 
pas  dégénéré  totalement. 

M.  Henri  de  fionald  fait  des  livres  imprimés  et 
des  articles  dans  les  journaux,  selon  le  genre  philo- 
sophique et  les  principes  de  socialisme  qui  inspi- 
rèrent la  Législation  primitive,  l'Essai  sur  le  Di- 
vorce, et  bien  d'autres  productions  hors  ligne.  Il 
est  pâle,  un  peu  traînant,  sec  et  timide,  et  il  n'ima- 
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gine  rien  de  neuf.  II  siégerait  mieux  que  son  auteur 
à  l'Académie  française,  ayant  pins  au  juste  la  taille 
qu'il  faut  avoir  pour  y  entrer  sans  baisser  la  tête. 
Du  moins  admettrai-je  qu'il  recueille  courageu- 
sement les  rayons  éteints  de  ce  magnifique  soleil  ; 
c'est,  si  l'on  veut  me  permettre  l'expression,  une 
lune  satisfaisante,  et  d'ailleurs  un  excellent  homme, 
fort  honorable,  d'une  noblesse  d'âme  vraiment  pri* 
mitive,  d'une  piété  solide  et  douce. 

Le  Cardinal  ne  cultive  guère  les  lettres  que  dans 
ses  mandements.  Cette  manière  en  vaut  beaucoup 
d'autres.  M.  Fayet  l'a  montré  depuis  longtemps,  et 
le  prouve  encore  tous  les  jours  :  Massillon  et  Bossuet, 
qui  avaient  quelque  mérite ,  ne  désavoueraient  pas 
les  siens. 

Quoique  inférieur  à  l'évêque  d'Orléans  (c'est 
permis,)  le  Cardinal  occupe  dignement  sa  plume.  Il 
la  manie  surtout  avec  une  facilité  rare  et  une  noble 
élégance.  A  défaut  du  génie,  l'esprit  le  soutient,  et 
il  marche  vite.  S'il  n'a  pas  plongé  son  scalpel  jus- 
qu'aux plus  profondes  entrailles  de  la  nature,  il  en 
a  étudié  les  phénomènes  extérieurs,  les  faiblesses 
communes  et  journalières,  les  modifications  pal- 
pables, les  rapports  moraux  et  prochains.  Il  ne 
reflète  personne.  Ses  aperçus,  qui  sont  à  lui,  in- 
diquent un  jugement  fin,  vif,  original  et  sûr.  Sa 
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phrase  étincelle  et  pique  à  l'avenant,  libre  d'inuti- 
lités, simple  et  forte,  nerveuse  et  douce,  lumiueuse 
et  concise.  II  instruit  toujours  le  lecteur,  ce  qui 
n'arrive  guère  à  la  plupart  des  plumitifs  contempo- 
rains. L'édification  chez  lui  résulte  de  la  conviction, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  juge  point  utile  d'ennuyer  ses 
lecteurs  pour  les  édifier  et  les  instruire.  Prenez-y 
garde.  Il  est  même  audacieux  quelquefois,  mais  d'une 
audace  exquise.  On  n'acquiert  point  cette  physio- 
nomie, elle  vient  avec  le  premier  souffle.  L'éduca- 
tion la  perfectionne  seulement  ou  plutôt  lui  donne 
le  secret  d'elle-même  et  la  règle  de  son  activité.  Je 
cherche  un  point  de  comparaison,  qui  m'échappe. 
Il  faudrait  citer;  sur  quoi,  les  limites  de  cette  no- 
tice commandent  une  réserve  bien  gênante. 

Au  reste,  qui  donc  a  besoin  de  moi  pour  juger? 
Les  mandements  du  Cardinal  circulent  dans  tous  les 
diocèses  de  France  et  d'au-delà.  Voici  une  dernière 
aventure  qui  les  propagera  encore,  à  savoir  la  con- 
damnation du  pamphlet  janséniste  de  M.  Dupin 
aîné.  On  parle  du  Conseil-d'État.  Si  effectivement 
cette  assemblée  politique  s'ingérait  dans  une  ques- 
tion si  fort  religieuse  de  tous  points,  la  folie  seule 
excuserait  le  scandale  en  provoquant  un  sourire  de 
mépris  et  de  pitié  sur  les  plus  graves  figures  (1). 

(1)  Ceci  était  écrit  avant  le  rapport  de  M.  Vivien  Déci- 
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Quoi  qu'il  en  soit,rattenlion  publique  prendra  l'é- 
veil et  voudra  voir  de  ses  yeux  le  fond  des  choses  ; 
elle  confirmera,  je  l'espère,  mes  appréciations. 

L'homme  qui  écrit  une  lettre,  fait  son  portrait. 
C'est  une  vérité  connue  ;  ne  l'ai-je  pas  rappelée 
quelque  part?  L'axiome  pèche  par  un  mot*  Sup- 
primez le  mot,  généralisez,  dites  absolument  que 
rhomme  qui  écrit  fait  son  portrait,  la  vérité  de- 
meure la  même  ;  elle  satisfait  l'esprit. 

M.  de  Bonald  en  est  une  preuve.  Son  caractère 
et  sa  conduite  respirent  dans  chaque  page  et  dans 
chaque  ligne  de  ses  mandements.  Est-ce  illusion  de 
ma  part?  Serait-ce  enfantillage  ?  On  y  devine  pres- 
que son  extérieur  et  jusqu'aux  moindres  détails  de 
ses  habitudes  physiques  :  une  taille  imposante  sans 
athlétiques  dimensions;  une  énergie  musculaire  dont 
la  souplesse  fait  la  puissance  et  l'aplomb;  une  ri- 
chesse de  vie  alimentée,  non  par  un  foyer  large  et 
profond,  mais  par  la  simple  et  délicate  harmonie  des 
éléments  les  plus  insaisissables,  une  majesté  com- 
plaisamment  épanouie,  une  austérité  généreuse  et 
toute  parfumée  d'amour.  Les  expressions  doivent 
couler  avec  une  molle  abondance  de  ses  lèvres  mi- 

démentie  Conseil  d'Elat  vient  de  prononcer  qu'il  y  avait 
abus.  Après  (Vf .  de  Prilly  et  M.  de  Bonald,  M.  Parisis  aura 
son  tour,  et  puis  les  autre?.  —  Lisez  plus  bas. 
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closes,  et  le  mouvement  de  sou  regard  les  colorer 
de  teintes  magiques  suivant  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire. Il  néglige,  ce  semble,  artistiquement  sa  mise 
et  le  soin  de  sa  personne.  Dans  l'accueil  qu'il  fait 
aux  visiteurs,  il  y  a  du  laisser-aller  splendide  et  une 
fierté  de  colombe.  C'est  le  prélat  d'autrefois  com- 
pliqué de  Tévêque  d'à  présent,  un  grand  seigneur 
populaire. 

Examinons  jusqu'à  quel  point  cette  remarquable 
originalité  pourrait  s'expliquer,  indépendamment 
des  influences  souveraines  de  l'origine  et  de  la  na- 
ture, par  l'éducation  et  par  les  rapports  sociaux. 

Louis-Jacques-Maurice  de  Bonald,  est  né  à  Mil- 
hau,  en  Rouergue,  le  30  octobre  1787,  de  Louis- 
Gabriel- A  inbroise,  vicomte  de  Bonald,  etd'Élisabeth 
de  Guibal  de  Combescure  (1). 

La  révolution  commençait,  révolution  miracu- 
leuse. Elle  fit  deux  grands  pas,  et  fut  prise  bien  vite 
d'étisie.  Dès  93,  elle  se  perdait  dans  des  théories  san- 

(1)  Fille  d'un  capitaine  de  cavalerie,  proche  parent  du 
chevalier  d'Assas,  et  petite-fille  de  Henri  Guibal  de  Cambes- 
cure,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  la  Reine,  cavalerie, 
tué  dans  les  guerres  de  Flandres,  1745.  Elle  mourut  le  21 
janvier  1820.  — -  Forcée  de  fuir  pendant  rémigration  de 
son  mari,  avec  trois  enfants  en  bas  âge  qu'elle  avait  alors, 
elle  erra  dans  les  montagnes  et  se  cacha  plus  d'une  fois 
dans  les  grottes  et  les  bois  du  Monna,  ce  qui  avait  altéré  sa 
santé  et  avancé  pour  elle  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
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guinaires,  au  sein  d'une  léthargique  nonchalance 
qui  suit  ordinairement  les  crimes  extrêmes  comme 
les  labeurs  intempérés.  Il  y  eut  quelque  chose  de  cet 
engourdissement  terrible  dans  les  premiers  jours  du 
Bas*  Empire,  alors  que  les  bouchers  couronnés  de 
Rome,  pour  se  désennuyer  un  peu,  jetaient  d'une 
main  stupide  sur  la  Ville  des  torches  allumées  par 
leurs  eunuques  et  contemplaient  paresseusement 
l'incendie  au  son  d'une  musique  voluptueuse.  Jours 
livides  et  ternes,  jours  exécrables.  Mieux  vaut  une 
scélératesse  audacieuse  et  armée.  Si  l'on  ne  résiste 
alors,  on  peut  prévoir  le  péril  et  se  prémunir  quel- 
quefois. Le  coup  dont  ou  est  frappé,  on  s'y  atten- 
dait, et  l'on  sait  du  moins  comment  on  meurt  ;  on 
a  le  temps  de  sentir  son  malheur  et  son  courage,  et 
à  quoi  bon  ce  nouveau  sacrifice  pour  le  salut  public. 
Vis  à  vis  d'une  scélératesse  omnipotente  qui  s'enve- 
loppe de  son  hypocrite  inertie  et  agit  sans  mouve- 
ment, que  faire?  Nulle  attitude  possible.  Rien  à 
espérer,  rien  à  craindre,  tout  à  craindre.  Le  mal 
et  le  bien  ne  sont  pas  déplacés,  ils  n'existent  ni  l'un 
ni  l'autre.  Tout  homme  en  vie  est  un  coupable.  Il 
n'y  a  d'innocents  que  les  cadavres. 

Le  père  de  M.  de  Bonald,  quoiqu'il  appartînt  à 
l'une  des  plus  anciennes  souches  de  la  noblesse  fran- 
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çaise,  adopta  la  révolution  naissante.  Voici  com- 
ment. 

Les  titres  héréditaires,  lorsqu'ils  sont  légitime- 
ment acquis  et  transmis  légitimement,  méritent 
respect.  On  voulait  plus. Noblesse  oblige,  disait-on; 
et  ce  qu'on  voulait  dire,  c'est  qu'à  l'occasion  de  l'a- 
noblissement, une  sorte  de  contrat  synallagmatique 
imposait  au  monarque  et  au  plébéien  promu  des 
devoirs  réciproques  :  devoir  de  protection,  devoir 
de  concourir  par  un  dévouement  sans  réserve  au 
maintien  de  l'ordre  établi  et  de  la  personne  royale 
qui  le  représente. 

Cependant  une  immense  difficulté  s'élevait  alors, 
et  M.  de  Bonald  avec  la  sagacité  rare  de  son  esprit, 
ne  pouvai  manquer  de  la  saisir. 

A  côté  des  principes  de  convention,  il  y  a  les  prin- 
cipes absolus. 

Dans  la  vie  d'un  peuple,  une  heure  arrive  tou- 
jours, terrible,  pleine  d'angoisses,  problématique, 
fatale,  où  les  dogmes  fondamentaux  de  sa  constitution 
s'ébranlent  profondément  et  font  ruine.  Comme 
qu'on  s'y  prenne,  il  faut  que  ces  dogmes  soient  re- 
mis en  question. 

Ici  la  position  du  sage  devient  très  difficile.  Ré- 
sister à  la  force  des  choses,  c'est  lutter  contre  Dieu; 
délaisser  l'ordre  vieilli  et  les  antiques  serments,  le 
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cœur  et  Pâme  y  répugnent.  Il  se  soumet,  et  concilie 
autant  que  possible  deux  éléments  opposés  :  la  con- 
servation et  le  travail  de  reconstitution  qui  s'effec- 
tue par  la  ruine. 

Quand  M.  de  Bonald,  évêque  du  Puy,  après  la 
révolution  de  Juillet,  se  rapprocha  du  gouverne- 
ment nouveau,  on  eut  tort  peut-être  de  s'étonner 
et  à  plus  forte  raison  de  suspecter  sa  constance  et  sa 
franchise.  Il  suivait  un  exemple  vénérable. 

Donc,  M.  le  vicomte  Gabriel- A mbroise  de  Bo- 
nald, sans  faillir  à  ses  affections  et  à  ses  traditions 
politiques,  promena  paisiblement  ses  regards  sur  la 
scène  qui  se  passait  autour  de  lui,  et,  soit  qu'il  y 
fût  poussé  par  une  condescendance  nécessaire,  soit 
qu'en  effet  cette  grande  révolution  lui  parût  avan- 
tageuse sous  plusieurs  rapports,  il  se  laissa  prudem- 
ment aller  au  courant  II  fit  mieux  que  certains  au- 
tres qui,  voyant  chanceler  l'édifice,  prirent  la  fuite, 
au  lieu  de  l'étayer  du  moins,  d'en  arrêter  la  chute 
ou  d'en  recueillir  les  meilleurs  débris. 

Nommé  membre  d'une  assemblée  démocratique 
par  ses  concitoyens,  il  accepta  ;  il  devint  peu  à  près 
président  de  l'administration  départementale  de  l'A- 
veyron. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  la  terreur  qu'il  donna 
sa  démission  et  se  réfugia  en  Allemagne,  «  malgré 
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luietpoussé  par  les  vives  instances  de  sa  famille  (!}.» 

«  Au  printemps  de  1797,  il  se  décida  à  rentrer  en 
France,  avec  ses  deux  fils  Henri  et  Victor.  Ils  arri- 
vèrent tous  les  trois  heureusement  à  Nîmes,  et  de 
là  à  Montpellier.  Madame  de  Bonald  était  venue  les 
y  attendre,  amenant  à  leur  père  ses  deux  plus  jeu- 
nes enfants  qu'il  avait  laissés  en  bas  âge,  sa  fille 
Henriette  (Madame  de  Serres  aujourd'hui)  et  son 
fils  Maurice.  La  Révolution  durait  toujours. 

«  Bientôt  il  fut  obligé  de  se  cacher  encore,  et  fut 
sauvé  par  les  soins  d'une  bonne  et  sainte  demoi- 
selle, appelée  Âlexandrine  Desnoyelle.  Il  ne  put  se 
montrer  qu'à  la  chute  du  Directoire  (2).» 

S'il  n'accepta  une  place  administrative .  qu'en 
1810,  il  faut  en  chercher  la  cause  autre  part  que 
dans  ses  principes  politiques.  «  Peu  s'en  fallut,  dit 
M.  Henri  de  Bonald,  qu'à  la  Restauration  le  vicomte 
ne  fût  regardé  comme  un  peu  libéral.  »  Il  écrivit 
dans  le  Conservateur,  c'est  assez  dire.  Il  a  été  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  règne  de  Louis  XVIII, 
dans  les  rangs  de  l'opposition. 

Ainsi  advient-il  que,  de  1770  à  1815,  nous  le  trou- 

(1)  Voir  la  notice  que  M.Henri  de  Bonald  a  publiée  % 
page  19. 

(9)  Même  notice,  patsim. 
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vons  à  son  poste  de  citoyen,  remplissant  même  sous 
différents  régimes  différentes  places  dans  l'état  (1). 

Seulement  cette  affreuse  bourrasque  de  1793 
n'entrera  point  en  ligne  de  compte,  on  le  conçoit 
de  reste.  Le  Directoire  fait  exception  à  fortiori. 

Lors  de  la  restauration,  il  put  se  présenter  néan- 
moins et  dire  :  je  suis  des  vôtres.  Car,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  par  Je  fait  seul  de  son  existence  la  res- 
tauration sanctionnait  la  conduite  de  M.  de  Bonald; 
de  plein  gré  ou  forcément,  elle  exhalait  des  pieds  à 
la  tête  l'odeur  révolutionnaire.  Il  y  a  plus  de  la 
Convention  que  de  l'ancienne  monarchie  dans  la 
Charte  de  181û  ;  c'est  la  plus  pure  substance  d'une 
masse  indigeste  et  tempétueuse  où  le  bien  se  mêlait 
effroyablement  au  mal  et  semblait  s'y  confondre 
pour  jamais.  On  était  arrivé,  par  la  patience  et  par 
des  dégrés  insensibles,  à  dissiper  le  mal  au  profit 
du  bien.  M.  de  Bonald  sans  doute  avait  dans  cette 
opération  miraculeuse  une  large  part.  Le  gouver- 
nement résumait  pour  ainsi  dire  sa  vie  entière. 
Voilà  ses  titres  qui  furent  reconnus.  Ce  qu'il  a  fait 
ensuite,  ce  qu'il  a  écrit,  tout  le  monde  le  dira. 
Il  eut  une  belle  et  sainte  vieillesse  couronnée  par 

(i)  Il  avait  serti  comme  mousquetaire  au  sortir  du  col- 
lège de  Juilly,  jusqu'en  1776. 
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une  mort  paisible.  —  Dieu  veuille  en  faire  un  par- 
fait  chrétien,  disait  son  père  lorsqu'il  vint  au  monde. 
Le  vœu  fut  au  moins  exaucé.  Dieu  fit  du  vicomte 
de  Bonald  Tune  des  plus  pures  lumières  de  l'É- 
glise. 

A  cette  école,  le  jeune  Maurice  apprit  la  science 
des  hommes,  de  l'homme  et  de  soi-même.  Il  con- 
çut de  tout  cela  une  juste  estime  tempérée  par  une 
commisération  profonde.  Il  vit  dans  les  événements 
les  plus  rudes  de  la  terre  le  doigt  de  Dieu  et  son 
adorable  providence,  et  combien  il  importe  de  ne 
jamais  désespérer.  Il  fit  céder  au  bien  du  peuple 
des  préoccupations  honnêtes  mais  toujours  dange- 
reuses; il  dut  mesurer  dans  toute  leur  étendue  les 
inconvénients  de  certaines  obstinations  politiques, 
et  distinguer  un  préjugé  d'une  vérité  première  et 
fondamentale.  Quels  devaient  être  les  enseignements 
de  ce  glorieux  père  au  berceau  de  son  fils  et  dans 
la  suite  ! 

Ainsi,  Maurice  de  Bonald  se  montra  digne  de  sa 
position  tout  exceptionnelle.  Dès  la  plus  tendre  en- 
fance, il  promit  ce  qu'il  a  si  parfaitement  tenu;  mais 
l'Église  seule  devait  en  profiter.  Une  visible  incli- 
nation le  portait  de  très  bonne  heure  vers  l'état  ec- 
clésiastique. 

On  peut  donc,  sans  crainte  d'erreur,  lui  appH 
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quer  ces  paroles  de  M.  Henri  de  Bonald,  concer- 
nant l'auteur  delà  Législation  Primitive:  «  Il  mon- 
trait déjà  autant  d'esprit  que  de  jugement;  et  sa 
piété,  sa  tendresse,  et  son  respect  pour  sa  mère  le 
faisaient  proposer  pour  modèle  à  tous  les  enfants 
de  son  âge  et  le  rendaient  l'objet  de  l'affection  uni- 
verselle. » 

Le  vicomte  de  Bonald  avait  trois  fils  et  une  fille, 
à  l'époque  de  l'émigration.  Nous  le  savons  déjà, 

«  Henri  et  Victor  de  Bonald  furent  d'abord 
placés  au  collège  de  Saint-Charles ,  de  l'Univer- 
sité de  Heidelberg        Lors  du  licenciement  de 

l'armée  des  princes,  l'émigré  se  retira  dans  le 
petit  village  d'Egelshoffen  près  du  lac  de  Cons- 
tance, et  s'occupa  lui-même  de  l'éducation  de  ses 
deux  fils.  Rentré  en  France,  il  revit  un  instant  à 
Marseille  Madame  de  Bonald  qui  lui  amenait  ses 
deux  plus  jeunes  enfants,  Mademoiselle  Henriette 
de  Bonald,  qui  est  aujourd'hui  Madame  de  Serres, 
et  Maurice.  A  l'époque  du  18  fructidor,  il  condui- 
sit Maurice  à  Lyon  et  le  plaça  dans  une  pension  de 
cette  ville.  »  (Même  notice.) 

Après  ses  études  de  collège,  Maurice  entra  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Ici  et  là,  ses  suc- 
cès furent  nombreux  et  remarquables.  Ce  qui  le 
distinguait  surtout,  c'était  une  rare  sagacité,  un  ju- 
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gement  parfait,  et  les  faciles  résultats  d'un  travail 
difficile.  On  remarquait  bien  plus  encore  sa  vive  et 
intelligente  piété.  Il  édifiait,  et  on  l'aimait. 

Je  dis  qu'on  l'aimait.  Toutefois,  ce  n'était  pas  sans 
une  certaine  réserve  presque  imperceptible  de  la  part 
de  quelques-uns  de  ses  condisciples.  Ceux-ci  dési- 
raient dans  ses  rapports  moins  de  circonspection  et, 
prétendaient-ils,  de  raideur.  Au  Pny  comme  à  Lyon, 
le  même  reproche  lui  fut  adressé  parfois.  Rien 
d'aussi  concevable  et  d'aussi  injuste.  Tôt  capitatot 
sensur.  il  y  a  autant  de  manières  d'apprécier  les  choses 
que  d'esprits  différents  pour  les  juger.  Chacun  se 
prend  lui  même  pour  règle  de  ce  qu'il  exige  chez 
les  autres.  Un  homme  qui  saura,  dans  un  degré  su- 
périeur, unir  la  grâce  à  la  dignité,  ne  plaira  sans 
doute  ni  aux  personnes  exclusivement  austères  ni  à 
celles  qui  ne  le  sont  pas  du  tout;  et  des  deux  côtés 
le  nombre  me  paraît  considérable.  C'est  le  carac- 
tère particulier  de  M.  de  Bonald;  et  il  faut,  non  pas 
s'étonner  des  effets  qui  en  résultèrent,  mais  admi- 
rer de  quelle  sorte  il  parvint  à  n'inspirer  ainsi  qu'une 
très  légère  appréhension,  sans  s'aliéner  en  aucune 
sorte  l'estime  et  les  affectueux  sentiments  de  ses 
plus  susceptibles  confrères. 

Ayant  reçu  les  ordres  sacrés,  il  devint  secrétaire 
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de  M.  de  Pressigny  (1),  que  le  roi  Louis  XVIII 
avait  chargé  d'une  mission  fort  importante  auprès 
du  Saint-Siège.  L'objet  de  cette  ambassade  était  la 
conclusion  du  concordat.  Le  jeune  secrétaire  suivit 
M.  de  Pressigny  à  Rome. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  avait  été  clerc  de  la 
chapelle  de  l'Empereur  avec  MM.  de  Quélen,  Feu- 
trier,  etc. ,  etc.  Louis  XVIII  n'en  eut  point  de 
rancune,  il  était  incapable  d'une  pareille  sottise;  et  f 
la  Restauration  a  fait  évêques  les  trois  clercs  de 
l'Empereur.  Qu'importe  donc?  c'est  une  leçon  de 
plus  pour  les  gouvernements  peureux. 

En  1817,  M.  de  Latil,  évêque  de  Chartres,  lui 
donna  des  lettres  de  grand  vicaire  et  le  titre  d'ar- 
chidiacre. «  Il  s'y  distinguait,  dit  ma  correspon- 
dance, comme  prêtre-modèle,  zélé,  sévère,  et  fai- 
sant lui-même  tout  ce  qu'il  exigeait  des  autres.  Il 
s'occupait  très  activement  des  maisons  religieuses, 
visitait  souvent  son  archidiaconé,  confessait  à  la  ca- 
thédrale, et  prêchait. .  Ses  conférences  (pendant 
le  carême  de  1822  surtout)  lui  firent  une  réputa- 
tion méritée  de  prédicateur;  l'immense  église  était 
remplie,  etc. ,  etc.  » 

(1)  Archevêque  de  Besancon,  et  ancien  évêque  de  Saint- 
Malo. 
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Une  ordonnance  royale  du  27  avril  1823  appela 
M.  de  Bonald  à  l'évêché  du  Puy  nouvellement 
restauré.  Il  fut  sacré  à  Chartres  par  M.  de  Latil  — 
assistants  :  MM.  de  Ghabons  et  du  Chatellier,  évêques 
d'Amiens  et  d'Évreux. 

«  Dans  son  diocèse,  M.  de  Bonald  se  montra  sé- 
vère d'abord  et  beaucoup  trop  fertile  en  interdits, 
ce  qui  éloignait  de  sa  personne  les  esprits  les  mieux 
disposés.  Mais,  à  la  satisfaction  générale,  il  reconnut 
publiquement  ses  torts  dès  qu'on  lui  fit  voir  qu'il 
s'était  trompé.  »  Je  copie  encore  ma  correspon- 
dance. 

Hideux  principe  que  celui-ci  :  X autorité  ne  re- 
cule pas!. ....  Dieu  seul  est  Dieu,  plusieurs  n'en 
savent  rien  ;  et,  j'ai  la  douleur  de  le  dire,  ce  fut  pour 
M.  de  Bonald  une  grande  originalité  que  de  prou- 
ver ainsi  qu'il  ne  l'ignorait  pas.  Hormis  le  Pape  et 
l'Église,  nul  ne  peut  se  prévaloir  d'une  infaillibilité 
quelconque.  Si  imposante  qu'elle  soit,  la  volonté  des 
évêques  n'a  rien  d'irréformable;  et,  dans  leurs  actes 
même  de  juridiction  légitime,  ils  courent  des  ris- 
ques d'erreurs  graves  et  de  péché.  Qu'ils  usent  de 
leur  pouvoir,  c'est  un  droit  et  une  obligation.  La 
crainte  d'une  méprise  doit  en  modérer  l'exercice, 
non  l'entraver  et  l'empêcher,  lorsqu'ils  obéis- 
sent d'ailleurs  à  une  conviction  profonde;  mais  en 
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avouant  un  mal  qu'ils  reconnaissent  par  la  suite; 
loin  de  compromettre  l'autorité,  ils  l'honorent  et  la 
rendent  à  jamais  respectable  aux*  yeux  de  burs  su- 
bordonnés. Les  hommes  sont  de  grands  enfants,  on 
Ta  dit  et  on  a  bien  dit;  il  faut  pourtant  éviter  les 
interprétations  judaïques  et  ne  pas  exagérer  la  simi- 
litude. Des  écoliers  abuseront  d'un  aveu  ;  ils  en  ti- 
reront celte  conséquence  fâcheuse  que  leur  maître 
ayant  pu,  comme  il  en  convient,  s'égarer  une  fois, 
ne  manquera  pas  de  s'égarer  toujours,  et  que  c'est 
là  une  raison  de  ne  jamais  se  soumettre.  Deshommes, 
des  hommes  raisonnables,  des  prêtres,  vont  trou- 
ver essentiellement  une  induction  toute  contraire* 
L'évêque  s'est  rétracté,  donc  il  avait  prononcé  une 
sentence  consciencieuse  du  moins,  donc  il  voulait 
autre  chose  que  la  satisfaction  de  son  humeur  per- 
sonnelle, et  le  triomphe  de  l'autorité  plutôt  que  le 
triomphe  de  celulqui  en  use.  Car  enfin  s'il  ne  faut 
pas  trop  distinguer  entre  la  personne  et  l'autorité, 
néanmoins  une  ligne  de  démarcation  les  sépare  qui 
ne  permet  pas  de  les  confondre  absolument  L'évêque 
le  sait  et  il  persiste  :  donc  il  reste  fidèle  à  sa  cons- 
cience; donc  les  résistances  deviendraient  iniques 
et  absurdes,  donc  il  est  nécessaire  et  raisonnable  de 
se  soumettre  sans  murmures.  Au  jour  de  l'ordina- 
tion, nous  avons  promis  l'obéissance  à  l'autorité 
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ainsi  faite  :  faillible  mais  judicieuse  et  intègre;  c'est 
l'autorité  que  voici,  obéissons. 

En  recevant  la  mitre,  M.  de  Bonald  ne  s'imagina 
aucunement  qu'il  cessait  d'être  prêtre.  Il  continua 
d'entendre  en  confession  (1)  les  pauvres  comme 
les  riches,  de  visiter  les  malades  et  de  porter  les 
sacrements  jusque  dans  les  galetas,  de  prêcher,  de 
dire  la  messe  tous  les  jours,  et  enfin  de  remplir  avec 
une  remarquable  exactitude  chacun  des  devoirs  for- 
mellement imposés  aux  ministres  du  sanctuaire, 
mais  qu'en  général  on  traite  beaucoup  trop  à  l'aise. 

Ainsi  voyons-nous  qu'il  arriva  par  la  voie  de  l'es- 
time à  l'affection  de  ses  diocésains. 

Il  est  une  qualité  surtout  qui  plait  d'autant  mieux 
chez  un  évêque,  comme  chez  tout  homme  constitué 
en  dignité,  qu'elle  offre  plus  de  garanties  pour  l'in- 
tégrité de  la  vie  et  suppose  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres  mérites  ;  je  veux  parler  d'une  sage  indépen- 
dance et  d'une  inflexibilité  de  conscience  à  l'épreuve. 
M.  de  Bonald  possède  cette  qualité. 

Avant  les  derniers  événements  qui  l'ont  fait  uni- 
versellement connaître  et  admirer,  il  s'était  déjà 
révélé  du  fond  de  son  obscur  diocèse  au  gouver- 
nement et  à  la  France. 

(1)  Il  avait  l'habitude  de  confesser  tous  les  samedis  dans 
U  chapelle  du  Saint-Esprit,  à  la  cathédrale. 
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En  i825, à  propos  des  procès  devenus  fameux  du 
Constitutionnel  et  du  Courrier  Français,  la  Cour 
royale  rendit  un  arrêt  circonstancié  qui  dénonçait 
tout  le  clergé  comme  ennemi  des  libertés  gallicanes. 
—  M.  de  Bonald  signe  des  premiers  la  lettre  de  pro- 
testation des  évêques. 

En  1828,  il  publie  un  mandement  sur  l'instruc- 
tion primaire,  contre  les  ordonnances  de  Charles  X. 
La  cour  se  montre  mécontente.  •  Uévêque,  dit  un 
cardinal  intimement  lié  à  l'affaire,  se  mettait  fort 
peu  en  peine  de  ce  mécontentement  M.  Portalis, 
alors  ministre,  donne  ordre  à  AL  de  Cbantelauze 
de  le  poursuivre  ;  M.  de  Chantelauze,  et  parce  qu'il 
était  homme  de  sens,  et  parce  qu'en  voyant  l'immense 
considération  qui  s'attachait  à  la  personne  du  pré- 
venu il  craignait  de  rendre  au  ministère  un  mau- 
vais service,  M.  de  Chantelauze  refuse  son  con- 
cours; ce  qui  arrête  le  procès.  (V.  page  283.) 

Le  k  décembre  1839,  parut  l'ordonnance  royale 
qui  le  nommait  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne, 
primat  des  Gaules  (1),  à  la  place  du  cardinal  Fesch,et 
forçait  à  la  retraite  le  pieux  M.  de  Pins  (2). 

Jusque-là,  dit-on,  M.  de  Bonald  n'avait  pas  mis 

(1)  Il  fut  installé  dans  l'église  primatiale  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  le  2  juillet  1840. 

(2)  Depuis  cette  époque,  M,  de  Pins  vit  retiré  aux  Char- 
treux de  Lyon. 


Digitized  by  Google 


—  272  — 

le  pied  chez  le  roi  Louis-Philippe,  si  bien  qu'il  dé- 
mentait ainsi  ses  justes  idées  politiques,  comme  le 
fit  incroyablement  son  illustre  père  à  la  même  épo- 
que. Dit-on  la  vérité  ?  je  l'ignore.  Mais  dès  ce  mo- 
ment, il  se  montra  quelquefois  aux  Tuileries,  et  le 
bruit  courut  qu'il  y  avait  une  sorte  de  raccommode- 
ment diplomatique,  mais  intéressé  de  sa  part  Rien 
ne  peut  enchaîner  les  langues  humaines  depuis  Ba- 
bel, ni  émousser  la  pointe  meurtrière  de  cet  imper- 
ceptible dard. 

La  religieuse  ville  de  Lyon  fit  à  M.  de  Bonald  un 
accueil  presque  triomphal.  Chose  étonnante  :  quel- 
ques visages  se  ridèrent  pourtant  Les  uns  ex- 
pliquent un  pareil  phénomène  par  les  vifs  regrets 
que  le  départ  de  M.  de  Pins  causait  à  la  population 
entièrement  légitimiste,  d'autres  par  les  sentiments 
tout  contraires  qui  auraient  accompagné  M.  de  Bo- 
nald à  sa  sortie  du  Puy.  Certes,  je  ne  veux  pas  con- 
tester le  premier  motif  ;  quant  au  second  motif,  il 
me  semble  peu  satisfaisant  Sauf  les  esprits  chagrins 
que  nulle  administration  ne  saurait  apprivoiser  et 
qui  sont  les  ennemis  nés  de  tout  ordre  existant  par 
cela  seul  qu'il  existe,  M.  de  Bonald,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  n'avait  rien  à  désirer  du  cœur 
de  ses  diocésains.  Au  reste,  quand  il  n'eût  pas  trouvé 
de  lui-même  un  moyen  sûr  d'être  regretté,  M.  Dar- 
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cimoles  l'avait  trouvé  pour  lui  en  obtenant  sa  suc- 
cession. 

Bientôt  les  préoccupations  se  dissipent;  c'est 
identiquement  l'histoire  de  son  arrivée  dans  le  dio- 
cèse du  Puy.  Un  instant  suffira  pour  l'apprécier;  et 
une  fois  son  âme  connue,  toutes  les  sympathies  l'en- 
vironnent. 

On  vit  désormais  dans  sa  dignité  autre  chose  que 
de  la  raideur,  c'est-à-dire  un  mélange  de  réserve 
judicieuse  et  de  timidité  imposante  ;  on  trouva  le 
naturel  du  portrait  que  j'ai  voulu  dessiner  en  com- 
mençant. 

On  put  comprendre  à  la  fin  qu'un  homme  ne  se  re- 
nie pas  lui-même,  s'il  est  évêque  surtout,  parce  qu'à 
ses  yeux  les  fantaisies  politiques  fléchissent  d'elles- 
mêmes  devant  les  intérêts  suprêmes  de  la  religion. 
Qu'il  fût  permis  d'aller  à  la  cour  sans  être  courti- 
san, nul  ne  s'avisa  d'en  douter.  On  lut  plus  attenti- 
vement que  de  coutume  le  texte  fameux  de  Saint 
Paul  :  Obedite  prœpositis  vestris,  et  il  parut  évi- 
dent qu'un  évêque  est  dans  l'obligation  de  donner 
sur  ce  point  aux  fidèles  l'exemple  de  l'orthodoxie 
pratique  ;  personne  ne  croit  plus  qu'il  convienne 
d'assujettir  Dieu  aux  caprices  des  révolutions  d'états 
et  de  l'incarner  dans  une  autre  personne  que  celle  du 
peuple. 
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En  mars  1841 ,  M.  de  Bonald  reçut  sa  nomina- 
tion de  cardinal-pretre.  Au  mois  de  mai  1842,  il  se 
rendit  à  Rome  poury  recevoir  le  chapeau  des  mains 
du  Souverain  Pontife.  Il  eut  le  titre  de  la  Très 
Sainte  Trinité  au  Mont-Pincius. 

Cependant  le  clergé  entrait  en  lutte  contre  les 
doctrines  de  l'Université  de  France.  Il  avait  fait 
preuve  de  mansuétude  et  de  longanimité.  Depuis 
son  origine,  celte  despotique  institution  portait  des 
fruits  que  son  auteur  n'avait  pas  prévus  peut-être. 
Une  immoralité  profonde  régnait,  au  su  de  tous, 
dans  les  collèges.  La  jeunesse  ajoutait  aux  corrup- 
tions du  monde  des  corruptions  supérieures  et  jus- 
qu'alors inouies.  La  cause  d'une  si  monstrueuse  ca- 
pacité n'était  pas  inconnue:  mauvaise  surveillance, 
pervers  enseignements.  Le  clergé  mit  en  œuvre, 
aussi  longtemps  que  possible,  ses  moyens  ordinaires 
d'influence  et  ses  charitables  conseils.  Le  mal  ne 
diminuait  pas.  L'Université  ricanait  ou  faisait  rica- 
ner, et  tout  était  dit.  Au  contraire,  le  mal  empirait, 
compliqué  d'un  profond  mépris  et  d'une  brutale 
suffisance.  «  Si  le  clergé  parle  peu,  c'est  qu'il  ignore 
«  beaucoup;  sa  modération  trahit  sa  nullité.  »  Voilà 
ce  qui  se  disait  sans  détour.  Des  professeurs  salariés 
par  l'État,  présentaient  u  l'édification  des  écoles  pu- 
bliques toutes  les  plus  sales  ordures  de  la  philosophie 
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• 

et  des  littératures  passées  et  contemporaines.  C'est 
une  exploitation  générale  de  débauches.  Un  grand 
deuil  couvre  les  familles;  nos  mères  pleurent  sur 
leurs  fils  et  ne  veulent  pas  être  consolées  parce  qu'ils 
ne  sont  plus.  Eh  bien,  alors  le  clergé  se  lève.  Il  y  aie 
temps  de  se  taire  et  le  temps  de  parler.  On  admire 
aussitôt  le  génie  de  cette  impuissance  prétendue  (1). 
Toutes  les  infamies  sont  étalées  ail  jour,  montrées 
au  doigt t  disséquées,  confondues,  et  ces  fastueux  si- 

• 

mulacres  de  capacité  réduits  à  quelque  chose  de 
moindre  que  la  poussière.  De  là  des  cris  forcenés. 
«  Nous  étions  paisiblement  occupés  de  nos  saints 
«  devoirs;  le  clergé  nous  injurie.  Ce  n'est  pas  la 
«  morale  qu'il  défend,  c'est  notre  position  qu'il  veut 
«  usurper.  Nous  sommes,  plus  que  lui,  chrétiens  et 
«  catholiques.»  Ainsi  raisonnaient  les  professeurs 
des  Facultés  et  des  collèges  ;  et,  pour  prouver  vic- 
torieusement leur  catholicisme,  ils  publiaient  l°des 
leçons,  comme  M.  Cousin,  2°  les  Jésuites,  comme 
MM.Michelet  et  Quinet,  3°  un  détestable  libelle  con- 
tre le  célibat  ecclésiastique,  la  confession  et  l'Eu- 
charistie, etc.  etc.  L'opinion  publique,  puissam- 
,   ment  éclairée  par  l'épiscopat,  ne  tarda  point  à  flétrir 

• 

(1)  Lisez  les  écrits  de  M.  Affre,  de  M.  Parisîs,  etc.,  ele  » 
et  tous  les  mandements  relatifs  ù  cette  affaire. 
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ces  ignobles  comédies.  L'Université,  à  la  veille  de 
sa  chute,  prit  des  moyens  définitifs.  Elle  fit  sem- 
blant de  renier  ceux  qui,  par  trop  d'audace,  l'a- 
vaient si  misérablement  compromise  ;  elle  soutint 
que  MM.  Michelet  et  Quinet  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  vit  passer  les  attaques  dirigées  contre  M.  Cou- 
sin sans  aucune  réplique  précise.  Elle  comptait 
parmi  les  siens  le  ministre  du  roi  au  département 
de  Finstruction  publique,  ce  fut  une  raison  de  se 
retrancher  dans  la  protection  du  Pouvoir;  elle  y 
réussit.  Mais  M.  Villemain  ne  formait  pas  à  lui 
seul  le  gouvernement  ;  les  autres  ministres  ne  lais- 
saient pas  de  s'inquiéter,  persuadés  qu'ils  étaient 
de  la  justice  de  nos  réclamations,  ayant  vu  de  leurs 
propres  yeux  les  écrasantes  pièces  de  conviction 
que  publiait  le  clergé,  frappés  eux-mêmes  des 
résultats  flagrants  de  l'enseignement  universitaire, 
religieux  par  conviction  et  sentant  que  le  catholi- 
cisme en  France  courait  de  grands  dangers  comme 
l'état.  C'est  pourquoi  l'Université  se  mit  à  la  re- 
cherche de  quelques  hommes  irréprochables  d'ail- 
leurs et  dont  le  concours,  par  ce  motif  précisé- 
ment,  devaient  la  servir  beaucoup.  Or,  ces  hommes 
là  ne  se  trouvent  guère  dans  son  sein  ;  et  hors  d'elle, 
voici  des  catholiques  seulement.  Grave  difficulté, 
qui  cependant  ne  put  la  déconcerter.  Certaines  gens 
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se  croient  catholiques  de  très  bonne  foi,  lesquels  pro- 
fessent en  les  exagérant  certains  principes  voisins 
du  schisme,  et  à  ce  titre,  détestent  cordialement  une 
célèbre  compagnie,  sentinelle  permanente  et  intrai- 
table de  l'orthodoxie.  M.  Dupin  était  là.  Donner  un 
coup  de  pied  à  des  Jésuites,  quelle  belle  occasion  ! 
se  pavaner  comme  le  dernier  représentant  des  vieilles 
idées  parlementaires,  ô  bonheur!  montrer  qu'on  a 
lu  Pithou,  rien  de  plus  séduisant.  L'Université  fit 
la  dévote  d'abord,  parce  que  M.  Dupin  n'est  pas 
sans  dévotion  ;  et  qui  sait  si  même  elle  n'allait  pas 
à  l'église  pour  lui  présenter  de  l'eau  bénite,  —  quoi- 
qu'il n'en  prenne  jamais  en  sortant?  Elle  protesta 
de  son  attachement  maternel  pour  le  clergé;  c'était 
un  nouvel  à-propos.  Elle  affirma  que  les  seuls  en- 
nemis qu'elle  eût  rencontrés  étaient  des  ultramon- 
tains  ou  Jésuites.  Voilà  le  coup  porté.  M.  Dupin  se 
fit  universitaire,  lança  quelques  horions  à  la  Cham- 
bre des  Députés,  et  donna  une  édition  nouvelle  (  la 
première  ne  s'étant  pas  vendue)  de  son  Manuel  du 
droit  ecclésiastique. 

Sur  ce,  M.  de  Bonald  publia  un  mandement  por- 
tant condamnation  du  Manuel. 

«  Voici,  du  reste,  le  dispositif  de  cet  important 
mandement,  qui  a  excité  les  réclamations  de  la 
presse  anti-religieuse,  mais  dont  les  points  princi- 
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paux,  en  ce  qui  concerne  le  droit  et  l'autorité  des 
évêques,  seront  admis  incontestablement  par  tout 
le  clergé,  qu'on  soit  ultramontain  ou  gallican,  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  »  (Ami  de  la  ite/t- 
gion.) 

c  A  CES  causes,  après  avoir  examiné  nous-même 
le  livre  intitulé  :  Manuel  du  droit  public  ecclésias- 
tique français,  par  M.  Du  pin,  docteur  en  droit, 
procureur- général  près  la  cour  de  cassation,  dé- 
puté de  la  Nièvre,  etc.,  etc.  Paris,  1844,  et  un 
écrit  du  même  auteur,  intitulé  :  Réfutation  des 
assertions  de  M.  le  comte  de  Montalernbert,  dans 
son  manifeste  catholique.  Paris,  184k 

c  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  :  nous  avons 
condamné  et  condamnons  lesdits  ouvrages  comme 
contenant  des  doctrines  propres  à  ruiner  les  véri- 
tables libertés  de  l'Église  pour  mettre  à  leur  place 
de  honteuses  servitudes  ;  à  accréditer  des  maximes 
opposées  aux  anciens  Canons  et  aux  maximes  reçues 
dans  l'Église  de  France  ;  à  affaiblir  le  respect  dû 
au  Siège  Apostolique  ;  à  introduire  dans  l'Église  le 
presbytérianisme  ;  à  entraver  l'exercice  légitime  de 
la  juridiction  ecclésiastique;  à  favoriser  le  sebisme 
et  l'hérésie  :  comme  contenant  des  propositions  res- 
pectivement fausses,  hérétiques,  et  renouvelant  les 
erreurs  condamnées  par  la  Bulle  dogmatique  Au  • 
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torem  fidei  de  Notre  Saint  Père  le  Pape,  de  glo- 
rieuse mémoire,  Pie  VI,  du  28  août  1794. 

«  Nous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
notre  diocèse  de  lire  et  de  retenir  ces  ouvrages  ; 
nous  leur  défendons  d'en  conseiller  la  lecture;  nous 
défendons  pareillement  aux  professeurs  de  théologie 
et  de  droit  canon  de  mettre  ces  livres  entre  les 
mains  de  leurs  élèves,  et  d'en  expliquer  les  doc- 
trines autrement  que  pour  les  réfuter  et  les  com- 
battre. Nous  faisons  la  même  défense  aux  professeurs 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Y Université. 

«  Et  sera,  notre  présent  mandement,  envoyé  aux 
curés  de  notre  diocèse,  aux  supérieurs  de  nos  sé- 
minaires, et  aux  doyen  et  professeurs  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Y  Université. 

«  Donné  à  Lyon,  en  notre  palais  archiépiscopal, 
sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre- 
seing de  notre  secrétaire,  le  21  novembre,  jour  de 
la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple,  18UU. 

Et  M.  Dupin  de  se  récrier.  Gomment  condam- 
nez-vous la  deuxième  édition,  n'ayant  rien  dit  de  la 
première  ? — Pur  argument  de  Pourceaugnac,  il  faut 
l'avouer.  Eh,  Monsieur  le  chef  des  procureurs  géné- 
raux (1);  d'abord  parce  qu'au  monde  nul  nesedoutait 

■ 

|1)  C'est,  pour  M,  Dupio,  une  manière  de  s'intituler. 
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qu'il  existât,  ce  Manuel,  resté  vierge  dans 

les  greniers  du  pauvre  éditeur  ;  parce  qu'une  se- 
conde édition  peut  renfermer  des  choses  que  la  pre- 
mière ne  contenait  pas;  parce  qu'à  l'époque  de  1824 
ou  1826,  votre  incorruptibilité  politique  n'avait  point 
daigné  encore  solliciter  un  poste  qui  donne  mainte- 
nant à  vos  faits  et  gestes  plus  ou  moins  d'importance; 
parce  que  le  clergé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
vous  traitait  miséricordieusement  ainsi  que  bien 
d'autres,  comptant  que  la  douceur  produirait  sur 
des  âmes  honnêtes  ce  qu'elle  n'a  pas  produit  ;  parce 
qu'enfin,  je  le  répète,  il  y  a  le  temps  de  parler  et  le 
temps  de  se  taire. 

Tel  n'était  pas  l'unique  argument  du  chef  des  pro- 
cureurs généraux.  Pourquoi  cette  condamnation 
faite  par  un  archevêque  dont  je  ne  suis  pas  le  diocé- 
sain, lorsque  M.  l'archevêque  de  Paris  garde  le  si- 
lence? —  Eh,  Monsieur  le  chef,  parce  que  chaque 
évêque  est  le  chef  de  son  diocèse,  et  le  gardien  des 
doctrines  chez  lui;  parce  que  M.  de  Bonald  n'est  pas 
responsable  précisément  des  obstacles  que  peut  ren- 
contrer M.  Affre  à  Paris  et  que  peut-être  vous  au- 
riez bonne  envie  de  lui  susciter.  Et  de  plus,  tous  les 
évêques  de  France  vous  ont  répondu.  Tous  les  évê- 
ques  ont  plus  ou  moins  expressément  adhéré  à  la 
condamnation. 
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Mais  c'est  une  affaire  de  parti,  réplique  Monsieur 
le  chef;  les  évêques  de  France  sont  plus  ultramon- 
tains  que  le  Pape.  — Et  tout  à  coup  Rome  a  parlé,  dans 
le  sens  de  nos  évêques;  un  bref  nous  arrive  portant 
condamnation  du  Manuel  de  M.  Dupin;  M.  Dupîn 
est  mis  à  l'index  en  compagnie  d'un  prêtre  apostat 
et  de  je  ne  sais  quelle  bas-bleue. 

Que  reste-t-il  à  Monsieur  le  chef  en  guise  d'ar- 
gumentations? il  a  frappé  à  toutes  les  portes,  et 
tenté  d'exploiter  assez  ridiculement  une  dette  pré- 
tendue de  reconnaissance  :  il  a  écrit  à  M.  Manglard 
pour  lui  rappeler  qu'il  n'était  pas  étranger  à  son  élé- 
vation, et  fait  insérer  sa  lettre  dans  le  Journal  des 
Débats.  L'évêque  de  Saint  Diez  a  répondu  par  une 
dénégation  formelle  au  chapitre  de  l'élévation,  et  en 
résumé  par  une  condamnation  tout  au  moins  aussi 
explicite  que  celle  de  M.  de  Bonald. 

À  défaut  de  réussite  sur  ce  point,  le  Cônseil-d'É- 
tat  fut  invoqué.  On  ne  sait  rien  des  délibérations 
intérieures,  mais  tout  le  monde  a  pu  lire  le  rapport 
de  M.  Vivien.  C'est  un  monument  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas  de  qualifier.  J'aime  infiniment  mieux  citer 
l'admirable  lettre  que  M.  de  Bonald  écrivit  sur  ce 
sujet  au  Censeur  de  Lyon  : 
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«  Lyon,  3  avril  1845. 

t  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Le  numéro  de  votre  journal  du  1er  avril  ne 
m'a  été  remis  que  ce  matin  à  mon  retour  de  la 
campagne.  Un  article  que  vous  avez  inséré  à  mon 
sujet  ne  me  permet  pas  de  le  laisser  sans  réponse; 
il  renferme  des  insinuations  que  je  dois  repousser. 
J'ai  été  surpris  de  les  trouver  dans  une  feuille  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  modération  et  son  impar- 
tialité. 

«  Vous  terminez  les  réflexions  que  vous  suggère 
le  rapport  de  M.  Vivien  en  disant  que  mon  man- 
dement porte  les  traces  mal  dissimulées  d'une  ré- 
pulsion  contre  le  régime  actuel.  C'est  là,  Monsieur 
le  Rédacteur,  un  jugement  contre  lequel  vous  me 
permettrez  de  m'élever. 

•  Attaquer  le  gouvernement,  faire  de  l'opposi- 
tion au  régime  actuel  a  été  loin  de  ma  pensée,  en- 
core plus  loin  de  mon  intention.  J'ai  lu  dans  un 
Manuel  de  droit  ecclésiastique  des  propositions 
contre  la  foi,  contre  l'autorité  spirituelle  du  chef  de 
l'Eglise  par  exemple,  je  les  ai  censurées.  Ce  livre, 
répandu  dans  mon  diocèse,  soutient  que  le  gouver- 
nement a  le  droit  d'imposer  une  opinion  et  de  forcer 
un  Français  à  admettre  ou  rejeter  l'infaillibilité  du 
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pape  ;  j'ai  repoussé  cette  prétention,  la  charte  à  la 
main. 

*  Je  respecte  les  droits  que  le  roi  tient  de  la  na- 
tion; j'obéis  aux  pouvoirs  établis  par  la  constitu- 
tion. Je  ne  conspire  point  et  ne  conspirerai  jamais 
contre  le  régime  actuel.  Je  ne  m'occupe  que  de 
mes  fonctions  spirituelles  ;  la  politique  ne  me  prend 
que  le  temps  nécessaire  pour  lire  votre  journal. 
Si  la  loi  augmente  mes  impôts,  je  les  paierai  sans 
rien  dire.  Si  la  loi  me  retranche  mon  traitement , 
je  ne  ferai  pas  entendre  une  seule  plainte;  j'enga- 
gerai les  pauvres  et  les  œuvres  de  Lyon  à  s'adresser 
à  de  plus  riches  que  moi. 

«  Vous  avez  vu  dans  mon  mandement,  Monsieur, 
une  secrète  hostilité  contre  le  régime  actuel.  C'est 
aussi  ce  que  la  Restauration  trouva  dans  la  publica- 
tion d'une  de  mes  lettres  pastorales  que  le  garde- 
des-sceaux  d'alors,  maintenant  pair  de  France, 
voulut  déférer  aux  tribunaux.  Un  ancien  magistrat, 
mon  diocésain  actuel,  reçut  l'ordre  de  me  pour- 
suivre. Alors,  comme  aujourd'hui,  je  défendais 
l'autorité  spirituelle  et  la  liberté  de  l'Église.  Uy  a 
longtemps  que  ceux  qui  défendent  la  vérité  sont 
accusés  de  ne  pas  être  les  amis  de  César. 

«  Je  ne  me  plains  pas  des  injures  que  me  pro- 
diguent d'autres  journaux.  Je  suis  fâché  qu'ils  ne 
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comprennent  pas  mieux  l'indépendance  et  la  liberté 
du  chrétien;  mais  je  ne  garderai  pas  le  silence 
quand  on  mettra  en  doute  ma  soumission  aux  pou- 
voirs constitutionnels  dans  l'ordre  des  choses  tem- 
porelles. 

«  Vous  ne  me  refuserez  pas,  Monsieur,  l'insertion 
de  ma  lettre  dans  votre  journal;  ce  sera  un  acte  de 
justice  de  votre  part. 

«  Agréez,  etc.  » 

Le  mandement  qui  condamme  M.  Dupin  ne  souf- 
frirait que  difficilement  l'analyse;  y  retrancher 
un  mot,  ce  serait  le  gâter.  Vrai  chef-d'œuvre  de 
style,  d'esprit,  de  science  et  de  logique.  Si  le  vi- 
comte de  Bonald  vivait  encore,  il  y  aurait  ici  ma- 
tière à  de  nouvelles  objections  de  la  part  de  Mon- 
sieur le  chef  :  c'est  l'œuvre  du  père,  dirait-il,  signée 
par  le  fils  ;  ce  qui  prouverait  d'ailleurs,  on  ne  peut 
plus  excellemment,  que  le  manuel  est  orthodoxe  et 
ne  mérite  pas  condamnation. 

Comme  il  faut  que  l'on  dise  toutes  choses  de  . 
toute  chose,  on  a  dit  en  effet,  lorsque  M.  de  Bonald 
était  évêque  du  Puy,  que  son  père  lui  prêtait  com- 
plaisamment  sa  plume  pour  faire  des  mandements. 
Qui  donc  lui  prête  la  sienne  aujourd'hui?  et  s'il  est 
abandonné  à  lui-même  depuis  sept  ou  huit  ans,  par 
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quel  bazard  se  fait  il  que  ses  mandements  actuels 
soient  bien  supérieurs  à  ceux  d'autrefois? 

Au  cœur  de  son  administration,  le  cardinal  de 
Bonald  n'est  pas  inférieur  à  lui-même.  II  unit  tou- 
jours, avec  une  égale  sagesse,  la  fermeté  à  la  bonté, 
le  calme  à  la  justice.  AL  de  Pins  était  un  excellent 
homme  et  un  saint  évêque,  mais  la  position  fort  am- 
biguë qu'il  occupait  à  Lyon  ne  lui  permettait  pas 
d'agir  vigoureusement,  comme  il  l'eût  voulu  sans 
doute.  Le  diocèse  marchait  avec  peine.  Il  y  avait  là 
un  grand  défaut  d'ordre.  Je  ne  juge  point  les  inten- 
tions de  MM.  Cbolleton,  Cattet  et  Montagnier,  mais 
l'influence  de  ces  derniers  se  faisait  péniblement  re- 
marquer. Nous  en  savons  quelque  chose  par  la  no- 
tice de  M.  Cœur  (1).  Les  plus  brillants  sujets  déser- 

(1)  M.  Cbolleton  avait  été  directeur  et  professeur  de  mo- 
rale au  séminaire  de  Lyon,  où  il  se  faisait  goûter.  —  M.  Cat- 
tet, fut  d'abord  professeur  de  théologie  audit  lieu,  puis 
curé  de  Tarare,  et  ensuite  vicaire  général  au  diocèse  de  Vi- 
viers qu'il  dut  quitter  précipitamment  à  la  mort  du  titulaire. 
Si  je  m'occupe  delà  couleur  de  ses  cheveux,  on  me  taxera  d'en- 
fantillage...— M.  Montagnier,  ancien  professeur  de  théologie 
à  Saint- Flour,  aumônier  de  l'hôpital  à  Roanne,  chéri  alors  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  devint  Promoteur,  etc.,  etc. 

M.  Cholleton  est  maintenant  à  la  téte  du  Noviciat  des  Ma- 
ristes,  maison  de  la  Favorite,  lia,  dit-on,  refusé  un  canoni- 
cat  —  M.  Cattet  porte  la  mosette  de  Chanoine  titulaire,  et 
il  écrit.  Je  note  parmi  ses  œuvres  La  vérité  sur  le  cardinal 
Fesch9  contre  les  fragments  biographiques  de  M.  Lyonnet, 
concernant  le  môme  prélat;  Lettres  à  M.  l'abbé  Rony,  sut- 


Digitized  by 


—  286  — 

taient  leur  berceau,  victimes  souvent  de  l'autorité. 
J'ai  nommé  M.  Cœur,  je  pourrais  signaler  M.  Gi- 
libert,  etc. ,  etc.  M.  de  Bonald  fit  des  réformes.  II 
reprit  les  lettres  de  grands-vicaires  de  MM.  Cholleton , 
Cattet  et  Montagnier,  ne  conservant  que  M.  Barou, 
ancien  supérieur  et  curé  de  Verrières,  puis  curé  de 
Montbrison  :  il  lui  adjoignit  M.  Grange,  ancien  curé 
de  Saint-Étienne,  et  M.  Beaujolin ,  ancien  supé- 
rieur de  l'Argentière.  Il  donna  la  mosetteà  M.  Cœur, 
ce  qui  fut  regardé  comme  la  réparation  d'une  lourde 
faute.  Pour  détruire  le  fléau  du  népotisme,  il  donna 
l'exemple  de  la  plus  complète  abnégation  sous  ce 
rapport.  M.  l'abbé  de  Serres,  fils  de  sa  sœur,  qui  est 
depuis  longtemps  à  sa  suite,  commença  par  un  titre 
de  vicaire  de  la  cathédrale  du  Puy;  il  le  suivit  à 

picien,  sur  la  réimpression  do  bréviaire  de  Lyon,  etc.,  etc. 
Le  cardinal  disait  de  cette  dernière  production,  que  la  vérité 
n'y  était  pas  plus  respectée  que  la  charité.  Le  bon  sens  pu- 
blic disait  de  la  première  production  quelque  chose  de  pire. 
—Il  était  d'usage,  à  Lyon,  que  l'administration  se  divisât  de 
la  manière  ci-dessous  entre  les  vicaires  généraux:  celui-ci 
avait  la  charge  de  tous  les  prêtres  du  diocèse,  celui-là  des  mai- 
sons  religieuses,  et  l'autre  des  séminaires.  M.  de  Pins  confia 
ce  dernier  emploi  à  M.  Cattet  qui,  après  dix  ans  d'exercice, 
le  perdit  avec  douleur.  M.  Cattet  se  désola  tout  seul.  Pour  ré- 
parer M.  Cattet,  on  prit  M.  Montagnier  qui  fît  regretter  de 
toutes  ses  forces  M.  Cattet.  M.  Montagnier  est  aujourd'hui 
aumônier  de  la  Visitation  à  Condrieu. 

M.  Cholleton  et  M.  Cattet  sortent,  comme  M.  de  Bonald, 
de  la  pépinière  de  Saint-Sulpice  ;  ils  siégèrent  avec  leur  futur 
évêque  dans  les  bancs  de  théologie. 
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Lyon  et  resta  sans  titre  jusqu'à  Tannée  1843  (1).  Je 
ne  sais  si,  après  un  long  exercice  du  ministère,  cet 
ecclésiastique  remplit  à  l'heure  qu'il  est  un  poste 
élevé  qu'il  eût  probablement  obtenu  plus  tôt  sans  ses 
liens  de  parenté  (2). 

M.  de  Bonald  a-t-il  placé  parmi  ses  vicaires- 
généraux  M.  l'abbé  H  il  ar  ion  son  ami,  et  M.  l'abbé 
de  Sambucy,  son  parent(3)?  Le  mérite  fort  connu  de 
ces  deux  hommes  supérieurs  justifiait  d'avance  de 
pareils  choix.  Il  ne  Ta  pas  fait* 

Je  dois  noter  comme  une  chose  particulièrement 
honorable  pour  lui,  la  confiance  pleine  et  entière 
dont  il  a  investi  M.  l'abbé  Lyonnet,  ce  saint  prêtre 
d'une  intelligence  si  rare  et  d'une  si  charmante  ama- 
bilité que  les  suffrages  du  public  appelaient  pour- 
tant au  siège  de  Luçon. 

Il  faudrait  parler  aussi  des  bonnes  œuvres  du  car- 
dinal qui  sont  sans  nombre,  de  son  inépuisable  charité 
pour  les  pauvres,  du  dévouement  miraculeux  dont  il 
fit  preuve  lors  des  inondations  de  1840,  de  beaucoup 

(1)  Il  quitta  son  oncle  quelques  instants  pour  entrer  chea 
les  Jésuites,  en  novembre  1842. 

(2)  On  m'apprend  qu'il  est  enfin  chanoine  titulaire  et  vi- 
caire général  honoraire  assistant  au  conseil. 

(1)  Madame  de  Sambucy,  mère  de  M.  l'abbé  de  Sam- 
bucy, ancien  aumônier  du  Roi,  était  la  marraine  de  Maurice 
de  Bonald. 
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d'autres  vertus  que  sa  modestie  voudrait  cacher  dans 
le  secret  de  Dieu.  Mais  j'ai  peur  de  tomber  dans  le 
genre  du  panégyrique  qui  n'est  pas  le  mien  ;  et  M. 
de  Marcellus  a  prononcé  de  belles  paroles  par  les- 
quelles je  me  résume. 

Dans  un  article  nécrologique  sur  le  vicomte  de 
Bonald,  il  disait  :  «  Les  nobles  enfants  qui  lui  suc- 
cèdent vérifient  l'oracle  :  Gêner atio  rectorum  bene- 
dicetur.  Oui,  la  race  de  cet  homme  de  bien  est  bénie 
en  eux.  Héritiers  de  ses  talents  et  de  ses  vertus,  ils 
perpétueront  sa  gloire.  Déjà,  la  métropole  des  Gaules, 
gémissant  sous  le  fléau  qui  l'accable,  trouve  dans 
l'un  d'eux  un  père,  un  apôtre,  une  seconde  Provi- 
dence; et  c'est  à  l'ami  que  je  pleure  que  la  ville  de 
Lyon,  dans  ses  infortunes,  doit  son  consolateur,  et 
même  plus  d'un  consolateur.  On  dirait  qu'avec  son 
rang  etses/vertus,  il  a  aussi  transmis  son  éloquence, 
defunctus  adhuc  loquiiur.  Oui,  puis-je  m'écrier  ici 
en  empruntant  les  belles  paroles  de  Tacite,  son  au- 
teur favori,  qu'il  savait  par  cœur,  oui,  tout  ce  que 
nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  avons  admiré  de 
lui  vit  encore.  » 

15  Septembre  1845. 
Paris — Imp.  de  À,  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 
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M.  DÉBELAY, 


ÉVfiQUE  DE  TROYES. 

* 

- 


■ 

Ou  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour 
Cire  en  une  extrémité,  mais  bien  en 
touchant  les  dçux  à  la  fois»  et  rem- 
plissant tout  rentre-deux. 

Pascal,  Pensées. 


J  ean-M  a  rie-Math  ias  Débelay  naquit  le  2i  février 
1800  à  Viriat,  joli  village  de  la  banlieue  de  Bourg. 

Il  y  a  des  pauvres  parmi  les  départements  comme 

parmi  les  hommes.  Le  département  de  l'Ain  est 

riche.  D'autres  n'ont  pas  donné  à  l'histoire  et  à  la 

société  un  seul  nom  qui  vaille.  L'armée  lui  doit 

Joubert,  Pannelicr,  Puthod,  et  d'Allemagne;  la 

magistrature  Girod,  Brillât-Savarin  et  Riboud  ;  la 

science  Bichat,  Lalande,  Richerand  et  Recamier; 

les  lettres  Michaud,  encore  un  Michaud,  Lenor- 

inand  et,  sauf  erreur,  le  Jésuitophobe  Quinet;  l'É- 

105*  LIVR.  —  Tom.  9.  1 
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glise  SIM.  Emery,  Bochard,  Fournier  de  la  Conta- 
mine, Rouph  de  Varicourt,  Depéry  et  Débclay,  et 
l'admirable  sœur  Rosalie. 

J'abrège  considérablement  ma  liste. 

Le  père  de  M.  Débelay  n'existe  plus.  Honnête 
cultivateur,  en  dehors  de  l'opulence  comme  du  be- 
soin, se  suffisant  à  lui-même  avec  son  travail  et  la 
sagesse  de  ses  désirs,  chrétien  sincère,  de  mœurs 
tranquilles  et  douces,  bienfaisant  par  nature  et  par 
principes,  ayant  au  suprême  degré-  l'intelligence 
paternelle,  un  de  ces  graves  et  majestueux  rois  de 
la  famille,  tels  que  la  Bible  nous  les  représente  en 
ses  chroniques  primitives. 

Eta,  mater,  fous  amoris.  Quelle  expression! 
comme  il  aimait  sa  mère  celui  qui  soupira  la  su- 
blime élégie  du  Stabatl  Fontaine  d'amour,  dit-il; 
et  c'est  moins  encore  que  la  vérité.  On  s'habitue  5 
tout,  et  au  bonheur  principalement.  Or  l'habitude, 
comme  le  grand  air,  enlève  toujours  aux  plus  déli- 
cieux objets  quelque  chose  de  leur  fraîcheur  et  de 
leur  parfum.  S'il  se  pouvait  que  depuis  six  mille 
ans,  le  genre  humain  n'eût  vu  qu'une  seule  fois  une 
seule  mère,  le  siècle  qui  l'aurait  possédée  s'élèverait 
parmi  les  siècles  comme  ces  colonnes  indestructi- 
bles du  désert  qui,  à  travers  des  espaces  sans  limites 
et  les  imperceptibles  décombres  des  grandes  cités 
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antiques,  fixent  naturellement  sur  elles  les  regards 
étonnés  du  voyageur  et  absorbent,  pour  ainsi  dire, 
toutes  ses  contemplations.  C'eût  été  sans  nul  doute 
l'origine  d'une  idolâtrie  nouvelle,  exclusive  des  au- 
tres idolâtries,  et  que  la  religion  de  la  Vierge,  mère 
de  la  belle  dilection,  mater  pulchrœ  dileetionis, 
mère  admirable,  n'oserait  qu'à  peine  proscrire.  Et 
en  effet,  les  choses  même  étant  ce  qu'elles  sont,  le 
culte  de  la  mère  vient  immédiatement  après  le  culte 
de  Dieu,  et  Ton  pourrait  dire  que  ces  deux  cultes 
n'en  font  qu'un.  Dans  son  langage  sublime,  l'Église 
appelle  Marie  omnipotentia  supplex;  sans  se  con- 
fondre pourtant  avec  l'adoration, les  honneurs  qu'elle 
rend  à  Marie  n'en  diffèrent  pas  beaucoup  :  adora- 
tion d'honneur  qui  s'adresse  précisément  à  la  mère 
par  excellence,  et,  sous  son  doux  patronage,  à  toutes 
les  mères. 

Dire  de  M.  Débelay  qu'il  écouta  les  instructions 
de  son  père  et  qu'il  n'a  point  abandonné  la  loi  de  sa 
mère,  c'est  résumer  d'avance  cette  biographie. 
Comme  le  bien  aimé  des  Cantiques,  il  porte  aujour- 
d'hui le  diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné.  Pre- 
nant le  jugement  de  sa  mère,  Dieu  l'a  confirmé 
en  lui. . , L'Écriturc-Sainte  me  fournirait  encore 
mille  et  mille  allusions  charmantes  et  pleines  de  jus- 
tesse. 
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Dès  qu'il  eut  terminé  son  éducation  première ,  il 
entra  au  collège  de  la  ville  de  Bourg,  il  y  fit  ses 
études  de  lalin  jusqu'à  la  quatrième  exclusivement. 

G'élait  la  grande  époque  de  l'Université.  Toute 
fraîche  éclose  du  cerveau  brisé  de  l'Empereur, 
elle  montrait  largement  sa  compétence  et  ses  mo- 
destes ambitions.  Ses  études  se  rangeaient  alors 
dans  la  catégorie  des  tabacs  et  autres  choses  mono- 
polisées. Ce  qu'on  apprenait  en  dehors  des  maisons 
universitaires,  la  loi  n'eût  pas  permis  de  s'en  servir 
et  même  de  le  savoir  jamais.  Pour  exercer  une  pro- 
fession libérale  quelconque,  il  fallait  des  grades, 
pour  obtenir  les  grades  des  épreuves,  et  pour  subir 
les  épreuves  avoir  puisé  ses  moyens  dans  les  dites 
maisons,  à  défaut  de  quoi  Bossuet  n'eût  pas  eu  le 
moindre  diplôme. 

Comment  expliquer,  je  vous  prie,  et  justifier 
de  si  exorbitantes  prérogatives?  Que  va  faire  l'Uni- 
versité? Quel  système  suivra-t-elle  dans  la  conduite 
de  ses  établissements  où  s'amoncèlent  des  individus 
de  natures,  d'aptitudes,  d'inclinations,  de  vocations 
changeantes  et  variées  comme  les  fantaisies  d'un 
ciel  malade?  Il  sortira  de  ces  jeunes  hommes,  des 
financiers  et  des  magistrats,  des  soldats  et  des  prêtres, 
des  agents  de  toutes  sortes  pour  travailler  en  sens 
divers  au  fonctionnement  de  la  machine  sociale. 
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Cherchez  une  forme  d'éducation  tout  à  la  fois  une 
'  et  multiple  qui  réponde  exactement  aux  besoins  gé- 
néraux sans  choquer  et  briser  les  tendances  parti- 
cuiières.  Si  la  chose  est  possible,  on  l'a  dit  ;  mais 
elle  est  à  trouver,  et  une  expérience  malheureuse 
de  quarante  ans  donne  lieu  de  penser  qu'en  effet 
vous  ne  la  trouverez  point. 

Et  voyez  plutôt.  A  l'époque  dont  il  s'agit , 
l'Université  adoptait  la  discipline  militaire.  Les 
élèves  portaient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  uni- 
formes que  l'armée.  Le  tambour  annonçait  les  exer- 
cices, etc. ,  etc.  Rien  de  mieux  pour  les  élèves  qui 
se  destinaient  à  la  vie  des  camps,  et  qui  étaient  en 
bon  nombre,  je  l'avoue.  Mais  voici  le  mal  :  une  règle 
ainsi  faite  ne  convient  ni  au  magistrat,  ni  aux  autres, 
ni  surtout  au  prêtre.  Loin  de  là  ;  elle  les  pousse  vio- 
lemment au  rebours  de  leurs  instincts  paisibles  et 
méditatifs,  elle  les  abuse  quelquefois,  par  la  fatale 
magie  de  l'exemple  et  de  l'imitation,  sur  la  réalité 
providentielle  de  leur  avenir,  les  existences  se  dépla- 
cent, et  quoi  de  plus  effroyable  qu'une  existence 
déplacée!  J'en  sais  bien  long  sur  ce  sujet. 

On  dit  que  l'espèce  alléguée  ci-dessus  ne  s'applique 
pas  rigoureusement  à  mes  observations,  et  que  dans 
une  question  absolue  un  fait  isolé  prouve  peu  de 
chose.  Voudrais-jc  donc  autant  de  corporations  en- 
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seignantcs  qu'il  y  a  de  vocations  possibles?  En  vé- 
rité, je  suis  bien  absurde.  Mais  indépendamment 
des  formes  matérielles  qui  subdivisent  à  l'infini  les 
professions  ou  étals,  je  distingue  sur  une  échelle 
supérieure  les  caractères  moraux  qui  se  fractionnent 
beaucoup  moins  et  classeraient  peut-être  la  jeunesse 
étudiante  en  deux  sections  :  Tune  composée  des 
sujets  qui  se  destinent  aux  fonctions  saintes  et  aus- 
tères, l'autre  de  ceux  qui  doivent  embrasser  un 
genre  de  vie  différent  ;  la  première  où  se  rangeraient 
les  aspirants  à  la  prêtrise,  à  la  magistrature,  à  l'art 
divin  de  la  médecine,  à  l'enseignement  et  aux  car- 
rières administratives.  Eh  !  le  grand  mal  vraiment, 
qu'il  y  eût  des  établissements  spéciaux  pour  chacune 
de  ces  vocations  !  Si  l'éducation  se  bornait  à  l'étude 
des  langues,  je  comprendrais  le  mélange;  elles  sont 
d'une  utilité  presque  égale  pour  tous.  L'étude  des 
langues  et  des  autres  sciences  positives  ne  forme 
évidemment  qu'une  modique  partie  de  l'éducation; 
c'est  l'étude  de  la  morale  et  l'exercice  de  la  con- 
science qui  en  fait  l'âme  et  la  principale  base.  Dût- 
on  mépriser  mes  réclamations  comme  étant  de  nul 
prix  en  ce  qui  touche  les  vocations  étrangères  à 
l'état  sacerdotal,  qu'il  faudrait  encore  les  admettre 
pour  celui-ci.  Du  reste,  c'est  assez  discourir,  je  re- 
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tourne  à  M.  Débelay  et  le  félicite  des  heureux  évé- 
nements que  dénouèrent  pour  lui  la  difficulté. 

Napoléon  tombe,  et  avec  lui  la  voix  des  tambours 
et  les  boutons  d'uniforme  frappés  à  l'effigie  de  l'ai- 
gle impériale,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  ty- 
rannie universitaire.  Chacun  devient  libre  de  sa  vo- 
cation De  pieuses  maisons  s'élèvent  sur  tous  les 
points  de  la  France,  où  les  jeunes  gens  qui  aspirent 
au  service  des  autels  trouvent  un  asile  et  une  édu- 
cation sensée.  M.  Débelay  se  rend  à  Meximieux  et 
continue  ses  études  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Ruivet.  — M.  Ruivet,  déjà  nommé  dans  les  notices 
de  MM.  Dévie  et  Delacroix  d'Azolette,  avait  fondé 
une  institution  du  genre  de  celles  que  je  définissais 
tout  à  l'heure  et  qui  fut  bientôt  une  des  plus  floris- 
santes du  diocèse  de  Lyon. 

La  vocation  de  M.  Débelay  se  fit  connaître  de 
bonne  heure.  Ainsi  disait-il,  dès  le  berceau  et  les 
lisières  :  je  serai  prêtre,  et,  avec  ce  délicieux 
accent  d'orgueil  qu'elles  seules  possèdent,  sa 
mère  disait  aux  amis  de  la  famille  :  mon  fils  veut 
devenir  prêtre.  Il  avait  dès  lors  assez  d'inclinations 
pieuses  pour  justifier  une  telle  espérance,  et  assez 
de  vive  franchise  pour  ne  pas  faire  craindre  qu'elle 
se  réalisât.  Sans  manifester  des  répugnances  bruyan- 
tes pour  le  régime  du  collège,  il  en  éprouvait  néan- 
moins de  très  profondes,  et  ce  fut  une  nouvelle 
bien  douce  à  son  cœur  que  celle  qui  lui  apprit  la 
révolution  universitaire.  —  J'appelle  ainsi  les  mo- 
difications subitement  introduites  dans  le  corps  en- 
seignant. A  l'heure  même,  il  part  et  gagne  à  grandes 
journées  rétablissement  de  Mcxitnieux. 
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Les  succès  qu'il  obtenait  au  collège,  il  les  obtint 
et  en  plus  large  mesure  chez  M.  l'abbé  Ruivet.  Il 
s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  le  propriétaire  exclusif 
delà  première  place.  Charmante  iniquité,  dont  ses 
confrères  se  plaignaient  un  peu  en  l'admirant  beau- 
coup et  qu'il  n'a  pas  cessé  de  commettre  en  tout  et 
partout  jusqu'à  l'heure  qu'il  est. 

Sa  seconde  terminée,  il  entra  au  séminaire  de 
l'Argentière  et  fit  partie  du  grand  cours  de  rhéto- 
rique, Là,  sous  la  conduite  d'un  professeur  distin- 
gué (1),  le  cardinal  Fesch  avait  réuni  l'élite  des 
trois  départements  qui  formaient  alors  le  diocèse  de 
Lyon. 

Le  nouveau  venu  s'annonçait  magnifiquement. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  Les  rivaux  fré- 
missaient d'aise  et  d'impatience,  de  frayeur  et  d'au- 
dace. En  ces  temps  là,  l'honneur  classique  vivait 
encore.  Le  grand  Coudé,  pour  avoir  dit  qu'il  préfé- 
rait ses  lauriers  de  rhétorique  aux  palmes  de  Lens 
et  de  Rocroi,  ne  prenait  pas  la  physionomie  appi- 
toyante  d'un  crétin  ;  il  y  avait  la  religion  du  Par- 
nasse, ou  du  moins  il  en  demeurait  quelque  chose 
sur  les  ruines  à  jamais  lamentables  des  corporations 
enseignantes.  C'était  un  événement  que  d'entrer 
ainsi  en  joute.  Il  s'agissait  d'un  nom  glorieux  à 
soutenir,  pesant  fardeau,  comme  on  Ta  très  bien 
dit,  que  M.  Débelay  ramassa  d'une  main  sûre  et  qui 
ne  fit  pas  fléchir  ses  jeunes  épaules.  Platée  valait 
Marathon,  l'Argentière  valut  Meximicux,  et  l'élève 

(I)  C'était  M.  Durosier,  actuellement  curé  de  Sl-Pierre 
de  Lyon,  homme  distingué  sous  tous  les  rapports. 
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de  M.  Bochard  ne  démentit  aucunement  celui  de 
M.  Ruivet. 

Ici  la  scène  change:  à  la  belle  littérature  succède 
l'austère  philosophie.  Une  mémoire  heureuse,  une 
imagination  brillante,  une  conception  prompte  et 
hardie,  telles  sont  les  qualités  du  rhétoricien.  Il  faut 
de  plus  au  philosophe  un  jugement  droit  et  rigou- 
reux, une  parfaite  économie  de  paroles  et  d'idées, 
une  sagacité  rare,  des  formules  positives,  le  courage 
et  le  talent  nécessaires  pour  trouver  dans  une  sèche 
combinaison  logique  plus  de  charmes  réels  que  l'élo- 
quence opulente  de  Cicéron  et  la  divine  poésie  de  Vir- 
gile et  d'Homère  n'en  présentèrent  jamaisà  son  esprit. 

Ce  qu'il  avait  fait  en  rhétorique,  M.  Débelay  le 
fit  encore.  Il  répondit  à  l'attente  générale,  et  mon- 
tra victorieusement  que,  chez  les  hommes  bien 
conslitués,  une  puissance  appelle  et  engendre  toutes 
les  autres,  loin  de  les  exclure. 

J'ai  besoin  de  m'expliquer.  Si  variées  et  nom- 
breuses que  soient  leurs  dénominations  spécifiques, 
les  facultés  de  l'intelligence  se  réduisent  en  défini- 
tive à  une  seule,  je  veux  dire  à  l'intelligence  elle- 
même  dont  elles  ne  sont  absolument  que  les  attributs 
constitutifs,  et  les  manières  d'être  relatives. 

Du  matin  au  soir,  vous  entendrez  dire  d'un 
homme  qu'il  a  l'imagination  ravissante  et  le  juge- 
ment nul.  C'est  une  grande  sottise,  car  c'est  dire 
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que  l'intelligence  existe  ou  n'existe  pas  scion  la 
nature  et  la  conformation  des  idées  qui  se  placent 
en  face  d'elle.  Et  d'ailleurs,,  à  moins  d'en  faire  une 
de  ces  impressions  mécaniques  dont  les  brutes 
elles-mêmes  sont  frappées  à  la  vue  des  phénomènes 
matériels  comme  Test  un  miroir  par  les  figures  qu'il 
reproduit,  il  faut  reconnaître  que  l'imagination  tou- 
che de  près  au  jugement;  elle  discute  les  choses  et 
juge  les  rapports  qui  les  unissent  et  les  vivifient;  sa 
logique,  pour  préférer  certaines  régions  et  se  parer 
des  formes  les  plus  séduisantes  du  langage,  n'en  est 
pas  moins  de  la  logique.  Où  trouverez-vous  des 
hommes  de  grande  imagination  qui  n'aient  pas  été 
par  celà  même  des  hommes  de  grand  jugement? 
Homère,  Ossian,  Dante,  le  Tasse,  lord  Byron  ;  etc. , 
certes,  c'étaient  là  de  grandes  imaginations. 

Mais  à  quoi  bon  cette  demi-thèse  bâtie  sur  la 
pointe  d'une  .aiguille  ?  Le  voici  :  Avant  de  dévoyer 
les  jeunes  gens  par  le  cœur,  on  les  démoralise  sou- 
vent par  l'esprit;  on  gâte  le  vocabulaire  pour  con- 
fondre les  idées,  et,  si  le  temps  l'avait  permis, 
j'aurais  pu  suivre  pied  à  pied  les  abus  jusqu'au  dé- 
nouement fatal  Sur  ces  indications  toutes  simples, 
les  jeunes  gens  comprendront,  je  l'espère,  où  veu- 
lent les  mener  toutes  ces  définitions  malfaisantes. 

Du  reste,  je  suis  heureux  d'ajouter,  et  la  transi- 
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tion  se  pré-sente  naturellement,  que  Al.  Débelay 
confirma  par  son  fait  l'exactitude  de  mes  observa- 
tions M.  Débelay  fut  aussi  bon  philosophe  que 
rhétoricien  ;  il  se  maintint  à  la  première  place  parmi 
ses  nouveaux  confrères.  Ët  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  de 
Tannée,  sur  cent  élèves  et  plus  qui  suivaient  le 
même  cours,  il  fut  choisi  pour  soutenir  une  thèse 
publique  et  solennelle  de  philosophie.  On  se  rap- 
pelle M.  Cœur.  Comme  lui,  M.  Débelay  fil  admirer 
sa  présence  d'esprit,  son  élocution  vive  et  colorée, 
la  justesse  et  la  lucidité  de  ses  réponses.  Des  applau- 
dissements réitérés  éclatèrent  dans  la  salle  ;  et  ses 
brillants  adversaires  par  le  fait  même  de  leur  intré- 
pidité merveilleuse  et  de  leurs  exploits  ne  firent 
vraiment  qu'agrandir  et  constater  son  triomphe. 

L'année  suivante,  il  se  rendit  au  séminaire  d'Alix 
pour  y  suivre  un  cours  d'éloquence  sacrée.  C'était 
encore  une  institution  fondée  par  H.  Bochard,  et 
qui  devrait  exister  dans  tous  les  diocèses.  Quelques 
évêques  l'ont  pensé;  la  plupart  ne  s'en  soucient 
guère.  Aussi  voyez  comme  il  nous  pleut  des  Bos- 
suets!  Si  le  prêtre  d'aujourd'hui  n'est  pas  éloquent, 
il  n'est  rien.  On  lit  des  romans,  on  méprise  les  ou- 
vrages sérieux  et  surtout  ceux  de  religion.  Et  d'ail- 
leurs le  prêtre  n'écrit  pas;  il  parle,  il  doit  parler 
du  moins.  Ses  instructions  arrivent  au  peuple  par 
la  chaire,  uniquement  par  là,  presque  uniquement. 
Or,  cette  obligation  première  et  fondamentale  est 
celle  dont  personne  ne  s'occupe.  Avant  de  pronon- 
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ccr  un  discours  dans  une  église,  le  séminariste  avait 
débité  à  peine  deux  amplifications  commandées  au 
réfectoire  du  séminaire  et  subi  le  jugement  d'un  di- 
recteur pareillement  expérimenté.  Il  avait  plus  sou- 
vent répété  ses  leçons  d'écolier.  C'est  la  seule  im  • 
pression  qui  lui  reste  de  ses  études.  Il  apprend 
deux  ou  trois  phrases  maraudées  çà  et  là  et  récite  sa 
leçon.  Voilà  tout.  Et  Ton  demande  pourquoi  plus 
de  prédicateurs!  Que  dirai-je?  vous  citez  à  tort  et 
à  travers  les  passages  des  Pères,  que  vous  n'avez 
jamais  lus  ni  vus  ;  vous  croyez  toucher  au  ciel  pour 
avoir  détourné  de  la  bibliothèque  des  prédicateurs 
trois  divisions  banales,  vous  nous  traitez  comme  des 
machines  à  écouter  et  des  imbéciles  qui  prendront 
des  sons  pour  des  choses. . .  N.  B.  Soit  dit  sans  pré- 
judice des  exceptions,  si  la  religion  de  Jésus  Christ 
pouvait  périr,  je  crois  fermement  que  l'éloquence 
•  sacrée  contemporaine  l'aurait  tuée. 

Sous  la  conduite  de  SI,  l'abbé  Muron  et  moyen- 
nant ses  excellentes  dispositions  personnelles,  M. 
Uébelay  comprit  beaucoup  mieux  la  vie  sacerdotale, 
et  s'y  prépara  en  conséquence.  Feuillc'cr  les  écrits 
des  apologistes,  les  méditer,  les  analyser,  en  confier 
des  extraits  à  sa  mémoire,  comparer  les  anciens  et 
les  modernes,  lulter  lui-même  avec  les  uns  et  les 
autres  selon  ses  forces,  tel  était  le  but  de  l'institu- 
tion et  celui  qu'il  eut  à  cœur  de  poursuivre.  Il  y 
réussit  comme  en  toutes  choses.  SI.  Muron  l'aimait 
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pour  son  heureux  caractère,  son  assiduité,  son  zèle, 
el  ses  efforts  constants;  il  conçut  pour  ses  talents 
une  haute  estime,  il  en  lïl  son  ami  et  le  dépositaire 
de  ses  plus  intimes  pensées,  il  annonça  dès-lors  les 
destinées  qui  l'attendaient  Hélas!  au  jour  du  sacre, 
M.  Muiron  n'était  pas  dans  l'église  de  Saint-Étienne- 
du-Mont.  Ces  belles  et  riches  natures  s'usent  tou- 
jours vite,  l'âme  dévore  son  vêlement  dès  qu'elle  l'a 
touché:  Raphaël  avait  trente-sept  ans,  Pascal  trente- 
neuf.  . . 

11  a  été  dit  précédemment  que  M  Débelay, 
comme  beaucoup  d'autres,  manifestait  dès  son  plus 
bas  âge,  des  dispositions  raisonnables  pour  l'état 
ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  mît  en  montre  sa 
vocation.  Jusqu'à  la  fin  du  cours  d'éloquence,  il 
avait  réfléchi,  examiné,  prié.  Il  entendit  alors  la 
voix  de  Dieu,  et  il  vint. 

Il  entra  au  séminaire  de  Saint-Irenéc.  Et  là,  s'é- 
crie mon  correspondant.   tout  parle  à 

son  cœur.  Il  est  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  voit  : 
des  docteurs  généreux  et  sages  qui  vont  l'initier  à 
la  science  des  âmes,  une  assemblée  de  jeunes 
hommes  qui,  sous  les  chaudes  inspirations  de  la 
grâce,  préparent  leurs  sandales  et  leurs  besaces 
d'indigents  et  partiront  à  la  merci  de  la  providence 
et  des  anthropophages  pour  évangéliser  l'Amérique, 
l'Océanie,  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  que  sais- 
je?  Magnifique  spectacle!  Il  a  senti  dans  son  cœur 
1  étincelle  sacrée  qui  fait  l'apôtre,  il  veut  l'être.... 
«  Un  moment,  pieux  lévite,  continue  l'aimable 
«  homme.  Modérez  votre  ardeur.  Le  ciel  a  d'autres 
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*  vues  sur  vous.  Étudiez. ...  »  la  théologie  d'abord. 
C'est  à  quoi  M.  Débelay  s'arrêta. 

La  théologie  n'a  pas  besoin  de  mes  éloges.  Théo- 
logie veut  dire  :  Science  de  Dieu,  et  par  ampliation, 
des  choses  de  Dieu.  Ainsi  l'entendaient  les  Pères, 
et  les  savants  génies  de  nos  grandes  époques  ecclé- 
siastiques très  justement  appelés  théologiens.  Mais 
comme  toutes  les  belles  idées,  celle-ci  a  fait  naître 
des  contrefaçons.  L'intérêt  et  la  sottise  s'en  étant 
mêlés,  on  vit  surgir  de  toutes  parts  des  figures  pro- 
blématiques et  plissées,  lesquelles  s'annoncèrent 
impérieusement  comme  la  lignée  directe  des  an- 
ciens. Théologiens  nouveaux.  Sous  ce  prétexte  que 
les  besoins  intellectuels  et  moraux  se  modifient 
constamment  avec  les  formes  sociales,  ils  répudiè- 
rent la  démonstration  simple  et  lumineuse  des  dog- 
mes et  des  vertus  pratiques.  En  réalité,  c'était  par 
dépit  de  n'y  pouvoir  atteindre.  Le  sophisme  prit  la 
place  de  l'exposition  raisonnée.  Ils  en  conviennent 
eux-mêmes,  et  ils  allèguent  la  nécessité  d'écraser 
les  hérétiques  sous  leurs  propres  armes.  Cercle 
vicieux  de  mauvaise  foi.  Les  sophistications  qu'ils 
appellent  théologiques  ont  produit  la  plupart  des 
hérésies,  elles  n'en  sauraient  déjouer  une  seule.  11 
y  a  un  grand  mal  qui  est  d'exagérer  la  loi  de  Dieu, 
puisqu'on  la  rend  ainsi  odieuse  et  ridicule.  Les 
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faux  théologiens  l'ont  fait.  Toujours  entraînés  par 
les  subtilités  et  l'orgueil,  ils  ont  confondu  sciemment 
leurs  visions  avec  les  préceptes,  interpolé  dans  l'É- 
vangile des  articles  de  morale  et  de  foi,  non  moins 
monstrueux  par  le  nombre  que  par  la  folie.  Ces 
excès  indignèrent  les  hommes  honnêtes  et  clair- 
voyants; des  réclamations  se  firent  entendre;  loin 
d'y  prêter  l'oreille,  la  néo-théologie  s'indigna  plus 
fort  De  là  mille  disputes  par  suite  desquelles  les  ré- 
clamants sont  anathématisés  comme  hérétiques;  ces 
derniers  ne  maîtrisent  point  assez  leur  aigreur;  en 
combattant  l'excès  ils  blessent  le  fond,  et  l'hérésie 
se  déclare  effectivement.  Ainsi  est-il  du  système  gé- 
néral. Dans  l'application  partielle,  c'est  quelque 
chose  de  pire.  Certes,  Dieu  veille  sur  le  sacerdoce,  et 
il  prodiguerait  plutôt  les  miracles  que  d'en  laisser 
tarir  la  source  dans  les  générations  destinées  à  le 
perpétuer.  Fort  heureusement,  les  séminaires  n'en- 
fantent pas  beaucoup  d'hérésiarques,  soit  qu'il  y 
manque  l'étoffe  nécessaire  ou  pur  effet  de  la  nature 
soutenue  par  la  grâce.  Nais  si  un  homme  du  monde, 
avec  sa  belle  bonne  foi  et  sa  naïve  simplicité  s'avi- 
sait d'entrer  dans  une  classe  de  théologie  du  xix* 
siècle  (je  parle  de  la  France)  que  deviendrait-il  î 
quelle  couleur  aurait-il  prise  en  sortant?  On  frémit 
d'y  songer.  Des  jeunes  hommes  de  vingt  à  vingt- 
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cinq  ans,  vêtus  d'une  soutane,  rangés  sur  des  bancs 
autour  d'une  chaire,  se  levant  à  tour  de  rôle  pour 
réciter  deux  ou  trois  pages  d'un  traité  de  M.  Bou- 
vier tout  au  plus;  un  professeur,  permettez-moi  le 
mot,  un  professeur,  le  livre  en  main;  suivant  des 
yeux  les  lignes  à  réciter  pour  surprendre  un  mot 
que  l'élève  ait  oublié  ou  changé,  lisant  après  la 
thèse  dite,  les  formules  d'objections  qui  se  trou- 
vent au  bas,  et  fonctionnant  à  l'égard  des  réponses 
comme  il  faisait  par  devers  la  thèse;  et  deux  heures, 
et  chaque  jour,  et  chaque  année,  et  tout  le  temps 
du  séminaire  se  passant  ainsi ..  à  moins  qu'un  esprit 
plus  indépendant  ne  se  rencontre  parmi  ces  auto- 
mates sans  moteur  et  n'ajoute  aux  objections  du 
livre;  alors  on  répond  qu'il  est  un  sot,  qu'il  faut 
avoir  la  simplicité  de  la  colombe,  que  N.  S.  Jésus- 
Christ  ne  faisait  point  d'objections,  et  la  Sainte 
Vierge  non  plus,  et  M.  Olier  non  plus;  ou  plutôt  on 
ne  lui  répond  point,  et,  en  tout  cas,  on  le  met  à  la 
porte.  Brave  homme  du  monde,  allez-vous-en  bien 
vite,  surtout  n'en  dites  rien  à  vos  petits  enfants  ; 
que  votre  théologie  soit,  et  qu'elle  soit  toute  de  les 
aimer,  avec  leur  mère,  et  le  bon  Dieu,  et  son  Église 
catholique. 

Un  moment,  dit  encore  mon  correspondant,  tous 
les  séminaires  ne  font  pas  si  piteuse  figure;  on 
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trouve  des  théologiens  savants.  D'accord,  et  j'ai  vu 
sur  des  enseignes  de  la  foire  quelque  chose  d'ana- 
logue. J'y  crois  ;  où  sont-ils?  —  A  Lyon.  —  Fort 
bien.  Leur  nom,  s'il  vous  plail?  —  Motus.  —  Bien  ! 
soyons  franc.  J'aime  beaucoup  M.  Débelay,  s'il 
était  une  qualité  qu'il  n'eût  point,  j'en  conviendrais 
difficilement  par  respect  pour  tant  d'autres  qu'il  a; 
les  beaux  caractères  passionnent  ainsi  et  réduisent 
h  commettre  de  douces  injustices  et  même  à  s'en 
glorifier.  Dirai-je  la  vérité?  Est-ce  la  faute  de 
M.  Débelay  s'il  a  puisé  en  lui-même,  n'ayant  pu  les 
obtenir  des  autres,  cette  connaissance  exacte  de  la 
religion,  ces  principes  solides  et  fixes,  celte  morale 
simple  et  pure,  cette  largeur  d'esprit  dans  le  res- 
sort des  idées  humaines  et  libres,  cette  sainte  et 
suave  austérité  dans  le  domaine  inviolable  de  la  foi 
et  du  devoir,  cette  grâce  merveilleuse  et  toute- 
puissante  de  la  parole  évangélique,  ce  don  supérieur 
et  inexprimable,  vertu  de  la  vie,  esprit  de  conseil 
et  de  prudence,  d'intelligence  et  de  force,  esprit  de 
Dieu ,  Eh  !  mon  cher  frère,  vous  n'osez  dire  que  les 
théologiens  ont  donné  à  M.  Fayet  l'art  de  faire  des 
mandements  admirables,  à  M.  Clausel  de  Montais 
le  secret  de  son  courage  et  de  ses  apostoliques  ex- 
centricités, à  M.  Bcrteaud  son  opulente  imagina- 
tion et  cette  sorte  d'universalité  scientifique  qui  le 
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distingue,  et,  encore  un  coup,  à  M.  Lacordaire  son 
éloquence  inouie.  Montrez-moi  le  théologien  de  pro- 
fession qui  possède,  dans  un  degré  quelconque,  ces 
qualités  diverses,  et  qui  puisse,  par  conséquent, 
es  communiquer  à  d'autres.  Sans  doute,  on  donne 
souvent  les  notions  préliminaires  d'une  science  que 
d'ailleurs  on  n'a  point  approfondie,  et  le  premier 
maître  de  Newton  faisait  tout  juste  en  arithmétique 
les  quatre  règles  ;  mais,  plus  il  est  vrai  que  le  maître 
ignorait  beaucoup  et  savait  mal,  plus  le  génie  de 
Newton  va  nous  stupéfier  ;  et  plus  M.  Débelay  trouva 
de  théologiens  sur  sa  route  au  début  de  la  théologie, 
plus  j'admire  qu'il  ait  conservé  pures  et  agrandi  ses 
facultés  précieuses.  Lorsque  s'élevèrent  à  l'impro- 
viste  mes  réclamations,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  :  la  vérité  fit  mal 
aux  yeux  des  enfants  de  la  nuit.  J'essuyai  nécessai- 
rement une  opposition  vive  et  presque  générale. 
Tout  au  moins,  m'accusaient- ils  d'erreur  grossière 
et  de  calomnie.  A  l'heure  qu'il  est,  je  le  sais,  on  se 
rapproche  de  moi,  parce  qu'on  a  lu  et  vu,  et  mé- 
dité; plusieurs  même  déplorent  ce  que  j'ai  dé- 
ploré ;  ils  le  confessent  assez  volontiers,  et  prennent 
publiquement  des  résolutions  courageuses;  donc, 
nous  pourrons  bientôt  contempler  sur  la  poitrine  des 
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prêtres  le  signe  divin  doctrina,  et  nous  aurons 

enfin  des  prédicateurs,  et  le  reste  (1). 

Chose  ravissante  :  M.  Débelay,  quelle  que  fût  sa 
capacité,  obtint  l'estime  de  ses  supérieurs,  et  à  tel 
point  que,  dès  sa  seconde  année  de  théologie,  des 
théolopenslenommèrentconférencierou  répétiteur; 
c'est  un  office  burlesque  par  le  fait,  mais  important 
et  difficile  dans  le  principe  et  la  réalité;  ou,  pour 
parler  plus  clairement,  c'est  une  institution  créée 
pour  le  bien,  mais  exploitée  pour  autre  chose;  je 
l'ai  prouvé  en  maintes  occasions.  M.  Débelay  fut 
conférencier  jusqu'à  sa  sortie  du  séminaire,  et  s'ac- 
quitta de  l'office  susdit  avec  une  distinction  que 
son  zèle  seul  pouvait  surpasser,  t  car  souvent  on 
aimait  mieux  l'entendre  que  certains  de  ses  maîtres 
dont  l'idée,  quoique  profonde  et  savante  vraisem- 
blablement, n'était  jamais  assez  nette  (1).  » 

Après  les  examens  d'usage  (sauf  erreur,  car  les 
conférenciers,  da  ns  les  séminaires  d'aujourd'hui ,  n'en 
subissent  jamais),  il  reçut  la  tonsure,  les  moindres, 
le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  des  mains  de  M.  de 
Mons,  archevêque  d'Avignon.  Mais,  lorsqu'on  lui 
offrit  la  prêtrise,  il  demanda  quelques  délais;  et 


(1)  J'entends  bien  qu'on  n'abusera  pas  de  ces  observa- 
tions un  peu  sévères  pour  mépriser  la  saioe  théologie  et  re- 
nouveler les  burlesques  réquisitoires  de  M.  Michelet  contre 
l'ignorance  du  clergé.  Il  faut  toujours  faire  la  part  des  ex- 
ceptions qui  sont  imposantes,  et  reconnaître  que  l'éducation 
cléricale,  avec  ses  défauts,  l'emporte  encore  sur  tous  les  au- 
tres systèmes  d'éducation  contemporaine. 

(1)  Tiré  d'une  lettre  qui  m'est  adressée  par  un  de  ses  an- 
ciens condisciples. 
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voici  pourquoi  :  les  missions  étaient  toujours  le 
grand  rêve  et  l'ambition  de  sa  vie  ;  en  promettant 
à  l'évêqùe  l'obéissance  et  la  révérence,  il  s'obligeait 
à  suivre  finalement,  sinon  aveuglément,  les  vo- 
lontés et  même  les  désirs  raisonnables  de  l'évêque; 
une  fois  prêtre,  il  lui  faudrait  à  cet  égard  un  as- 
sentiment et  un  suffrage  exprès  pour  quitter  son 
diocèse  de  droit  au  profit  des  nations  idolâtres. 
L'obtiendra-t-il?  Dans  le  doute,  dit  Pythagore, 
abstiens-toi.  Il  suivit  le  précepte,  et  cela  sur  l'avis 
de  M.  l'abbé  Langlois,  supérieur  actuel  des  missions 
étrangères. 

Or,  les  événements  sont  quelquefois  plus  forls 
que  la  volonté  de  l'homme,  et  la  Providence  est 
plus  forte  encore  que  les  événements  qu'elle  dirige 
et  fait  concourir  à  ses  adorables  fins.  Par  suite  du 
concordat  de  1817-1822,  le  département  de  l'Ain 
fut  distrait,  comme  on  le  sait,  de  la  juridiction 
ecclésiastique  de  Lyon,  et  le  diocèse  de  Belley  re- 
constitué. M.  Devic  avait  besoin  de  sujets;  il  n'était 
pas  homme  à  se  dessaisir  des  meilleurs  et  des  plus 
capables.  Kn  passant  à  Lyon,  il  visite  le  séminaire 
et  surtout  les  siens;  il  leur  dit  ses  espérances.  Per- 
sonne ne  manquera  donc  à  l'appel  du  bon  pasteur; 
aucune  brebis,  si  ce  n'est  la  plus  chère,  car  sur  un 
autre  point,  \I.  Depéry  s'arrachait  à  l'amour  et  aux 
touchantes  instances  du  vénérable  Al.  de  Solles  et 
du  clergé  de  Chambéry. 

Or,  il  y  eut  une  conférence  de  longue  durée  en- 
tre le  vénérable  évêque  et  le  jeune  diacre.  Les  pa- 
roles qui  sont  échangées  en  pare»!  cas,  ces  douces 
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effusions,  ces  angéliques  résistances  de  la  soumis- 
sion combattues  par  l'autorité  qui  supplie,  ces  per- 
pétuelles oscillations  de  la  volonté  qui  bercent  déli- 
cieusement le  cœur  et  remplissent  aussi  d'un  indé- 
finissable malaise,  ces  confidences  timides,  cette 
riaïve  et  généreuse  diplomatie,  ce  dernier  trait  de 
lumière  qui  éclate  et  jaillit  subitement,  et  abîme, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  éblouissante  unité,  toutes 
les  soumissions  et  loutes  les  puissances,  nul  ne 
comprendra  tant  de  souffrance  et  de  bonheur  s'il 
ne  les  a  lui-même  éprouvés. 

Un  jeune....  diacre,  qui  n'est  pas  M.  Débe- 
lay,  pourrait  comme  lui  raconter  des  choses  in- 
connues à  beaucoup  d'autres.  L'injustice  des  hom- 
mes, depuis  un  temps  bien  long,  bien  long,  l'a  dé- 
tourné de  ses  voies  sans  éteindre  ni  apaiser  la  soif 
brûlante  qui  fait  soupirer  son  âme  après  les  fon- 
taines  des  eaux.  Aux  hommes  ont  succédé  des 
hommes  encore,  mais  plus  justes  que  les  premiers 
n'étaient  injustes.  Un  pasteur,  en  arrivant  dans  son 
bercail,  vit  qu'une  brebis  lui  manquait  et  voulut  en 
savoir  la  cause;  il  l'apprit  et  il  pleura,  et  il  se  mit 
à  chercher  cette  pauvre  centième  qui  était  perdue, 
et  il  l'eut  bientôt  retrouvée;  mais,  comme  elle  se 
croyait  abandonnée  à  jamais,  elle  avait  cultivé  la  so- 
litude, et  la  solitude  lui  donnait  un  abri,  une  paix 
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inaltérable  et  de  doux  pâturages  ;  elle  l'aimait  comme 
sa  compagne  fidèle  et  dévouée  des  mauvais  jours. 
Frappée  d'épouvante  au  souvenir  «les  régions  per- 
nicieuses qu'elle  habita  jadis,  elle  entendit  avec 
une  affectueuse  vénération  la  voix  divine  du  pas- 
teur; mais  il  ne  put  la  mettre  sur  ses  épaules  en  se 
réjouissant  et  en  disant  :  Réjouissez-vous  avec 
moi,  parce  que  j9ai  trouvé  ma  brebis  qui  était 
perdue.  Qui  sait  ?  ce  bon  pasteur,  ce  bon  évôque, 
se  réjouira  un  jour  peut-être,  un  jour  qui  n'est  pas 
éloigné  ;  sa  sollicitude  ne  s'épuisera  point  ;  il  a  mis 
toute  son  âme  sous  les  yeux  du  jeune  diacre,  comme 
le  faisait  M.  Dévie,  et  mieux  encore,  et  tout  son 
cœur  dans  son  cœur.  Mêmes  instances,  mêmes 
luttes  de  douceur  et  de  reconnaissance,  même  im- 
molation sublime  d'une  part,  et,  de  l'autre  mêmes 
vicissitudes  d'acquiescements  et  de  persistance.  La 
lumière  viendra  ;  elle  viendra  du  pasteur  lui-même 
qui  la  possède  dans  sa  plénitude,  et  l'autorité  en 
triomphant,  la  résistance  en  acceptant  son  triom- 
phe, toutes  deux  ne  formeront  plus  qu'une  seule 
pensée  et  une  seule  voix  pour  bénir  la  victoire  et 
en  profiter;  toutes  deux  auront  vaincu. 

C'est  ce  qui  arriva  lors  de  l'entrevue  de  M.  Dévie 
et  de  M.  Débelay  ;  plus  le  jeune  diacre  soutenait  sa 
thèse  chaleureusement,  plus  Tévêquc  appréciait  son 
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énergie  sainte  et  la  sincérité  de  ses  intentions,  de 
sorte  qu'il  faisait  de  ses  raisonnements  même  des 
armes  contre  lui.  J'ai  des  vues  sur  vous,  dit- il 
enfin;  et,  peu  de  jours  après,  il  le  nomma  profes- 
seur de  rhétorique  au  séminaire  de  Meximicux,  à 
mille  et  mille  lieues  de  la  Chine  et  du  M  ad  u  ré. 

Sans  savoir  bien  au  juste  quelles  furent  les  mo- 
tifs allégués  par  M.  Dévie  dans  la  conférence  ci- 
dessus,  j'incline  fort  à  supposer  celui-ci  :  Convertir 
les  Chinois  et  autres  nations  païennes  est  fort  bien, 
d'autant  mieux  que  Ton  y  perd  ses  os  presque  tou- 
jours avant  d'avoir  pu  lire  d'un  bout  à  l'autre  la 
première  question  du  catéchisme.  Si,  en  partant 
pour  ces  plages  dévorantes,  vous  ne  laissiez  derrière 
vous  que  des  Européens,  et  même  des  Français 
parfaitement  convertis,  ce  serait  encore  mieux.  Les 
choses  ne  se  passent  point  ainsi  ;  l'irréligion  multi- 
plie parmi  nous  ses  ravages  comme  à  nulle  autre 
époque;  les  rangs  du  sacerdoce  catholique  sont 
affreusement  clairsemés  ;  le  plus  grand  nombre  des 
diocèses  ne  peut  suffire  à  pourvoir  que  les  deux  tiers 
de  ses  succursales.  Convient-il  de  bâtir  une  maison 
à  son  voisin,  lorsqu'on  n'en  a  qu'une  qui  s'écroule  î 
Eh  !  mon  ami,  des  Chinois,  il  y  en  a  partout.  Allez 
à  Meximieux,  je  vous  en  promets  une  vingtaine,  et 
à  Nantua  des  caravanes,  et  à  Troyes  en  Cham- 
pagne. . .  mais,  c'est  aller  trop  vite. 
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En  dépit  de  ces  réflexions,  qui  ont  leur  poids, 
les  Missions  étrangères  vivent  et  vivront  ;  Je  bien 
qu'elles  ont  produit  et  qu'elles  produisent  quoti- 
diennement déjoue  la  plus  épineuse  critique.  Loin 
de  moi  la  pensée  de  blâmer  une  aussi  belle  institu- 
tion. Quelle  est  celle  qui,  à  certains  égards,  ne  donne 
pas  quelque  prise  à  la  discussion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Débelay  devint  professeur 
de  rhétorique.  N'ayant  pas  du  tout  la  fantaisie  de 
peindre  au  vif  le  professeur-type,  et  par  cette  rai- 
son d'ailleurs  que  je  crois  l'avoir  fait  dans  ma  no- 
tice sur  M.  Parisis,  qu'il  me  suffise,  pour  l'hon- 
neur de  M.  Débelay,  d'indiquer  les  noms  de  ses 
principaux  élèves  :  MM.  Martin,  aujourd'hui  son 
grand-vicaire  à  Troyes,  Maître-Pierre ,  provincial 
des  Pères  Maristes,  Jublard,  professeur  de  rhéto- 
rique au  petit  séminaire  de  Lyon,  le  docteur  Simon, 
célèbre  médecin  (homœopathe,  si  je  ne  me  trompe;, 
de  la  faculté  de  Paris,  etc. ,  etc, 

Bref,  M.  Débelay  resta  deux  années  entières  dans 
celte  position  bienheureuse  ou  lamentable,  suivant 
qu'on  voudra  l'examiner  ou  à  la  manière  des  Poret, 
Lejay,  Rapin,  Vannière,  de  tous  ces  vieux  profes- 
seurs, ou  comme  font  les  gens  qui  s'intitulent  mar- 
chands de  latin  et  de  grec,  et,  grâce  pour  le  mot,  de 
soupe. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  se  rangeait  dans  la  pre- 
mière catégorie  ;  toutefois  le  ministère  paroissial  lui 
souriait  davantage,  il  désirait  un  autre  poste,  et 
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M.  Dévie  le  nomma  vicaire  de  M.  de  Menthon ,  à 
Nantua. 

Le  jeune  vicaire  fut  apprécié  dès  l'abord.  Une 
belle  réputation  l'avait  précédé,  il  la  justifia  pleine- 
ment, comme  à  l'ordinaire.  Les  grandes  villes  pré- 
sentent plus  de  difficultés  que  les  campagnes  et 
beaucoup  moins  que  les  petites  villes.  Il  y  a,  dans 
les  petiles  villes ,  toutes  les  mesquineries  horripi- 
lantes de  celles-ci,  et  toutes  les  mesquines  énor- 
mités  de  celles-là,  plus  ce  je  ne  sais  quoi  de  subtil 
et  d'ampoulé  qui  résulte  du  mélange.  On  y  méprise 
comme  une  hypocrisie  salariée  la  vertu  qui  paraît; 
celle  qui  se  voile  et  cherche  le  secret  de  Dieu ,  on 
la  nie.  Janus  n'aurait  pas  assez  de  ses  deux  visages 
pour  faire  face  à  tant  d'exigences  tyranniques.  On 
y  vit  en  famille,  mais  en  famille  désunie,  l'œil  cons- 
tamment éveillé  sur  la  conduite  de  son  voisin.  Les 
passions ,  renfermées  dans  un  horizon  fort  rétréci 
et  fiévreux,  bouillonnent,  s'amoncôlent,  se  tordent, 
s'étranglent  l'une  l'autre  en  pétillant  et  craquant 
d'un  ton  misérable.  Tout  habitant  de  petite  ville 
est  un  sacristain,  c'est-à-dire  qu'il  prend  souci  des 
choses  d'église,  comme  les  dignes  officiers  de  ce 
nom,  et  les  passe  toutes  au  tamis  de  ses  hargneuses 
critiques,  depuis  le  tabernacle  jusqu'à  l'époussctoir 
de  la  balayeuse,  depuis  le  portc-bannierc  et  la  que- 
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teusc  de  chaises  jusqu'à  M.  le  curé  inclusivement 
et  principalement.  Qu'est-ce  que  M.  le  Curé?  son 
origine?  son  train  de  vie  intérieur?  ce  qu'il  mange 
à  dîner?  sa  servante?  le  prix  du  drap  dont  il  se 
fait  des  soutanes  ?  le  prix  de  ses  sermons  ?  Rare- 
ment il  prêche  bien,  jamais  sans  qu'aussitôt  l'ou  ait 
découvert  dans  son  discours  des  allusions  person- 
nelles et  blessantes.  S'il  aime  la  solitude  ,  c'est  un 
homme  fier;  il  se  communique,  et  voilà  qu'on  l'ac- 
cuse ou  de  fréquenter  par  préférence  les  gens  ri- 
ches, nouvelle  espèce  de  fierté,  ou  d'avilir  la  dignité 
de  son  ministère  en  s'adonnant  aux  classes  inférieu- 
res. Je  n'achève  pas  le  tableau.  Pour  soutenir  une 
position  pareille,  il  faut  de  grandes  vertus  et  de 
grandes  forces,  prudence  et  discernement,  douceur 
et  fermeté,  courage  et  discrétion,  honnêteté  parfaite, 
conscience  pure  et  inviolable.  Moyennant  ces  dis- 
positions et  d'autres  encore,  M.  Débelay  gagna 
bientôt  l'estime  et  l'affection  de  ses  paroissiens  et 

Si  quft  dextrû  mœnia  Trojac 
De  fend i  possent,  ctiam  bâc  defcnsa  fuissent. 

]|  fit  perdre  autant  que  possible  à  Nantua  ses  ma- 
ladies de  petite  ville. 

En  cette  occasion ,  qui  dit  curé  dit  vicaire.  M. 
Débelay  fut  vicaire  d'abord,  il  deviendra  curé.  Mais 
il  y  eut  un  intervalle.  Après  un  vicariat  de  dix  mois, 
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M  Dévie,  sur  la  demande  du  conseil  d'arrondisse- 
ment, l'appela  comme  principal  au  collège  de  Nan- 
tua. 

Ce  collège  était  dirigé  avant  la  Révolution  par 
les  Joséphistes,  et  aux  débuts  de  l'Empire  par  quel- 
ques ecclésiastiques  savants  et  dévoués;  il  florissait 
alors.  Plus  tard ,  des  accidents  fâcheux  l'entraînè- 
rent sensiblement  à  sa  ruine.  M.  Débelay  y  trouva 
treize  pensionnaires,  il  laissa  quatre-vingts  pension- 
naires, et  lui  rendit  à  tous  égards  l'éclat  de  ses  an- 
ciens jours.  L'Évangile  nous  retrace  en  quelques 
peintures  admirables  la  vraie  physionomie  du  bon 
instituteur,  et  ce  fut  le  modèle  que  M.  Débelay  se 
proposa  constamment  Jesu  prœceptor,  s'écrient 
les  dix  lépreux,  miserere  nostrî;  voilà  le  grand- 
maître.  Prœceptor,  disent  les  apôtres ,  per  totam 
noctem  laborantes,  nihil  cepimus...  Prœceptor, 

perimus...  Prœceptor,  bonum  est  nos  hic  esse  

prœceptor  y  vidimus  quemdam  in  nomine  tuo  cji- 
cientem  demonia.,.  prœceptor,  quandô  hœcerunt? 
Ces  pauvres  jeunes  hommes,  déjà  gangrenés  par  le 
contact  impur  du  monde,  ou  menacés  de  l'être,  vont 
au-devant  de  l'instituteur  et  lèvent  la  voix  en  di- 
sant :  Nous  périssons.  Et  dès  qu'il  les  voit,  il  dit  : 
Allez,  montrez-vous  aux  prêtres,  connaissez  la  reli- 
gion, vous  l'aimerez,  et,  de  lui-même,  cet  amour 
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vous  assainira  le  cœur,  et  vous  fortifiera  l'esprit  ; 
il  fécondera  vos  travaux,  il  dévoilera  pour  toujours 
à  vos  yeux  l'imposture  délira» te  des  docteurs  de 
l'enfer  qui  veulent  vous  éblouir  par  de  vaines  sub- 
tilités et  de  vains  prodiges. — Précepteur,  quand  ces 
choses  seront-elles? — Levezlesyeux.  Etils  disent: 
Il  nous  est  bon  d'être  ici.  Et,  comme  ils  allaient,  ils 
étaient  guéris. 

Il  y  a  des  hommes  dont  la  supériorité  se  dévoile 
dans  tous  les  emplois,  et  de  telle  sorte  qu'une  posi- 
tion moindre  caractérise  persévéramment  leur  ap- 
titude pour  une  position  plus  élevée.  M.  de  Men- 
thon  vint  à  mourir  ;  vieillard  vénérable  et  vénéré, 
comme  je  l'ai  dit,  victime  des  débauches  de  la  Ré- 
volution, l'une  des  plus  saintes  reliques  de  l'ancien 
clergé,  mais  dont  l'administration  curiale  n'avait  été 
ni  comprise  ni  heureuse.  Qui  remplacera  M.  de 
Menthon?  Tous  les  regards  se  portent  sur  le  prin- 
cipal du  collège.  Il  était  jeune  sans  doute,  n'ayant 
guère  que  vingt- huit  ans.  «  Mais,  répond  ma  cor- 
respondance, Pitty  à  vingt-trois  ans,  gouvernait 
l'Angleterre  ;  Hoche  commandait  à  vingt-cinq  ans 
la  cavalerie  républicaine  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
Bonaparte. . .  Est  ce  qu'il  serait  plus  difficile  d'être  à 
vingt-huit  ans  curé  de  LA  PETITE  VILLE  au  lac  bleu, 
au  ciel  écossais?  1  Oui ,  rtion  cher  poète,  et  beau- 
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coup  plus  difficile,  à  mon  avis.  Le  grand  point, 
c'est  la  manière  de  s'y  prendre.  Et  d'ailleurs  , 
Pitt,  le  général  Hoche  et  Bonaparte  avaient  passé 
par  les  grades  préliminaires  et  fait  aussi  leurs  preu- 
ves; Hoche,  fils  d'un  garde  de  chenils  de  Louis  XV, 
était,  à  quatorze  ans,  palefrenier  surnuméraire  dans 
les  écuries  royales;  le  noble  Pitt  fut  commis  de  mi- 
nistère avant  d'aller  dormir  parmi  les  rois  dans  l'é- 
glise de  Westminster  ;  et  il  vous  souvient  du  lieu- 
tenant d'artillerie  de  Toulon.  Au  contraire,  M.  Dé- 
belay  n'avait  été  ni  curé  de  canton  ni  même  des- 
servant d'un  simple  village. — Mais,  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  on  vieillit  de  bonne  heure,  et  la  voix 
publique  se  prononçait  unanimement  en  sa  faveur \ 
et 

La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 

et  le  talent  non  plus,  chez  certaines  natures  privi- 
légiées, et  l'avenir  a  prouvé  l'excellence  du  choix. 
—Je  partage  fort  votre  avis. 

Ici  je  copie,  san3  aucune  réserve,  les  notes  qui 
me  sont  communiquées.  Quelle  sollicitude,  disent- 
elles,  et  quelle  charité...  Du  matin  au  soir,  il  est 
ou  à  l'autel  ou  dans  son  confessionnal,  ou  en  chaire, 
ou  au  chevet  de  ses  malades  (j'admire  cette  expres- 
sion :  ses  malades),  ou  à  la  tête  de  ses  administra- 
tions de  bienfaisance.  A  peine  si,  chaque  année,  il 
prend  deux  jours  de  repos  pour  satisfaire  à  ses  de- 
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voirs  tic  famille  et  embrasser  son  vieux  père  et  sa 
mère.  Il  est  tout  à  tous,  sans  aucune  distinction  de 
naissance,  de  fortune,  d'opinions  politiques.  La  ville 
change  de  face,  pour  ainsi  dire,  en  changeant  de 
pasteur.  Dès  lors  se  manifeste  une  sorte  de  réaction 
religieuse  ;  on  suit  plus  régulièrement  les  offices 
divins  et  les  instructions.  Orateur,  théologien,  ad- 
ministrateur, homme  de  belles  manières  et  de  con- 
versation charmante,  il  met  à  profit  ses  rares  et 
nombreuses  qualités  pour  le  bonheur  spirituel  et 
temporel  du  troupeau  qui  lui  fut  confié. 

L'Église  de  Naniua,  ce  magnifique  monument 
d'architecture  bizantinc,  était  dans  un  état  de  dé- 
gradation pitoyable;  elle  se  restaure.  A  cet  effet,  le 
conseil  municipal  avait  voté  une  allocation  de 
58,000  francs,  payables  par  quartiers,  sur  les  plus 
prochains  exercices  du  budget  de  la  ville  ;  mais 
1830  arriva,  et  la  somme  fut  affectée  à  d'autres 
objets.  La  révolution  passée  (or,  elle  passa  très  vite) , 
l'intrépide  curé  rev  int  à  la  charge,  et  le  conseil, 
quoiqu'on  général  composé  d'hommes  nouveaux, 
lui  alloua,  de  rechef,  une  somme  qui,  surajoutée 
aux  dons  des  fidèles  et  aux  siens,  servit  aux  pre- 
mières réparations.  En  peu  de  temps,  le  travail  fut 
terminé;  on  rendit  au  monument  sa  solidité,  son 
caractère,  la  pureté  de  ses  lignes,  son  antique  ma- 
jesté. «  M.  le  curé,  dit  un  artiste  à  M.  Débelay, 
vous  voulez  nous  quitter?  —  Pourquoi  donc?  re- 
prend le  curé  tout  surpris.  —  On  fera  de  vous  un 
évêque,  reprit  l'artiste  ;  vous  savez  trop  bien  ar- 
ranger les  cathédrales.  »  Ceci  est  à  la  date  de  1832. 
La  valeur  du  compliment,  la  prophétie,  j'abandonne 
le  tout  à  la  sagacité  de  mon  lecteur» 
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Ayant  réparé  l'édifice  dans  son  ensemble  et  ses 
principaux  détails,  il  songea  aux  moyens  de  le  dé- 
corer. Il  recourut  encore  à  la  générosité  des  fidèles, 
qui  ne  lui  fit  pas  défaut  :  chacun  contribuait  à  cette 
nouvelle  œuvre  suivant  sa  fortune  et  sa  position. 
Parmi  les  présents  de  toutes  sortes  qui  lui  furent 
envoyés,  on  distingue  un  tableau  singulièrement 
remarquable  de  madame  la  baronne  Girod  (de 
l'Ain).  Cette  noble  dame  a  choisi  dans  la  vie  de  saint 
Amand ,  fondateur  du  monastère  et  de  la  ville 
de  Nantua,  Tune  des  merveilleuses  anecdotes  qui 
composent  sa  légende,  et  Ta  reproduite  sur  la 
toile  avec  un  réel  talent  d'artiste.  Bien  qu'étrangère 
à  la  paroisse,  elle  n'a  pas  voulu  l'être  au  mouvement 
généreux  qui  se  produisait  autour  d'elle  ;  et  ce 
nouveau  bienfait  lui  vaudra  sans  doute,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  l'éternelle  reconnaissance  des 
populations  de  l'Ain.— Sur  l'invitation  du  gouverne- 
ment ou  de  ML  Débelay,  je  ne  sais,  M.  Eugène  De- 
lacroix composa  aussi,  pour  l'église  de  Nantua,  un 
martyre  de  saint  Sébastien,  emprunté  peut-être  à 
celui  de  Paul  Véronèse,  et  qui  ne  dément  point 
l'allure  proverbiale  de  son  génie  rapide  et  aven- 
tureux. 

Il  faut  finir,  hélas  !  parce  qu'il  faut  écrire  trente- 
six  pages,  ni  plus  ni  moins,  qui  ne  sont  point  élas- 
tiques. Tant  de  choses  me  resteraient  à  dire  !  Avec 
le  concours  des  autorités  municipales,  M.  Débelay 
fonde  à  Nantua  un  hospice  qu'il  place  sous  la  direc- 
tion des  bonnes  sœurs  de  saint  Joseph.  Il  fonde  de 
même  deux  institutions  pour  la  jeunesse ,  une  salle 
d'asile  pour  les  petits  enfants  nécessiteux,  et  une 
école  gratuite  pour  les  enfants  d'un  âge  plus  avancé; 
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il  donne  à  ces  derniers  la  maison,  le  mobilier,  et 
une  somme  pour  frais  d'établissement,  s'engage  à 
payer  une  rente  annuelle  jusqu'à  ce  que  la  ville, 
appuyant  les  bons  résultats  de  l'œuvre,  juge  conve- 
nable de  l'en  dégrever;  il  la  paie  encore.  11  con- 
serve et  renouvelle  une  association  d'ouvriers  com- 
prenant plus  de  sept  cents  membres,  brigue  l'hon- 
neur d'être  lui-même  membre  honoraire,  et  y  pro- 
duit quelque  chose  de  cet  immense  bien  que  nous 
voyons  journellement  se  réaliser  autour  de  nous 
dans  des  assemblées  du  même  genre. 

Dire  tous  les  efforts  de  sa  charité  serait  dépasser 
mon  cadre,  et  chose  impossible  du  reste.  On  les 
connaît  et  on  les  admire  généralement.  Plusieurs 
prélats ,  parmi  lesquels  nous  distinguons  M.  Don- 
net,  31.  Delacroix»  M.  Dévie,  etc.,  etc.,  firent 
observer  à  M.  Marlin  du  Nord  et  au  Roi  (puisqu'il 
faut  procéder  ainsi)  que  l'adminislration  d'un  dio- 
cèse conviendrait  parlaitement  à  un  homme  de  cette 
nature.  M.  Dévie  disait  qu'iL  ferait  la  gloire  de 
l'épiscopat  et  l'honneur  du  gouvernement 
qui  le  nommerait. 

D'autre  part  il  était  question  d'envoyer  M  Dé- 
belay  dans  les  missions  lointaines,  avec  le  titre  de 
vicaire  apostolique. 

Le  gouvernement  comprit  qu'il  importait  à  l'É- 
glise et  à  lui-même  de  ne  point  différer  son  choix. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Seguin  des  lions  vint  à 
mourir,  après  une  longue  carrière  toute  pleine 
de  vertus  paisibles  M.  Débelay  fut  nommé  à  sa 
place;  exrellcntc  nomination,  fort  applaudie  uni- 
versellement «Nous  croyons,  dit  le  Réveil  de 
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l'Ain,  feuille  peu  catholique ,  nous  croyons  que 
le  gouvernement  a  fait  un  excellent  choix.  Le  nou- 
vel évêque  portera,  dans  le  diocèse  qu'il  est  appelé 
à  administrer,  la  modération  et  la  tolérance  alliées 
à  une  grande  fermeté  dans  les  principes  religieux, 
et  à  une  grande  appréciation  des  hommes  et  des 
choses.  M.  Débelay  emporte  le  regret  de  notre  po- 
pulation et  l'estime  de  tous  les  hommes  qui  l'ont 
connu.  » 

En  témoignage  de  leurs  sentiments,  les  autorités 
de  Nantua  rédigèrent  une  supplique  à  M.  Dévie  pour 
obtenir  que  le  frère  du  futur  évêque  de  Troycs,  son 
vicaire  depuis  dix  ans ,  lui  succédât  comme  curé. 
Noble  et  intelligente  démarche,  qui  fut  couronnée 
d'un  plein  succès.  M.  Denis  Débelay  continua  son 
aîné  ;  je  n'ajoute  rien. 

Le  curé  de  Nanlua  vient  à  Paris,  etfait  ses  infor- 
mations à  l'aide  de  MM.  Ravinet,  vicaire-général,  et 
Morey,  vicaire  de  Saint  Philippe  du  Roule.  Gré- 
goire XVI  le  proclame  dans  un  même  consistoire  avec 
les  évêques  de  >I  ont  au  ban  et  de  Séez;  il  est  sacré 
le  17  mars  1844  par  M.  Affre,  assisté  de  MM.  Bo- 
namie  et  de  Forbin-Janson,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse,  où  se  trouvaient  MM.  Girod(de  l'Ain], 
Sauzet,  plusieurs  députés  de  l'Aube,  de  l'Ain  et  de 
la  Loire,  le  procureur  du  roi  de  Nantua,  M.  Ser- 
vant de  Soigny,  etc.,  etc.;  il  y  manquait  seulement 
son  éternel  ami  de  cœur,  l'un  des  plus  illustres  avo- 
cats du  midi  et  l'homme  le  plus  spirituel  comme 
le  meilleur  du  monde.  M  Béalrix.  —  C'est  le  père 
du  jeune  officier  de  ce  nom,  qui  vient  de  trouver 
une  mort  si  glorieuse  sur  les  rives  d'Afrique. 
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Huit  jours  après,  M.  Débelay  se  rendait  dans  son 
diocèse  :  et  à  la  date  du  24  novembre  1845,  on 

m'écrit  : 


Monsieur, 

Le  diocèse  de  Troyes  avait  un  peu  souffert  pendant  les 
dernières  années  de  Monseigneur  de  Séguin  Deshons. 
Les  infirmités  de  cet  évôque,  d'ailleurs  si  digne  de  véné- 
ration par  sa  piété  et  ses  abondantes  aumônes,  ne  lui 
avaient  pas  permis  d'apporter  dans  son  administration 
celte  surveillance  continuelle,  cette  activité  qui  sont  si 
désirables  dans  un  évêque.  Les  visites  canoniques  ne  pou- 
vaient plus  avoir  lieu.  Le  bien  se  faisait;  mais  non  pas 
avec  ce  succès  qu'on  aurait  pu  obtenir,  si  le  bon  prélat 
n'avait  pas  été  dans  l'impossibilité  de  faire  tout  ce  qu'il 
souhaitait  lui-même. 

Monseigneur  Débelay  est  venu,  je  ne  dirai  pas,  réparer 
le  mal,  loin  de  moi  la  pensée  de  calomnier  un  diocèse 
dont  je  respecte  le  clergé,  mais  enfin  soutenir  le  bien 
(lui  existait  déjà,  l'augmenter,  etremédier  aux  petits  abus 
qui  avaient  pu  s'introduire. 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  qu'il  est  à  la  tête  de  ce 
diocèse,  et  déjà  il  l'a  visité  deux  fois,  examinant  tout, 
pesant  tout  avec  une  sage  circonspection,  mêlant  la  dou- 
ceur à  la  fermeté,  faisant  entendre  partout  sa  voix  évan- 
gélique,  annonçant  lui-même  les  vérités  du  salut  aux 
peuples  avides  de  l'entendre,  accueillant  avec  bonté  tous 
ceux  qui  désiraient  l'entretenir  ;  et  le  bien  qu'il  a  opéré 
sous  ce  rapport  est  incalculable.  Les  sentiments  de  la  foi 
se  sont  ranimés  dans  plusieurs  paroisses  où  ils  n'étaient 
que  trop  affaiblis  depuis  longtemps. 

Le  grand  et  le  petit  séminaire  ont  ressenti  les  heu- 
reuses influences  de  son  administration,  tant  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel.  11  veille  par  lui-môme  sur 
ces  deux  établissements,  sur  lesquels  repose  l'avenir  du 
diocèse.  11  interroge  les  jeunes  lévites,  il  les  encourage; 
il  prend  un  grand  soin  d'y  faire  régner  la  piété,  la  régu- 
larité et  l'esprit  de  recueillement.  Le  petit  séminaire  n'a- 
vait pas  de  chapelle  suffisante  à  ses  besoins,  M.  Débelay  a 
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jeté,  dès  Tannée  dernière,  les  fondements  d'une  nouvelle 
chapelle,  et  elle  sera  bientôt  achevée,  chapelle  gothique, 
dans  le  style  noble  et  pur  du  xm«  siècle. 

Le  diocèse  de  Troyes  n'avait  plus  de  prêtres  auxiliaires 
depuis  1850,  et  n'avait  jamais  eu  de  maison  de  retraite 
pour  les  prêtres  infirmes.  Le  nouveau  prélat  a  trouvé  le 
moyen  de  réunir  un  ceriain  nombre  de  prêtres,  qui  en 
cas  de  besoin  peuvent  suppléer  a  l'absence  des  pasteurs 
ou  les  aider  dans  leur  ministère.  Ce  nombre  s'augmen- 
tera tous  les  ans.  Los  prêtres  infirmes  ne  seront  plus  ex- 
posés à  se  trouver  sans  asyle  dans  leurs  derniers  jours. 
Je  dois  rendre  cette  justice  au  clergé  de  Troyes  qu'il  s'est 
empressé  de  concourir  à  cette  double  bonne  œuvre,  en 
s'imposant  des  sacrifices,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  le  prélat  a  donné  l'exemple  par  ses  abondantes 
aumônes,  sans  préjudice  de  celles  qu'il  verse  continuel- 
lement dans  le  sein  des  pauvres. 

Les  communautés  religieuses,  qui  sont  assez  nom- 
breuses à  Troyes  et  dans  le  diocèse,  sont  aussi  l'objet  de 
la  sollicitude  spéciale  de  Monseigneur  Débelav.  Il  leur 
porte  un  intérêt  paternel.  11  s'applique  avec  le  plus  grand 
soin  à  y  maintenir  la  ferveur  et  l'observance  des  règles 
primitives.  Car  il  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  croient 
devoir  tout  changer,  tout  innover.  Il  est  convaincu  de 
cette  grande  vérité  constatée  par  l'expérience,  qu'un 
institut  religieux  n'est  jamais  meilleur  que  lorsqu'il  con- 
serve son  esprit  primitif  ou  qu'il  y  revient.  Il  visite  assez 
fréquemment  ces  pieux  établissements;  et  par  ses  exhor- 
tations, il  les  anime  à  l'observance  fidèle  des  conseils 
évangéli  jues. 

Dans  les  retraites  ecclésiastiques,  il  joint  sa  voix  à  celle 
du  prêtre  qu'il  appelle  pour  donner  au  olergé  ces  saints 
exercices,  et  ses  avis  sont  toujours  pleins  de  sagesse  et 
de  modération. 

A  ces  occupations  déjà  si  multipliées,  il  faut  encore 
ajouter  sa  nombreuse  et  active  correspondance;  non  seu- 
lement il  accueille  toujours  avec  la  plus  grande  affabilité 
tous  les  prêtres  qui  viennent  le  consulter,  et  se  fait  un 
plaisir  de  les  recevoir,  mais  encore  il  répond  lui-même 
aux  lettres  qu'ils  lui  adressent. 

Vous  me  demanderez  sans  doute,  Monsieur,  comment 
ce  prélat  peut  suffire  à  tant  de  travaux.  Tousses  mo- 
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menls  sont  consacrés  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
On  ne  le  volt  dans  le  monde  que  par  nécessité.  Il  se  lève 
de  très  grand  matin,  et  se  couche  fort  tard.  Sa  porie  est 
toujours  ouverte  à  ceux  qui  ont  besoin  de  lui  parler; 
mais  il  ne  va  jamais  dans  les  sociétés. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  que  Monseigneur  Débelay, 
qui  attend  toujours  cette  liberté  d'enseignement  si  long- 
temps promise,  a  engagé  plusieurs  jeunes  gens,  qui 
n'ont  fait  leurs  études  que  dans  les  écoles  ecclésiastiques 
de  son  diocèse,  à  se  présenter  à  l'examen  pour  le  bacca- 
lauréat, et  qu'ils  ont  été  reçus,  malgré  Pespèce  de  dé- 
faveur que  Ton  s'efforce  de  jeter  sur  les  éludes  dirigées 
par  des  prêtres.  Sept  ou  huit  élèves  du  petit  séminaire 
de  Troyes  ont  pris  leurs  grades  depuis  moins  d'un  an 
(Baccalauréat  ès-lettres). 


*5  Décembre  1845. 


Paris.—  Imprimerie  de  A.  APPERT,  Passage  du  Caire,  5*. 
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M.  LE  CHANOINE  SCHMID. 


Je  sens  le  Ciel  en  moi. 
Paroles  de  Schmid  au  lit  de  la  rnor  . 

■  <  *  ... 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  de  nom  le  cha- 
noine Schmid,  et  personne  non  plus  qui  ait  péné- 
tré les  mystères  de  sa  vie  privée,  ou  qui  du  moins 
ait  jugé  convenable  de  les  livrer  à  la  curiosité  pu- 
blique. 

Depuis  les  vieillards  jusqu'aux  enfants,  les  livres 
du  chanoine  Schmid  ont  charmé  tout  le  monde.  II 
a  écrit  pour  les  savants  comme  pour  ceux  qui  li- 
sent à  peine  le  syllabaire,  pour  les  petits  garçons  et 
les  petites  filles,  et  pour  les  grand'mamans  de  la 
chaumière  et  du  château,  et  dans  une  foule  de  lan- 
106' m vn.—  Tome  9.  1 
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gues.  Il  élait  théologien,  philologue,  historien,  bio- 
graphe, conteur,  et  que  n'était-il  pas?  Il  causait  à 
ravir  et  prêchait  comme  un  saint.  Il  arriva,  sans  y 
songer,  à  la  gloire,  et  ne  s'en  doutaît  pas  encore 
quand  il  mourut.  La  naïve  et  profonde  causticité 
de  La  Fontaine,  la  philosophie  tranquille  et  péné- 
trante de  Sterne,  la  judicieuse  critique  d'Alban 
Butler,  l'onction  ravissante  du  prince  de  Hohen- 
lolie,  la  simplicité  monumentale  de  Péraultle  cadet, 
voilà  les  qualités  qui  distinguent  particulièrement 
son  génie.  Si  Ton  m'accuse  d'exagérer,  on  couronne 
mes  éloges;  c'est  dire  que  le  vrai  dépasse  ici  le  vrai- 
semblable, et  je  ne  veux  pas  autre  chose. 
#  Cependant,  comme  on  vient  de  le  voir,  cet  homme 
extraordinaire  n'a  guère  trouvé  en  Allemagne,  en 
France  et  partout  que  des  complices  singulièrement 
fidèles  de  sa  modestie.  Il  existe  un  aperçu  biogra- 
phique d'origine  inconnue,  et  publié  à  Vienne,  en 
1843,  puis  rien.  Sous  ce  titre  :  Franz  Scraphicus 
Schmid,  l'auteur  nous  donne  une  sèche  nomencla- 
ture d'articles  chronologiques,  à  la  façon  du  diction- 
naire de  Rabbe  et  des  nécrologies  de  complaisance 
que  renfermetft  chaque  maftin  les  journaux  français. 

J'entends  bien  que  M.  Henrion  se  récrie  et  m'im- 
pute une  confusion  stupide,  selon  ses  habitudes.  11 
y  fcdeax  Schmid,  assurément,  tous  deux  chanoines 
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et  allemands,  l'un  nommé  Frantz  Seraphicus,  l'au- 
tre Christophe  dont  le  portrait  se  trouve  au  com- 
mencement de  cette  notice.  La  vie  de  ce  dernier 
me  fournira  la  matière  d'un  cahier  supplémen- 
taire ;  c'est  du  premier  que  je  m'occupeTmaintenant 
Mais  voici  d'abord  quelques  détails  sur  son  homo- 
nyme; 

Dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  dans 
le  Nécrologe  ou  Nécrologe  allemand, plus  de  cent 
cinquante  Schmictou  Schmidt  sont  mentionnés, 
moins  l'auteur  des  OEufs  de  Pâques,  de,  la  Veille 
(ù  Noël,  etc. ,  etc.  qui  figurera  dans  le  prochain 
volume. 

Ce  dernier,  Christophe  Schmid,  mourut  il  y  * 
quelques  mois  ;  il  était  né  à  Dunkelsbuhl ,  en  Ba- 
vière, le  15  août  1768.  Élevé  par  les  soins  du 
professeur  Sailer,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
piété  comme  dans  les  sciences,  et  devint  curé  et 
directeur  de  l'école  de  ftlark-Thunhauscn.  Il  se 
livra  d'abord  d'une  manière  plus  spéciale  à  l'ensei- 
gnement et  a  la  prédication.  On  dit  qu'il  avait  un 
organe  magnifique ,  et  plusieurs  écrivains  l'appel- 
lent de  Bridaine  de  l'Allemagne.  En  J  801 ,  il  aban- 
donna presque  entièrement  la  chaire,  et  se  livra 
sans  relâche  à  la  composition  des  ouvrages  qu'il 
flous  a  laissés,  tout  en  conservant  ses  attributions 
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de  professeur  de  théologie  à  la  faculté  de  Tubingen 
et  en  s'acquittanl  à  la  satisfaction  générale  de  cet 
emploi  difficile.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  le  Mouton, 
la  Guirlande  de  Houblon,  le  Ver  luisant,  le  Ros- 
signol, le  bon  Fridolin,  les  OEufs  de  Pâques  (1816) 
et  tant  d'autres  charmants  petits  livres  dont  le  fonds 
sans  doute  est  excellent,  mais  qui  laissent  à  désirer 
pour  la  forme.  —  En  voici  la  cause:  C'est  , visi- 
blement le  ciel  du  pays,  l'air  qu'on  y  respire,  ce  je 
ne  sais  quoi  de  vague  et  de  nuageux,  qui  semble 
absorber  toute  intelligence  allemande  et  protestan- 
tiser  la  littérature  en  dépit  même  des  convictions. 
De  là,  une  erreur  fort  commune  à  certaine  époque  : 
Le  libraire  protestant  Levrault,  de  Besançon,  publia 
le  premier  une  traduction  française  des  Contes  de 
Schmid.  En  lisant  cette  traduction,  bien  des  per- 
sonnes partagèrent  l'avis  de  l'éditeur,  à  savoir 
qu'elle  convenait  parfaitement  aux  principes  de  la 
Réforme.  On  put  désigner  Schmid,  dans  une  bro- 
chure assez  répandue,  sous  cette  étrange  qualifica- 
tion le  chanoine  protestant  Schmid,  bien  que  nul 
ne  fût  meilleur  catholique  par  l'intention  :  et  les 
avant-propos  qui  précèdent  les  traductions  impri- 
mées par  MM.  Gaume,  Lehuby  et  Cerfbeer,  n'oni 
pas  encore  détrompé  totalement  le  public. 
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Soit  dit  pour  mémoire,  et  continuons  à  parler 
s     des  François  d'Assise  Schmid. 

sAu  fait,  il  vie  de  ce  dernier,  à  part  ses  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires,  ne  présente  pas 
beaucoup  d'incidents  remarquables.  Elle  est  mono- 
tone comme  la  plupart  des  vies  bien  pleines.  Il  ar- 
rive, mais  par  exception,  que  Ton  touche  fortement 
au  but,  fmiter  ad  finem,  en  suivant,  pour  ainsi 
dire,  plusieurs  chemins  à  la  fois  et  par  des  moyens 
excentriques.  Mais,  suivant  les  lois  ordinaires,  la 
vertu  est  la  fille  de  la  paix,  qui  naît  elle-même  de 
l'unité  ;  et  c'est  par  la  vertu  seulement  que  le  bien 
s'opère. 

»    François-d'Assise  Schmid  naquit  à  Vienne,  en 
1764. 

' .  Il  n'a  jamais  quitté  son  pays.  Au  dire  de  La  Fon- 
taine et  de  l'Imitation  :  % 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devint  plus  homme  de  bien. 

-.1 

Ses  parents  ne  possédaient  pas  une  vaste  fortune: 
ils  se  contentaient  d'une  aisance  honnête.  Le  hasard 
les  avait  défendus  des  incommodités  de  la  noblesse; 
ils  étaient  nobles  sans  cela  ;  honnêtes ,  dis-je ,  bons 
chrétiens ,  car  il  y  en  a  de  mauvais ,  et  dévoués  de 
tout  leur  être  à  la  famille  qu'ils  tenaient  de  Dieu. 

» 
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Ils  ne  firent  pas  du  jeune  François -d'Assise  un 
Siméon  Stylite  en  lisière ,  et  vénérèrent  d'ailleurs  t 
son  enfance.  Les  payens  eux-mêmes  le  voulaient 
ainsi  :  '  * 

Maxima  debetur  puero  revereotia, 

dit  Juvenal  ;  et  qui  ne  connaît  le  mot  sublime  de 
Virgile  :  Venerande  puer  ? 

Milieu  bien  difficile  à  garder. 

C'est  une  chose  affreuse  que  la  conduite  de  cer- 
taines personnes  considérées.  Les  propos  qu'elles 
tiennent  devant  des  enfants,  la  police  correctionnelle 
ne  les  permettrait  pas  à  la  plume  de  M.  Paul  de 
Kock  ;  j'en  ai  rencontré  qui  niaient  la  sincérité  de , 
la  morale  à  leurs  filles,  etl'existence  même  de  Dieu 
h  leurs  fils.  Un  proviseur  de  collège  répondit  na- 
guère aux  griefs  du  clergé  d'en  haut  contre  l'Uni- 
versité :  «Vous  alléguez  toujours  les  pères  de  famille 
catholiques ,  dont  la  très  grande  majorité ,  selon 
vous,  déplore  l'état  de  l'instruction  religieuse  dans 
nos  maisons;  eh  bien,  voici  la  vérité  :  J'ai  sous 
mes  ordres  plus  de  trois  cents  enfants;  à  diverses 
époques  de  l'année,  j'envoie  aux  parents  des  notes 
concernant  les  élèves  et  leurs  progrès,  soit  dans  les  • 
études  profanes,  soit  dans  les  études  et  les  pratiques 
chrétiennes  ;  or  il  y  en  a  dix  ou  vingt  sur  cent,. 
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qui  écrivent  au  bas  du  bulletin  ou  me  disent  de 
vive  voi*  :  soignez  les  études  de  langues  et  de 
mathématiques.  Je  n'entends  pas  faire  de  mon 
fils  un  capucin  ;  je  tiens  fort  peu  à  tout  le  reste.  » 
Observons  que  le  proviseur  est  un  homme  de 
mteurs  pures ,  et  d'éminente  piété ,  ami  intime  de 
son  évêque.  —  Ainsi  se  forment  ces  générations 
nouvellés  dont  la  Gazette  des  tribunaux  édite  jour- 
nellement les  mémoires.  De  là  ces  considérables 
banquiers  el  sérénissimes  agioteurs ,  qui  n'ont  qu'à 
frapper  de  l'index  les  trente-six  codes  français  pour 
en  faire  jaillir  des  milliards  de  milliards,  et  la  justi- 
fication de  leçrs  savants  brigandages.  Les  premières 
impressions  s'effacent  difficilement,  elles  s'identifient 
avec  la  conscience,  si  bien  qu'on  a  voulu  détruire, 
par  ce  seul  fait,  le  caractère  étrangement  significatif 
du  remords  chez  les  criminels,  et  l'énergique  in- 
stinct qui  ramène^  souvent  les  chétiens  égarés  vers 
les  sentiers  connus  du  jeune  âge.  Certes ,  Lucrèce 
et  le  bilieux  critique  de  Samosate  auraient  pu 
triompher  au  moyen  d'un  pareil  sophisme,  s'il  sup- 
portait tant  soit  peu  l'examen;  et  les  demeurants 
dé  leur  école  qui,  sans  esprit  et  sans  talent,  préten- 
dent le  ressusciter  aujourd'hui,  ceux-là  n'obtiendront 
que  le  mépris  ou  le  ridicule.  Il  est  hors  de  doute , 
que  les  sentiments  auxquels  s'ouvre  l'âme,  dès 
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qu'elle  commence  à  éclore,  la  pénètrent  d'une  onc- 
tion salutaire  ou  pernicieuse  ,  dont  le  temps  même 
a  peine  à  la  dégager.  Mais  la  question  consiste  pré- 
cisément à  distinguer  dès  lors  ce  qui  est  mauvais  de 
ce  qui  est  bon;  et  en  partant  de  ce  point  de  vue,  il 
ne  reste  que  l'alternative  de  bénir  ou  de  maudire 
des  conséquences  presque  fatales,  selon  le  juge- 
ment souverain  de  la  vertu. 

Aussi  maudirons-nous  les  pères  dénaturés  ,  car 
je  ne  parle  pas  des  mères,  elles  dominent  de  toute 
la  sublimité  de  leur  cœur  ces  misérables  sottises, 
nous  maudirons  ceux  qui ,  abusant  d'une  préroga- 
tive magniûque,  deviennent  les  corrupteurs  de  leurs 
enfants ,  les  bourreaux  officiels  de  Finnocei]Lce ,  la 
peste  à  jamais  incurable  des  familles  et  de  la  so- 
ciété. 

Et  que  penser  de  ces  absurdes  gens,  qui  par*une 
voie  contraire  aboutissent  directement  aux  mêmes 
résultats ,  et  qui  contournent  là  sagesse  pour  en 
faire  l'instrument  des  plus  monstrueuses  énormités? 
car  j'appelle  ainsi  les  rigueurs  systématiques  a» 
moyen  desquelles  certains  parents  noircissent  et 
déflorent  la  naïve  candeur  de  l'enfance,  l'écrasant 
sous  un  amas  formidable  d'obligations  prématurées, 
créant  pour  elle  des  vices  impossibles  sur  ce  motif 
qu'ils  ont  étalé  à  ses  yeux  toute  l'économie  du  de- 
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voir  et  ses  inévitables  exigences  ,  poursuivant  des 
feux  de  l'enfer  une  espièglerie  charmante  ou  un 
sourire.  Eh  mon  Dieu ,  tous  les  jours  des  pères  de 
famille  et  des  instituteurs  vous  diront  :  cet  enfant 
nous  désole ,  il  Récite  sa  pfièr/e  du  soir  en  tournant 
la  tête  quelquefois ,  et  sans  paraître  aucunement 
pénétré  des  choses  que  proriôncent  ses  lèvres  ;  il  est 
causeur,  il  est  dissipé  ;  il  est  désespéré,  nous  l'aban- 
donnons. —  Et  l'âge  de  ce  Belzébuth  ?  six  ou  sept 
*  ans.  Et  en  définitive ,  c'est  Belzébuth ,  car  la  sen- 
tence trouve  des  niais  qui  la  recueillent,  qui  traitent 
le  coupable  dans  un  sens  conforme,  le  fuient  comme 
une  vipère,  le  rendent  mélancolique,  et  le  perdent 
sans  retour. 

Au  lieu  de  discuter  sur  des  thèses  générales,  et  de 
faire  assaut  de  métaphysique  dans  les  nuages,  les 
chefs  temporels  et  spirituels  des  gouvernements 
devraient  bien  prendre  la  question  par  le  bas,  c'est- 
à-dire  par  son  côté  pratique  et  par  les  détails.  Je 
sens  on  ne  peut  mieux  que  ce  serait  un  moins  sûr 
moyen  de  briller  et  de  jouer  aux  grands  génies, 
mais  apparemment  la  morale  et  Dieu  s'en  réjoui- 
raient davantage.  Nous  avons  lu  ce  que  pensait 
Rousseau  des  collèges  de  son  temps  (1).  Que  dirait- 

(1)  Biographie  de  M.  l'archevêque  d'Audi* 
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il  de  ceux  d'aujourd'hui ,  et  surtout  de  ce  qui  se 
passe  par  rapport  à  l'éducation  dans  4es  familles 
même  ?  Oh  !  non ,  mon  bienveillant  lecteur ,  ne 
blâmez  pas  mes  digressions7,  jugez  si  j'ai  raison  ou 
tort  de  me  plaindre  ,  l'Haut  s'en  tgnir  là  ;  et  puis 
quel  bonheur,  après  un  si  désolant  tableau  de  re-  , 
courir  vite  à  son  sujet ,  et  d'y  rencontrer  un  spec-  * 
tacle  différent  qui  vous  console  et  vous  enchante  ? 
C'est  à  l'éducation  du  jeune  François-d' Assise  que 
le  monde  et  l'Église  ont  dû  le  chanoine  SchmicL  * 

Sa  piété  naquit  avec  lui  grandit  de  même  sans 
nul  effort  ;  sa  vocation  aussi  parut  se  décider  de 
fort  bonne  heure  :  il  voulait  être  religieux. 

Dans  cette  idée,  après  avoir  fait,  et  achevé  d'une 
manière  au  moins  remarquable,  sesétudes  classiques, 
H  commença  son  noviciat  chez  les  Franciscains. 

Qu'est-ce  que  les  Franciscains?  demandent  mes 
savants  compatriotes.  Il  faut  répondre. 

L'ordre  des  Franciscains,  doit  son  origine r 
comme  chacun  sait,  à  saint  François-d' Assise,  au- 
trement dit  le  Séraphique,  patron  de  Schmid.  Il  a 
été  approuvé  en  1210,  parle  pape  Innocent  III;  et 
dès  1219,  on  trouve  au  chapitre  général  qui  se  tint 
près  d'Assise  cinq  ou  six  mille  Frères-mineurs. 
«  Si  bien,  dit  assez  ingénument  un  vieil  auteur,  que 
jamais  religion  inveatée  par  homme  ne  fut  plus  tôt 
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augmentée  que  celle-cy.  »  Sabellius  (liv.  9,  décad. 
9  de  son  Ennead.  )  rapporte  qu'ils  avaient  de  son 
temps  quatre-vingt-dix  mille  couvents.  C'est  un 
bien  gros  chiffre. 

Après  la  mort  du  fondateur,  des  dissidences  s'éle- 
vèrent parmi  les  disciples  au  sujet  de  la  règle;  de  Vd 
différentes  branches  :  Récollets,  Picpus,  Capucins, 
Observantins.  Malgré  ces  différentes  scissions,  Tor- 
dre a  produit  des  hommes  illustres  par  leur  science 
et  leur  vertu.  Il  a  donné  à  l'Église  cinq  papes  et  un 
grand  nombre  de  cardinaux  etd'évêques.  —  Pour 
plus  ample  information,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la  Vie 
du  Saint  par  le  P.  Chalippe  (1728  et  1736)  et  l'é- 
dition in-folio  du  ses  deux  règles  que  donna  vers 
1 641  le  P.  Jean  de  la  Haye. 

Schmid  fit  d'abord  sa  philosophie  chez  les  Fran- 
ciscains de  Vienne.  Il  y  fit  également  une  première 
année  de  théologie. 

Mais  la  révolution  Française  avait  éclaté.  L'Eu- 
rope s'ébranlait,  et  se  sentait  républicaine.  On  criait 
aux  armes.  Les  couvents,  comme  aux  jours  de  Lu- 
ther, menaçaient  ruines.  Beaucoup  de  mal  se  mê- 
lait à  beaucoup  de  bien.  L'homme  ne  sait  rien  faire 
d'irréprochable.  Quel  avenir  présageait  donc  une 
pareille  crise?  Le  supérieur  des  Franciscains  con- 
seille au  jeune  religieux  d'abandonner  ses  projets  et 
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de  vouer  son  existence  au  ministère  paroissial 
Schmid  obéit,  non  sans  regrets,  termine  ses  cours 
de  théologie  dans  une  maison  séculière,  reçoit  la 
prêtrise  en  1788,  se  met  à  la  disposition  du  cardinal 
Migazzi  son  archevêque,  et  remplit  alternativement 
les  fonctions  de  vicaire  et  de  recteur* 

» 

Par  son  dévouement,  sa  prudence,  sa  douceur, 
sa  haute  intelligence  et  sa  charité,  il  eut  bientôt  ga- 
gné l'affection  de  ses  ouailles  chéries  et  justifié  l'es- 
time dont  l'environnait  le  cardinal. 

Un  recteur  ou  pasteur  n'est  pas  en  Allemagne  ce 
que  sont  nos  curés  de  village,  quant  au  genre  d'exis- 
tence. Malgré  les  froides  innovations  du  protestan- 
tisme, ces  peuples  sévères  et  uaifs  tout  à  la  fois, 
conservent  généralement  de  vieilles  et  saintes  illu- 
sions que  nous  avons  perdues.  Ils  ne  sont  point 
assez  civilisés  pour  être  sans  cœur.  Ils  ont  leurs  tra- 
ditions vénérées  et  y  tiennent  comme  au  fond  de 
leurs  entrailles,  je  veux  dire  qu'ils  ont  le  culte  de 
ce  qui  fut  ;  et,  dût-on  m'imputer  des  idées  rétro- 
grades, l'histoire  des  ancêtres,  mille  fois  plus  que 
les  constitutions  éternellement  changeantes  des 
législateurs  politiques,  me  paraît  être  pour  les  so- 
ciétés la  condition  souveraine  du  salut  et  du  bon- 
heur. Ils  aiment  d'amour  le  clocher  natal  et  le 
presbytère.  Si  la  grand'messe  du  dimanche  leur 
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manquait,  et,  par  exemple,  qu'un  évéque,afin  d'aug- 
menter d'un  jour  une  retraite  ecclésiastique,  ima- 
ginât de  les  en  priver  contre  toutes  les  dispositions 
canoniques,  ils  croiraient  que  la  fin  du  monde  est 
proche.  Quand  les  petits  enfants  commettent  de 
petites  fautes,  et  ici  c'est  à  dessein  que  je  joue  sur 
les  mots,  on  leur  dit  :  Si  le  bon  pasteur  le  savait! 
et  ils  Yont  bien  \îte  à  la  rencontre  du  pasteur  pour 
lui  présenter  un  adorable  bonjour  délicieusement 
intéressé,  ils  deviennent  plus  sages.  Même  respect, 
mêmes  préoccupations,  chez  les  paroissiens  d'un  âge 
plus  avancé.  Les  vieillards  ne  s'en  défendent  pas. 
Au  coin  de  son  foyer,  sous  les  tilleuls  embaumés  de 
son  modeste  jardin,  dans  ses  courses  lointaines  à 
travers  les  champs  pour  la  visite  des  indigents  et 
des  malades,  comme  dans  les  impénétrables  assises 
du  confessionnal  et  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  sa 
présence  se  fait  sentir  partout  ;  il  est  toujours  prêt 
pour  ceux  qui  ont  besoin  de  conseils,  de  soulage- 
ment, de  douces  paroles,  d'amicale  confiance,  de 
sollicitudes  paternelles.  Sait-il  même  qu'en  ce  pays 
barbare  de  France,  il  y  a  des  soi-disant  maires 
dont  toute  la  verve  administrative  s'épuise  à  vexer 
leurs  curés?  Il  aime  son  église  comme  une  épouse, 
bien  sûr  qu'il  est  de  lui  rester  à  jamais  uni,  si  l'é- 
vidente volonté  de  Dieu  ne  l'appelle  à  d'autres  des- 
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tinées.  Un  instinct  puissant  et  mystérieux  pousse  les 
générations  qui  l'environnent  à  croire  qu'il  est  à  ja- 
mais envoyé  pour  la  conservation  de  leurs  âmes,  de 
leur  paix,  de  leur  nationalité,  de  leur  santé  même. 
Chose  bien  digne  d'observation,  que  les  bons  habi- 
tants des  campagnes  supposent  presque  universel- 
lement chez  leurs  curés  une  profonde  connaissance 
de  la  médecine.  Après  de  longs  jours,  quand  il  ne 
reste  plus  dans  la  paroisse  une  seule  personne  qu'il 
n'ait  mariée  ou  baptisée  et  qu'il  n'appelle  familière- 
ment mon  fils  et  ma  fille,  la  vieillesse  arrive,  la 
grande  vieillesse,  il  fait  venir  ses  brebis  pour  leur 
dire  adieu  et  leur  souhaiter  de  toute  son  âme  un  bon 
pasteur  qui  les  aime  aussi  et  demeure  avec  eux 
jusqu'à  la  fin.  Il  s'éteint  plutôt  qu'il  ne  meurt, 
essuie  autant  que  possible  toutes  les  larmes,  et  ayant 
promis  de  parler  à  Dieu  pour  que  personne  ne 
manque  au  rendez-vous  du  Ciel  où  jamais  on  ne  se 
quitté,  son  âme  part,  comme  s'expriment  les  pieux 
\ivres,proficiscere9  anima  christiana;  son  corps  ex- 
posé pendant  quelque  temps  sur  un  modeste  cata- 
falque, reçoit  les  derniers  hommages  ;  les  mères 
disent  aux  petits  enfants  de  toucher  les  bords  de  son 
linceul  parce  qu'il  en  sort  une  vertu  qui  guérit, 
virtus  de  Mo  exibat  et  sanabat  omnes;  et  si  long- 
temps que  la  paroisse  existera,  sa  tombe  sera  visitée. 
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On  trouve  sans  doute  parmi  nous  quelques  traits 
égarés  de  ce  tableau  ravissant  ;  il  y  a  encore  des 
bons  pasteurs,  mais  où  sont-ils  ?  qui  indiquera  teur 
nombre  î  La  mauvaise  civilisation  qui  nous  gagne 
et  nous  empoisonne  en  est  cause  d'abord.  On  croit 
éclairer  sa  raison,  parce  qu'on  la  dépoétise  et  qu'on 
l'assèche,  et  beaucoup  savoir  parce  qu'enfin  l'on 
discute  beaucoup;  fatale  sottise  !  Hommes  de  Dieu, 
hommes  bons,  mais  vous  aussi,  n'avez-vous  rien 
sur  la  conscience?  Les  curés  des  villes  n'écou- 
tent plus  même  une  plainte;  vous,  curés  des 
catbpagnes,  jadis  heureux  et  rois  par  la  simplicité 
des  mœurs  et  la  modestie  de  la  vie,  ô  vous  qui  pou- 


vez encore,  dans  un  état  lamentable  de  déchéance, 
inspirer  à  la  sensibilité  des  écrivains  de  gégie  quel- 
ques belles  pages,  que  faites- vous  ?  en  quoi  floUc  res- 
semblez-vous à  vos  sublimes  devanciers?  Je  cherche 
èt  ne  trouve  presque  plus  un  pasteur  qui  connaisse  et 
appelle  par  leur  nom  ses  brebis,  qui  leur  consacre 
sa  vie  entière,  qui  jouisse  de  leur  confiance  et  de 
leurs  douces  affections,  qui  soit  chez  lui  quelque 
part  qu'il  se  présente  sur  l'étendue  de  sa  paroisse  et 
tienne  tous  les  cœurs  dans  sa  main,  qui  s'élève  et 
s'immobilise,  pour  ainsi  dire,  comme  un  monument 
durable,  comme  l'église  dont  il  est  l'âme  avec  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ.  Ceux  qui  accusent  l'or- 
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-  dre  actuel  des  choses  pour  disculper  les  individus, 
ccux-iàpeuvent  avoir  raison.  Les  vertus  et  le  bon- 
heur des  anciens  tenaient  précisément  à  l'inamovibi- 
lité des  cures.  Il  faut  du  temps  pour  arriver  à  des 
fins  pareilles,  et  une  presque  certitude  au  moins 
pour  y  prétendre.  La  possibilité  continuelle  des  dé- 
placements fait  toujours  qu'on  habite  en  nomades 
les  succursales,  et  leur  fréquence  trop  bien  prouvée 
qu'avec  le  plus  grand  courage  du  monde,  on  ne 
parviendrait  pas  à  conclure  une  seule  entreprise. 
Voilà  des  causes  déplorables  qui  font  l'objet  de  nos 
réclamations  de  tous  les  jours,  réclamations  décré- 
ditées malheureusement  par  quelques  avocats  hypo- 
crites et  pervers.  Mais,  au  milieu  même  de  ces 
désordres,  ne  trouvez-vous  aucune  ressource?  exa- 
miné, je  passe  à  autre  chose. 

Le  cardinal  Migazzi,  témoin  des  succès  de  Schmid 
au  confessionnal,  le  nomma  directeur  spirituel  du 
séminaire  diocésain» 

Schmid  fut  effrayé. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ?  Il  faut  au  confesseur  la 
puissance,  la  science,  la  prudence,  la  bonté  ét  le  se- 
cret. 1°  Puissance  de  l'ordre,  puissance  ordinaire 
ou  déléguée,  puissance  d'exercice.  Nul  scrupule  à 
cet  égard.  2°  Pour  la  science,  elle  doit  être  telle, 
dit  l'ange  de  l'École,  qu'un  confesseur  sache  distin- 
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guer  ce  qui  est  péché  d'avec  ce  qui  ne  Test  pas, 
qu'il  sache  au  moins  douter.  3°  Prudence,  dans  ses 
interrogations,  dans  ses  instructions,  dans  toute  sa 
conduite.  —  Voyez  Cap.  Omnis  utriusque  Sexûs, 
de  Pœnit.  et  remiss.  k°  II  faut  la  bonté  :  Bonus  in 
conscientiâ  et  mûericors.  (Can.  Alligant  Causv 
26,  q.  7).  5°  Discrétion  enfin. 

Et  reprenons  ces  divers  articles. 

Certes,  le  bon  Schmid  avait  fait  ses  preuves  ;  et 
l'épouvante  dont  il  est  question  ne  provenait  évi- 
demment que  d'une  conscience  trop  délicate.  Néan- 
moins, l'on  ne  peut  affirmer  qu'un  excellent  con- 
fesseur de  laïques  deviendra  nécessairement  un  ex- 
cellent directeur  spirituel  pour  un  séminaire.  Ce 
n'est  pas  en  vain  ni  à  la  légère  que  des  canonistes 
fort  illustres,  Comme  Jean-de-Dieu,  et  même  que 
des  conciles  de  Troyes  et  de  Poitiers  déterminent 
le  genre  de  confesseurs  pour  les  divers  degrés  com- 
posant la  hiérarchie  de  l'église. 

1°  Dans  un  séminaire,  la  question  de  puissance 
est  un  fait,  elle  existe  ou  non  ;  la  conscience  de 
Schmid  n'avait  point  à  s'en  préoccuper,  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure. 

2°  La  question  de  science  ne  paraît  pas  si  sim- 
ple. 11  est  hors  de  doute  que  la  nature  du  péché  se 
modifie  selon  les  obligations,  et  que  pour  un  aspi- 
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rant  au  sacerdoce,  les  obligations  portent  souvent 
un  caractère  d'étendue  et  de  gravité  qu'elles  n'ont 
pas  pour  des  hommes  du  monde.  En  déclarant  sa 
vocation,  le  séminariste  accepte  une  règle  qui  en  est 
l'épreuve.  Il  s'engage  à  l'observer,  selon  ses  forces, 
dans  chaque  point  et  à  la  lettre.  Violer  une  parole 
donnée,  voilà  une  action  mauvaise,  et  toute  action 
mauvaise  est  un  péché.  Reste  à  définir  la  portée 
morale  des  infractions  diverses,  ce  qui  dépend  de 
l'idée  que  l'aspirant  s'était  faite  de  la  règle  et  de 
ses  intentions  ultérieures.  Les  préposés  des  sémi- 
naires n'ont  aucun  droit,  ce  me  semble,  de  statuer 
en  pareil  circonstance.  Hormis  les  cas  spécifiés  par 
l'Église,  l'individu  qui  viendra  dire  :  «  Il  m'a  plu 
d'attacher  à  l'observation  ou  à  l'inobservation  de  tel 
ou  tel  acte  un  caractère  mortel  ou  véniel,  »  je  l'en- 
verrai aux  Petites-Maisons.  Toutefois  l'aspirant  qui 
blesse  la  règle  a  péché.  Qui  lui  donnera  la  mesure 
de  l'offense  ?  sa  bonne  foi  d'abord  et  sa  conviction. 
Dieu  sait  comme  lui-même  ce  qu'il  pensait  ;  donc, 
recueilli  en  la  présence  de  Dieu,  il  sondera  son 
cœur,  pèsera  dans  une  équitable  balance  le  devoir 
et  ce  qu'il  a  commis;  et  sa  culpabilité  montera  jus- 
qu'à la  hauteur  de  son  remords.  Mais  la  conscience 
et  la  prière  même  pourraient  l'abuser  par  défaut  de 
science.  Alors  survient  le  confesseur  qui,  exacte- 
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ment  ioitié  aux  mystères  de  la  règle,  guidé  d'ail- 
leurs par  les  patientes  études  qu'il  a  faites  de  cette 
âme»  discutera  en  sous-œuvre  l'infraction,  la  carac- 
térisera, s'il  m'est  permis  de  le  dire,  absolument  ou 
relativement,  et  appliquera  les  remèdes  utiles,  Que 
pour  accomplir  légitimement  un  pareil  ministère, 
saint  Thomas  demande  la  science,  on  le  conçoit  de 
reste.  A  mon  tour,  je  demande  si  la  science  est 
commune  parmi  les  directeurs  spirituels  des  sé- 
minaires de  certains  lieux,  et  quelque  part  que  se 
portent  mes  regards,  je  vois  du  bien ,  mais  je  vois 
du  mal.  —  La  religion,  quoi  qu'on  en  dise  et  mal- 
gré qu'on  abuse  aussi  de  ce  mot,  la  religion  est  to- 
lérante, c'est  une  mère  ;  pourquoi  donc  la  peindre 
toujours  avec  la  fourche  du  diable  et  autres  épou- 
vantails  d'enfer  (1).  M.  MérauU  déplorait,  dans  la 
sincérité  de  sa  belle  âme,  une  si  horrible  et  stu- 
pide  manie.  —  Elle  n'est  pas  traeassière  non  plus. 
J'ai  peine  à  croire  qu'elle  condamne  un  jeune  lé- 
vite parce  qu'il  a  les  yeuoo  faits  de  certaine  sorte 
comme  M.  Veyssière  (notice  cent  unième),  ou  ne 

(1)  Si  l'on  m 'accusait  ici  de  nier  lVnfcr  et  la  cr.iinie  do 
Dieu  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse,  ce  serait 
preuve  d'un  très  immense  bon  sens,  attendu  qu'on  ne  peut 
signaler  l'abus  d'une  cliose  sans  nier  toti'lenicnl  celle  mCme 
chose. 
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porte  pas  une  soutane  écourtée,  ou  franchit  deux 
degrés  à  la  fois  en  gagnant  sa  cellule,  ou  ne  pen- 
che pas  suffisamment  la  tête  sur  son  épaule  gauche, 
otf  cramt  de  polluer  son  âme  par  hypocrisie  s'il 
affectait  un  langage  pédantesquement  dévotieux 
pendant  les  heures  de  récréation,  ou  ne  s'amuse  pas 
à  renchérir  sur  la  confession  pour  y  joindre  ce  je 
ne  sais  quoi  qu'il  leur  piait  d'appeler  direction, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  encore  qui  consiste  à  déposer 
chaque  soir  dans  l'oreille  du  supérieur,  mais  sans 
exiger  le  secret,  l'aveu  des  peccadilles  trop  légères 
pour  faire  le  sujet  des  deux  autres  exercices... 
Voici  une  histoire,  et  je  m'y  tiens.  Un  jeune  homme 
déjà  engagé  dans  les  ordres  sacrés  et  si  bien  qu'il 
était  à  la  veille  du  sacerdoce,  déplut  soudainement 
à  des  chefs  de  séminaire,  et  cela  parce  qu'il  diffé- 
rait d'opinion  avec  eux  sur  quelques  points  forte- 
ment contestés  alors  et  parfaitement  libres  d'ail- 
leurs de  théologie  spéculative.  Il  fut  en  consé- 
quence résolu  que  l'on  ajournerait  indéfiniment 
son  ordination.  Sous  le  coup  de  cette  sentence, 
n'ayant  aucun  moyen  d'appel ,  le  jeune  homme 
se  soumit  sans  mot  dire;  mais  une  espérance 
lui  restait  pourtant,  h  savoir  de  puiser  dans  les 
témoignages  paternels  de  son  confesseur  un  sou- 
lagement à  de  si  grandes  peines.  Le  confesseur 
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exigea  une  rétractatiou  formelle;  le  pénitent  s'y  sotr- 
mir,  comme  on  peut  raisonnablement  le  faire,  c'est- 
à-dire  qu'il  inclina  ses  convictions  sans  les  anéantir, 
et  ferma  les  yeux  sans  nier  qu'il  voyait  toujours  et 
malgré  lui  des  objets  de  la  même  couleur  en  les  ou- 
vrant Le  confesseur  poussait  plus  loin  ses  intima- 
lions.  Il  faut,  dit-il  ^  penser  et  croire  le  contraire  de 
ce  que  vous  pensez  et  croyez.  —  Ce  tour  de  force 
excédait  la  capacité  du  sémiuariste;  il  promit  de 
croire  que  ses  convictions  étaient  fausses,  si  vraiment 
l'autorité  légitime  l'avait  ainsi  décidé,  et  maintint 
cependant  que  ses  convictions  existaient  telles 
quelles.  De  là  un  refus  de  confession.  C'est  beau- 
coup trop  sévère,  et  fort  peu  délicieux.  —  Non*, 
certes,  de  pareilles  bévues  ne  se*  reproduisent  pas 
tous  les  jours,  et  j  induis  de  cet  exemple,  non  pas 
qu'il  faille  blasphémer  à  tort  et  à  travers  comme 
les  deux  petits  Voltaires  en  mascarade  du  collège 
de  France  contre  une  institution  clairement  admi- 
rable et  divine,  non  pas  même  qu'il  y  ait  lieu  de 
vomir  sur  les  confesseurs  toutes  sortes  de  ridicules 
outrages,  mais  seulement  qu'une  grande  science  et 
une  grande  perspicacité  sont  nécessaires  pour  évi- 
ter ici  des  écueils  funestes  et  procéder  avec  sa-  -: 
gesse.  A  mon  sens,  le  confesseur  dont  il  s'agit,  n'a- 
vait lui-mfime  que  des  intentions  louables;  la 
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conscience  ne  lui  manquait  pas,  c'était  une  suffi- 
sante dose  déjugeaient,  et  s'il  eût  connu  son  inap- 
titude, nul  doute  qu'il  ne  se  fût  fait  justice  en 
résignant  des  fonctions  exclusives  de  toutes  fai- 
blesses. Dirai-je  que  sa  conduite  habituelle  démen- 
tait honorablement  une  telle  faute,  et  qu'il  payait 
ainsi  par  hasard  son  tribut  à  la  fragilité  humaine, 
laquelle  ne  veut  jamais  perdre  entièrement  ses 
droits?  J'incline  à  le  penser.  Quoiqu'il  en  soit,  & 
confesseurs,  n'oublions  pas  la  rigoureuse  loi  de  la 
science,  ô  laïques,  séminaristes,  prêtres,  chanoines, 
évôques,  admirons  la  providence  infinie  de  notre 
Dieu  qui,  après  avoir  donné  au  monde  le  sacre- 
ment de  pénitence,  en  a  constamment  béni  et  mul- 
tiplié les  fruits  salutaires;  et  puisquë  nous  péchons 
toujours,  confessons-nous  toujours. 

Du  reste,  il  y  a  des  difficultés  moins  grossières  et 
plus  épineuses  comme  sont  celles  que  j'ai  sommai- 
rement exposées  et  beaucoup  d'autres  encore.  Le 
bon  Schmid  ne  songeait  probablement  qu'à  celles- 
ci.  Sa  modestie  seule  pouvait  justifier  de  telles 
craintes.  U  le  fit  bien  voir. 

3°  Vient  la  question  de  prudence.  Il  faut  abréger 
et  c'est  pourquoi  je  me  contente  de  rappeler  un 
texte  déjà  indiqué  :  Sacerdos  autem  sit  discretm 
et  cautus,  etc.,  etc. 
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4°  Vient  ensuite  la  question  de  bonté ,  boniias  : 
bon  signifie  intègre  et  pur.  «  Si  malheureusement 
dit  l'auteur  du  Cours  Alphabétique  de  droit  canon, 
si  malheureusement  un  confesseur  avait  le  cœur 
assez  corrompu  pour  salir  par  des  interrogations 
perfides  ou  par  séduction  1  ame  de  ses  pénitents  ou 
de  ses  pénitentes,  il  n'est  point  de  peine  qu'il  ne 
méritât.  » 

5°  Vient  enfin  la  question  du  secret.  Dieu  pro- 
tège et  a  toujours  protégé  miraculeusement  les  mys- 
tères du  tribunal  sacré.  C'est  h  peine  si  l'histoire,  en 
quelques  circonstancescritiques  et  nébuleuses,  nous 
rapporte  deux  ou  trois  exemples  tout-à-fait  men- 
songers de  violation.  Se  pourrait-il  faire  qu'il  eût 
retiré  sa  main  de  dessus  nos  têtes,  et  qu'aujour- 
d'hui, par  un  indigne  abus  des  cas.  réservés,  la  po- 
lice, je  ne  sais  quelle  noire  police,  exploitât  fré- 
quemment des  révélations  forcées?  Gela  fait  frémir, 
et  c'est  cela  que  nous  insinue  M.  Michelet,  con- 
formément au  dire  des  moralistes  du  coin  de  la 
rue  ;  écoutez-le.  On  confesse  un  jeune  homme,  — 
Ou  les  fautes  qu'il  déclare  ont  été  commises  par  lui 
seul,  ou,  ce  qui  arrive  plus  souvent,  elles  l'ont  été 
conjointement  avec  un  autre.  Pour  peu  que  l'on  ait 
d'intérêt  à  les  révéler,  le  confesseur  ordonne  dans  le 
premier  cas  au  pénitent  et  sous  peine  d'un  refus 
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d'absolution,  de  lui  répéter  la  chose  en  dehors  du 
tribunal  inviolable,  si  bien  que  la  connaissant,  non 
plus  comme  confesseur,  mais  comme  simple  ami 
ou  directeur  libre,  il  puisse  en  faire  usage,  la  porter 
par  exemple  aux  délibérations  du  conseil.  S'il  s'agit 
d'une  faute  commise  à  deux,  la  chose  paraît  plus 
épineuse»  elle  est  plus  simple.  Le  confesseur  n'a  pas 
la  peine  d'agir  par  lui-même  pour  atteindre  son 
but,  il  ne  révélera  rien,  il  fera  révéler,  il  enjoindra 
audit  pénitent,  et  toujours  sous  la  même  peine,  de 
dénoncer  son  complice  au  supérieur.  —  On  s'ima- 
ginerait vraiment  que  nous  vivons  à  dix  mille  ans 
d'une  époque  où  il  y  avait  des  séminaires  quelque 
part,  dans  un  sauvage  recoin  des  sables  de  la  Gui- 
née méridionale^  Or,  nous  trouvons  à  l'heure  qu'il 
est,  des  séminaires  à  chaque  pas,  et  nos  ennemis 
se  plaignent  même  de  leur  multitude.  Cherchez 
donc  un  séminariste  qui  vienne  à  l'appui  de  ces 
allégations  détestables;  plus  M.  Michelet  précise 
les  choses  et  plus  il  est  facile  de  les  vérifier,  plus 
les  confesseurs  violent  la  confession  et  plus  vous 
trouverez  de  victimes,  heureuses  de  livrer  au  jour 
une  si  monstrueuse  horreur.  Cependant ,  depuis 
dix-huit  siècles,  pas  une  malédiction ,  pas  une 
plainte,  pas  une  ombre  de  soupçon.  Tout  a  été  dit 
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contre  le  catholicisme,  tout,  excepté  cela.  Taisez- 
vous  donc. 

J'avais  mes  raisons  pour  entrer  dans  de  pareils 
détails  aux  çlépens  même  de  mon  livre.. . ,  car  enfin 
ce  sont  des  notices  que  je  me  propose  d'écrire, 
et  non  des  sermons.  * 
Où  en  étions  nous?  * 
Après  avoir  invoqué leîf  lumières  de  l'Esprit  saint 
et  les  conseils  de  plusieurs  personnes  éclairées,  étant 
d'ailleurs  pressé  par  les  ordres  formels  de  son 
archevêque,  Schmid  accepta  la  direction  spirituelle 
et  la  charge  de  confesseur,  mais  sous  la  réserve 
.seulement  de  ne  point  toucher  les  émoluments  at- 
tachés à  cette  place;  réserve  originale,  il  faut  en 
convenir. 

Telle  fut  sa  vie  durant  douze  ans.  «  Prêtre  com- 
«  plet  pour  la  pureté,  la  dignité  et  la  piété,  son 
«  seul  aspect  était  une  prédication  vivante,  »  dit 
son  historiographe  allemand  (1),  comme  pour  résu- 
mer les  divers  témoignages  que  nous  lui  rendions 

à  l'instant  même. 

«  Le  vénérable  archevêque,  comte  de  Hohenwarth 
(qui  fut  sans  doute  le  successeur  de  M.  Migazzi) 
voulait  récompenser  (on  ne  dit  pas  comment)  ses 

(I)  A W  de  ta  Religion)  n° 
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longs  ei  fidèles  services.  »  C'est  encore  VAmi  de  la 
Religion  que  je  cite.  Le  bon  Schmid  refusa. 

Étant  sorti  du  séminaire  en  1808,  il  se  consacra 
sans  réserve  aux  travaux  du  confessionnal,  à  la  visite 
des  malades  et  des  prisonniers ;  el  à  la  composition 
des  nombreux  ouvrages  qui*édifient  maintenant 
l'Allemagne  et  l'univers  satholique. 

En  effet,  comme  nous  te  disions  en  commençant  : 
•  F.  Schmid  a  immensément  écrit.  A  part  les  livres 
destinés  à  toutes  les  classes,  tels  que  la  Vie  de  Jésus, 
le  Retour  à  Dieu,  le  Manuel  de  prières,  le  Compa- 
gnon de  voyage,  la  Pèvotion  à  Marie ,  il  a  composé 
des  ouvrages  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes,  les . 
étudiants,  les  soldats,  les  oqvners,  les  prêtres,  le 
peuple  des  campagnes,  les  domestiques,  les  prison- 
niers el  les  malades,  etc. ,  etc.  Jl  a  écrit  en  grec,  en 
français,  en  italien,  etc.,  etc. ,  et  par  livrets,  des  ou- 
vrages spéciaux  pour  chaque  nation.  II  a  donné 
une  édition  latine  du  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente ,  ainsi  qu'une  Concordance  des  Saintes 
Écritures. 

Le  même  biographe,  que  je  suppose  être  M  l'abbé 
Axinger  ou  M.  Rœss,  ajoute  les  curieux  détails  que 
voici  :  «  Comment  passer  sous  silence,  dit- il,  la 
pieuse  ruse  au  moyen  de  laquelle  il  faisait  tenir  aux 
soldats  les  ouvrages  composés  pour  eux  ?...  Il  pleut 
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par  torrents,  Schmid  sort.  Il  demande  asile  dans  un 
corps-de-gardc  et  lie  conversation  avec  les  soldats,  et 
les  intéresse  par  sa  douce  bonhomie,  et  les  charme  par 
ses  réflexions  fines  et  naïves  ;  il  se  retire  en  oubliant 
un  certain  nombre  d'exemplaires  de  son  livret.  Ce 
livret  du  reste,  traduit  en  français  et  dans  toute  les 
langues  de  la  domination  autrichienne,  a  été  adopté 
pour  Tannée  pontificale  par  S,  S.  Grégoire  XVI.  * 
Schmid  ne  signait  pas  ses  écrits.  Peu  lui  impor- 
tait son  nom,  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
gloire.  Il  avait  adopté ,  je  crois ,  pour  seule  signa- 
ture, par  un  prêtre  séculier  9  et  c'est  celle  que  porte 
,  la  nouvelle  édition  publiée  par  l'autorité  principale 
de  Vienne.  Avis  aux  continuateurs  de  Barbier. 

La  gloire  de  l'homme  est  souvent  comme  son 
ombre;  s'il  la  poursuit,  elle  s'éloigne,  et  vice  versa. 
Schmid  fuyait  la  gloire;  elle  vint  le  chercher  avec  les 
honneurs,  les  considérations  publiques  et  les  récom- 
penses, en  1825* 

L'empereur  François  le  nomma  de  son  propre 
mouvement ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vienne. 

«  Je  dois  honorer  celui  que  l'empereur  honore f  » 
dit  l'archevêque  Firmian,  dont  la  logique  m'étonne; 
et  l'archevêque  fit  accepter  de  force  au  bon  P. 
Schmid,  je  ne  sais  quelle  dignité  de  son  ressort.— 
En  effet ,  le  peuple  de  Vienne  disait ,  le  bon  Père 
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Schmid  !  comme  celui  d'Orléans,  ainsi  que  de  la 
France  entière,  disait  le  bon  Père  Mérault;  mais 
écrire  que  Ton  qualifiait  de  môme  **  **********  f 
c'est  plus  qu'une  imposture  dégoûtante,  c'est  une 
atroce  plaisanterie  et  une  sacrilège  profanation.  Les 
convenances  ne  me  permettent  pas  d'écrire  qu'on 
l'appelait  universellement  et  d'un  ton  fort  accentué 
le  vieux  ********♦♦**...  ces  effronteries-là  vous 
jettent  hors  de  vous-même,.,  ne  nous  fâchons  pas. 

En  1828,  Schmid  venait  de  célébrer  ses  cin- 
quante années  de  prêtrise,  lorsque  l'empereur  Fer- 
dinand lui  envoya  les  insignes  de  l'ordre  de  Léopold. 

A  la  même  époque,  le  Souverain  Pontife  Gré- 
goire XVI  l'admit  au  nombre  de  ses  prélats  domes- 
tiques. 

Les  archevêques  Hohenwart  et  Firmian  lui  con- 
fièrent la  direction  de  leur  conscience. 

Il  y  a  des  hommes,  et  ils  sont  rares,  sans  doute, 
dont  le  peuple  fait  communément  l'oraison  funèbre 
en  trois  mots:  ces  hommes-là,  dit-il,  ne  devraient 
pas  mourir.  Ainsi  advint-il  du  P.  Schmid.  Après 
avoir  été  le  conseil  du  faible,  le  bâton  de  l'aveugle, 
la  lumière  du  clergé,  la  providence  des  hôpitaux,  le 
sauveur  spirituel  et  la  consolation  des  prisonniers  ; 
après  une  vie  simple  mais  remplie  et  prodigieuse- 
ment féconde,  il  sentit  ses  forces  diminuer  et  que 
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sa  dernière  heure  était  prochaine;  il  se  recommanda  * 
lui-même  aux  prières  de  ses  amis,  et  se  mit  en  dis-  * 
position  de  paraître  devant  Dieu.  Son  âme  était  prête 
et  l'avait  toujours  été.  Il  possédait  merveilleusement 
le  sens  des  paroles  évangéliques  :  Sicut  fur  in  nocte, 
ità  veniet  (1).  Sa  vie  entière  était  sa  défense  et  de- 
vait être  sa  couronne.  Il  avait  commencé  par  la  crainte 
du  Seigneur,  et  persévéré  dans  la  sagesse  jusqu'à  la 
fin,garantie  suprême  de  salut  :  quiperseveraverit  us- 
que  in  finem,  hic  salvus  erit.  Il  avait  fui  l'orgueil 
qui  est  le  père  du  péché  et  l'abomination  de  Dieu. 
Sa  conversatioo  avait  été  dans  le  Ciel.  Il  avait  aiméles 
hommes ,  pratiqué  la  miséricorde ,  conservé  à  la  reli- 
gion sa  physionomie  douce  et  naturelle.  Hilarcmda- 
torem  diligit  Deus  :  le  pauvre  n'achetait  pas  ses  au- 
mônes au  prix  des  humiliations  et  de  certaines  exigen- 
ces brutales  ;  il  n'eût  jamais  dit  :  Quand  je  vous  verrai 
faire  vos  pâques,  je  vous  donnerai,  prévoyant  bien 
les  horribles  inconvénients  qui  s'en  suivraient,  per- 
suadé, d'ailleurs,  que  dans  l'aumône  il  y  a  un  échange 
moral  en  vertu  duquel  le  bienfaiteur  gagne  beaucoup 
plus  que  celui  qu'il  oblige.  Il  donnait  donc  avec  joie 
et  avec  bon  visage,  et  ne  s'en  souvenait  plus.  Si  rigou- 
reux qu'il  fût  pour  lui-même,  il  évitait  des  pratiques 

(1)  The*.  5-2. 
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excessives  et  sauvages  qui  prouvent  uue  grande 

- 

surexcitation  cérébrale  ou  plus  souvent  une  grande 
hypocrisie,  et  surtout  il  se  fût  bien  gardé  de  les  im- 
poser à  d'autres.  Le  nom  qu'il  avait  le  plus  souvent 
à  la  bouche  était  celui  de  Jésus,  nom  suave  et  déli- 
cieux, qui  n'appelle  pas  les  tortures,  les  convulsions 
et  le  sang,  mais  qui  respire  la  bonne  odeur  de  l'es- 
pérance et  de  l'amour.  Il  était  tout  à  tous,  et  par 
une  miraculeuse  aptitude  d'intelligence,  il  pre- 
nait également  bien  sa  place  parmi  les  vieillards 
et  les  petits  enfants.  Advocans  Jésus  parvidum^sta- 
tuit  eum  in  medio  eorum,  et  dixit  :  Amen  dico 
vobis  :  nisi  cffîciamini  sicut  parvuli,  nonintrabitis 
in  regnum  cœlornm.  Il  était  comme  ces  petits  en- 
fants, et  leur  vouait,  du  reste,  ses  plus  chères  pré- 
dilections. Le  biographe  allemand  nous  fait  remar- 
quer qu'il  y  avait  même  dans  l'expression  de  sa  fi- 
gure quelque  chose  de  juvénile  et  de  pur  qui  devait  les 
attirer  à  lui.  «  Doux  et  facile  avec  tous,  continue 
Y  Ami  de  la  Religion,  il  était  plein  de  respect  pour 
ses  supérieurs.  Il  portait  au  Souverain  Pontife  une 
vénération  filiale  si  profonde ,  qu'en  toute  occasion 
elle  se  manifestait  au  dehors.  --  Sa  vie  extérieure 
était  le  reflet  de  sa  vie  intérieure.  »  Il  se  levait  de 
grand  matin ,  disait  la  messe  chaque  jour  aprêS  une 
demi-heure  d'oraison  vocale  et  de  méditation. 
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Un  petit  quart  d'heure  à  Péglise,  devant  le  Saint- 
SacreHient,  est  plus  précieux  que  mille  autres,  disait- 
il  souvent  (1).  Sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  était 
sans  bornes.  Avant  de  commencer  un  livre,  il 
se  mettait  à  genoux  et  demandait  à  Dieu  la  grâce  de 
ne  blesser  en  rien  la  vérité  catholique.  Imitons-le, 
imitons  en  tout  cela  le  bon  père  Schmid. 

Ainsi  vécut-il,  le  P.  François  d'Assises  Schmid.  O 
bon  vieillard ne  craignez  pas  le  jugement  de  la 
mort,  noli  mut uer e  judichim  mords  (2).  Vous  di- 
siez :  Je  sens  le  Ciel  en  moi.  Le  Ciel  était  en  vous, 
effectivement.  Qu'est-ce  que  nos  souffrances,  com- 
parées à  celles  de  Jésus-Christ?  Vous  souffrez, 
n'importe,  vous  goûtez  un  bonheur  sans  nom  ;  le 
Ciel  est  en  vous.  Voici  le  divin  Viatique,  et  les  Saints 
que  vous  invoquez  :  Joseph ,  François  de  Salles, 
François  d'Assises,  tous  les  Anges  prosternés  autour 
de  vous ,  et  le  Ciel  qui  s'ouvre  dans  tout  l'éclat  de 
ses  magnificences,  video  Cœlos  apertos,  et  les 
chœurs  éternels  qui  chantent  la  bienvenue  d'un 

nouveau  saint;  vous  avez  le  Ciel  en  vous!  Il 

expire. 

A  la  nouvelle  du  danger,  le  nonce,  l'archevêque, 

■ 

(1)  Melior  est  dies  una  in  atriis  luis  super  miUia. 

(2)  Eccli.5-41.  * 
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l'archiduc  Charles,  avaient  visité  l'homme  de  Dieu  ; 
la  consternation  avait  été  universelle  dans  Vienne. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  la  population  se  précipite 
autour  du  lit  funèbre;  l'impératrice,  veuve  de 
François  II,  veut  aussi  contempler  une  dernière 
fois  ces  traits  vénérés  ;  —  elle  suivit  le  convoi  qui 
eut  lieu  le  13  janvier  18  ûi  au  milieu  d'un  concours 
immense. 

Schmid  était  d'une  petite  taille ,  mais  droite  et 
bien  prise.  Il  y  avait  dans  sa  démarche  et  dans  tous 
ses  mouvements  un  calme  et  une  noble  aisance  qui 
annonçait  de  prime  abord  la  franchise  et  la  pureté 
de  sa  belle  âme.  En  voyant  cette  heureuse  physio- 
nomie, on  lui  présageait  de  plus  longs  jours;  la 
tempérance  est  la  mère  de  la  santé ,  les  austérités 
chrétiennes  qu'il  se  permettait  suivant  de  sages  li- 
mites, l'hygiène  les  commanderait  pour  le  bien-être 
du  corps  à  défaut  des  conseils  de  l'évangile.  Nul  ne 
conversait  d'une  manière  plus  charmante  et  avec 
une  plus  spirituelle  simplicité.  Je  trouve  un  homme 
seulement  à  qui  le  comparer  :  mon  ancien  et  adoré 
maître,  M.  l'abbé  Mérault. 
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RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS  PRESSANTES. 

Je  viens  d  écrire  une  biographie  d'un  genre  nou- 
veau. Les  digressions  qui  me  plaisent  et  qui  semblent 
d'ailleurs  essentielles  dans  la  conduite  que  je  me  suis 
tracée,  mon  lecteur  ne  les  vit  jamais  aussi  abon- 
dantes et  aussi  longues.  Donner  la  raison  d'une  telle 
anomalie,  c'est  vouloir  justifier  une  chose  par  cette 
chose  même,  et  doubler  un  grief  pour  le  détruire.  Je 
''ai  fait  cependant  à  plusieurs  reprises,  sur  ce  motif  que 
mon  ouvrage  se  publiant  par  cahiers  et  courant  ainsi 
le  risque  de  n'être  pas  lù  intégralement  par  chacun, 
le  public  en  définitive  pourrait,  faute  d'information 
suffisante,  regarder  comme  un  dévergondage  d'ima- 
gination, ce  qui  n'est  qu'un  système  réfléchi  de  ma 
part.  Naturellement  on  juge  mon  ouvrage  d'après 
une  notice,  et  on  juge  mal.  N'ayant  à  écrire  qu'une 
seule  notice,  j'éviterais  avant  tout  de  la  faire  comme 
aucune  de  celles  qu'on  a  vues.  Mais  ma  Biographie 
renfermant  des  notices  par  centaines,  il  a  fallu  éviter 
les  redites,  varier  un  fond  cruellement  uniforme, 
et ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  vivifier  les  faits  au  moyen 
de  la  morale  et  de  quelques  enseignements  utiles. 
Éviter  les  redites,  c'était  réduire  matériellement  le 
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sujet  à  des  proportions  presque  nulles.  Comment 
obtenir  de  la  variété  avec  une  somme  rigoureuse  de 
dates  et  trois  ou  quatre  circonstances  tout-à-fait 
stériles  en  elles-mêmes?  La  morale  venait  à  point. 
Plus  ou  moins  complaisamment,  un  mot  réveille  chez 
moi  une  idée  de  laquelle  je  m'empare  et  que  j'épuise 
en  déductions  pratiques.  A  force  d'études  et  de  rhé- 
torique, j'inventerais  peut-être  des  transitions  assez 
subtiles  pour  justifier  mes  promenades  à  travers 
champs.  Le  lecteur  aime  qu'on  l'abuse  ainsi.  Les 
grands  écrivains  ne  dédaignent  pas  cet  expédient. 
Je  ne  suis  ni  un  grand  écrivain  ni  on  humeur  de 
perdre  mon  temps  et  ma  peine  à  de  tels  jeux.  Je 
préfère  des  modèles  qui  sont  aussi  de  grands  écri- 
vains et  mes  chefs  de  fdc  naturels  :  Plutarquc,  Ru- 
tilius  et  Scaurus,  si  l'on  veut,  Brantôme,  Saint- 
Simon,  Hoffmann,  la  nature;  Plut  arque,  et  encore 
Plutarque  le  causeur,  le  conteur,  la  grand'mère ,  le 
niais  de  M.  le  baron  Henrion  (1).  Voilà  ce  qu'il  con- 
viendrait d'écrire  en  tête  de  chacun  de  mes  cahiers, 
et  ce  qui  appaiserait  à  coup  sûr  la  critique.  Je  n'en 
parlerai  plus. 

(I)  Plutarquc  disait  avec  une  gravité  qui  fait  sourire  * 
Tu  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons  propos. 
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1 0  lettore  mio  bénévole,  ed  anche,  se  ti  piaoe,  ma» 
levolo,  dit  Guerrazzi,  considéra  digrazià,  die  se  tu  ^ 
premi  mollissimo  a  te  stesso?  anthe  io  qualche  cosa 
importo  a  me  ;  se  scrivo.  compiacendo  al  tuo  ingc- 
gno,  deh  !  non  mostrarmiti  acerbo,  nè  fanroi  il  viso 
deir  uomo  di  arme  se  talora  nui  prende  vaghezfca 
di  compiacere  al  mio.  A  oie  torna  grato  gittarmi 
con  iioa  tavola  sopra  il  «mare  <tei  pensamenti,  c  la- 
sciarmi  in  balla  d«i  flûtti  che  mi  sbattono  intpiella 
parte  et  in  queir  altra.  Quando  io  immagfcio  obe 
dai  miei  concelti,  dalla  ironia ,  et  dalle  rampogne, 
possa  uscirne  un  qualche  frutto,  io  baccio  la 
penna,  etc.,  etc.  » 

Autre  difficulté.  Lors  de  son  apparition,  ma  Bio- 
graphie avait  pour  épigraphe  une  phrase  de  Hume 
très  précieuse,  mais  mal  choisie,  en  ce  qu'elle  sem- 
blait restreindre  au  clergé  de  France  mes  études 
historiques.  Du  reste ,  cette  épigraphe  trouvait  son 
correctif  dans  le  titre  même .  Biographie  du  Clergé 
Contemporain,  lequel  titre  n'est  exclusif,  par  con- 
séquent ,  d'aucune  nation  catholique  ;  aussi  l'ai-je 
supprimée.  Il  y  aurait  folie  de  ma  part  à  négliger 
la  plus  riche  moisson  pour  glaner  sur  des  terres  ap- 
pauvries. Notre  clergé,  depuis  sa  constitution  napo- 
léonienne, est  inférieur  à  presque  tous  les  clergés 
du  monde;  il  avait  jadis  la  première  place.  Ainsi, 
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nous  avons  lu  la  vie  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI, 
du  prince  de  Hohenlohe,  de  MM.  Droste  de  Vische- 
ring,  Arnaldi  et  Schmid  ;  nous  savons  à  quoi  nous 
en  lenir.  Nous  connaîtrons  Gœrres,Mohler,  le 
curé  Mérino,  les  cardinaux  Mezzofanti,  Lambrus- 
chini,  etc.,  etc.,  et  l'autre  Schmid. 

En  attendant ,  soyons  moins  épilogueurs ,  et  ces 
digressions  qui  sont  faites  à  propos  ou  mal  à  propos, 
profitons-en  d'abord ,  nous,  les  blâmerons  ensuite 
ad  libitum. 


J'écris  ceci  à  la  date  de  Février  1845. 


Paris.— Imp.de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  54, 
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M.  MADROLLE. 


* 

Tanquam  prodigium  factus  sum  multis. 

Psaumk  70. 

Sa  règle  de  conduite,  sa  maxime  de  morale, 
*on  priocipe.de  littérature,  consistent  à  ne 
rien  faire,  rien  dire,  rien  écrire  absolument 
comme  tout  le  monde. 

Portrait  de  M*  Madrolle,,  tracé  par 

lui-même,  en  tête  de  Dieu  devant  lesièclo. 


M.  Madrolle  .est  un  homme  de  génie.  Depuis  le  ' 
bedeau,  du  dernier  village  avoisinant  Quiuiper-  Co- 
ren tin,,  jusqu'au  Pape,  et  depuis  la  terre  jusqu'au 
ciel,  toute  la  nature  intelligente  proclame  le  génie 
de  M.  Madrolle.  ■  •   .  *  •  . 

Nous  savons  pourquoi  ML  Picot  survint  dans  cette 
galerie  ecclésiastique.  C'est  au  même  titre,  moins 
la  tonsure  et  plus  le  génie,  que  M.  Madrolle  doit  y 
figurer.  M.  Henrion  viendra» 

Comme  écrivain,  M.  Madrolle  a  toujours  eu  la 
physionomie  sacerdotale;  lors  même  qu'il  traite  les 
questions  politiques ,  son  génie  se  place  plus  ou 
107*  UVR.  —  Tome  9.  9 
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moins  directement  au  point  de  vue  de  la  théologie. 

Avez- vous  vu  M.  Madrolle?  vous  avez  vu  quel- 
qu'un d'assez  haute  stature,  maigre,  légèrement 
voûté,  portant  perruque  et  lunettes,  marchant, 
causant,  composant,  imaginant  avec  la  fougue  de 
l'aquilon  et  l'air  jaune  d'un  alchimiste  aux  aguets  y 
faisant  ainsi  toutes  choses. 

Sta,  vialor,  tieroem  calca». 

11  est  malaisé  de  définir  M-  Madrolle.  Qu'on 
l'envisage  sous  une  face  ou  sous  une  autre  face , 
M.  Madrolle  ne  ressemble  à  personne. 

Voilà  l'extérieur.  Et  de  plus,  M.  Madrolle  qui 
possède  une  très  belle  fortune,  affectionne  une  mise 
simple,  j'allais  dire  indigente.  Suivant  l'idée  de 
Plutarque,  il  prend  son  corps  tout  uniment  pour  le 
sac  de  son  âme,  et  le  traite  en  conséquence. 

M.  Madrolle  fréquente  ce  qui  s'appelle  le  grand 
monde ,  et  ne  laisse  pas  d'y  mugueter  à  force  de 
génie.  Sa  courtoisie «espire  le  bouquin  et,  pourvu 
que  l'on  comprenne,  un  parfum  d'apocalypse: 
Dandy  sacro-saint,  Paul-Ermite  de  salon ,  candide 
et  bilieux  Méphistophélès.  «  Cicéro,  dit  Montaigne, 
avoit  accoustumé  de  rincer  le  nez,  qui  signifie  un 
naturel  moqueur.  »  Et  La  Fontaine  lui-même,  com- 
ment donc  faisait-il? 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  M.  Madrolle 

"H 

"L, 
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ne  ressemble  à  personne,  il  faudrait  étudier  sa  vie  au 
microscope  et  en  analyser  les  détails  infinis  ;  à  moins 
d'une  puissance  de  Titan ,  je  n'en  viendrai  pas  à 
bout.  De  prime  abord,  c'est  une  masse  confuse  et 
bizarre  d'agents  ennemis  qui  s'entrechoquent  et  se 
dévorent  l'un  l'autre;  c'est  comme  un  violon  pressé 
par  vingt  archets  à  la  fois  sur  toutes  ses  cordes , 
c'est  un  incontestable  tohu-bohu.  Mais  du  fond  du 
chaos  jaillit  la  lumière ,  et  le  désordre  même  doit 
enfanter  l'ordre  ,  sauf  erreur.  Par  la  puissance  du 
travail  et  du  génie,  ces  éléments  divers  étant  mis 
en  fusion  se  tordent,  craquent  et  s'assimilent  ef- 
froyablement. 

Le  style  de  M.  Madrolle  est  indéfinissable  tout 
de  même  que  ses  idées.  Il  n'a  pas  de  style ,  mais  il 
a  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  tous  les  styles 
ensemble.  Il  est  fils  de  Tacite  et  de  Ménage,  de  M. 
de  Maistre  et  de  Nicolas  Machiavel,  de  Jean-Paul 
Richter  et  d'Amelot  sieur  de  la  Houssaie,  et  de 
tout  le  monde.  Il  a,  comme  on  dit,  le  nez  de  l'un, 
l'oreille  de  l'autre,  ainsi  de  suite;  il  ressemble  à 
chacun,  et,  je  vous  le  dis,  M.  Madrolle  ne  ressem- 
ble encore  à  personne 

J'appuie  sur  cette  définition  négative.  En  donnant 
la  liste  des  productions  de  M.  Madrolle,  avec  un 
commentaire  analytique,  je  prouverai  mon  dire. 
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Procédons  méthodiquement 

Antoine-Marie  Madrolle  naquit  à  Chanceaux- 
tès-Dijon,  le  29  mai  1792,  comme  l'Ygnon  et  la 
Seine,  à  peu  près.  La  Côte-d'Or  a  produit  pareille- 
ment Bossuet. 

M,  Pierre  Madrolle,  père  d'Antoine  Madrolle, 
vit  encore  (1843)  pour  le  bonheur  des  habitants  de 
Chanceaux.  C'est  un  homme  juste,  bienfaisant, 
éclairé,  modeste.  A  travers  les  flux  et  reflux  poli- 
tiques dont  l'Opinion  se  berce  depuis  cinquante 
ans ,  il  avait  constamment  rempli  les  fonctions  de 
maire  dans  sa  commune  natale.  Juillet  le  destitua. 
On  lui  doit  un  plan  détaillé  d'administration  mu- 
nicipale ;  M.  Boyard  n'en  doule  aucunement,  et 
Ta  mis  à  profit  pour  son  Manuel  des  maires 
peut-être. 

M.  Pierre  Madrolle  avait  un  frère  qui  fut  curé  de 
Beaune  avant  la  révolution,  émigra  en  Pologne,  y 
devint  grand-vicaire ,  se  fit  un  beau  renom  d'ora- 
teur et  publia  des  ouvrages  fort  précieux  sur  le  droit 
canonique.  L'abbé  Richaudeau  ne  les  a  pas  lus. 

Madame  Madrolle,  épouse  de  M.  Pierre  Madrolle, 
était  en  son  nom  de  baptême  et  d'origine  made- 
moiselle Marie-Anne  Genreaux*  Dieu  lui  donna  de 
longs  jours  comme  à  son  époux,  et  la  joie  de  se  voir 
revivre]  jusqu'à  la  troisième  génération.  Écoutez  les 

■ 
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livres  saints  ;  Omnis  autem  cognatio  ejus  et  omms 
generatio  ejus  in  bond  vitâ  et  in  sanctâ  conver- 
satione  permansit  9  ità  ut  accepti  essent  tara  Deo 
quam  hominibus  et  cunctis  habitantibus  in  terra.  — 
Cette  noble  dame  vient  de  mourir;  et,  s'il  existe  en 
Nivernais  une  épitaphe  ainsi  conçue  :  Ci-gît  la  mère 
des  trois  Dupin,  combien  plus  justement  pourrait- 
on  graver  celle-ci  sur  la  tombe  en  question  :  Ci-gît 
la  mère  de  l'unique  Madrolle  ! 

Certes»  la  prospérité  n'est  point  ici-bas  l'apanage 
exclusif  des  familles  vertueuses;  au  contraire,  elle 
vit  le  plus  souvent  de  l'or  qu'elle  ramasse  dans  la 
boue  et  de  la  paix  d'une  conscience  étranglée.  Ainsi 
le  permet  la  Providence  dont  il  faut  adorer  les  des- 
seins sans  en  scruter  l'infinie  profondeur.  Mais 
celte  anomalie  mystérieuse  ne  s'étend  pas  à  tel  point 
que  de  temps  en  temps,  par  exception,  la  vertu  ne 
reçoive  sa  récompense  avant  la  venue  des  justices 
éternelles. 

La  famille  de  M*  Madrolle  en  est  un  exemple. 
Sa  probité  a  fait  sa  fortune.  Une  sage  économie 
une  droiture  parfaite,  une  heureuse  et  intelligente 
activité,  un  sentiment  exquis  du  devoir,  et  le  con- 
cours nécessaire  des  circonstances,  voilà  les  artifices 
qu'elle  a  pratiqués  pour  obtenir  du  bien-être  et  en 
communiquer  aux  autres. 


Digitized  by  Google 


—  36tf  — 

Madame  Madrolle  avait  deux  frères,  dont  l'un 
mourut  après  1830,  maire  de  Paris  et  colonel  de 
la  garde  nationale;  l'autre  fut  notaire,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  néanmoins,  possédant  une  riche 
bibliothèque ,  la  plus  remarquable  qu'on  eût  vue 
depuis  celle  de  M.  Boulard.  Je  l'ai  ouï  dire. 

C'est  sous  leurs  auspices  que  le  jeune  Antoine 
vint  continuer  ses  études  à  Paris,  rue  de  la  Harpe, 
dans  la  pension  RuineL  «Si  vous  avez  une  étincelle 
de  génie  ,  dit  J.-J.  Rousseau,  allez  passer  une  an- 
née à  Paris;  bientôt  vous  serez  tout  ce  que  vous 
pouvez  être,  ou  vous  ne  serez  jamais  rien  (t).  » 
Paris  convenait  donc  à  M.  Madrolle;  bientôt  l'é- 
tincelle devint  un  incendie. 

Et  d'abord  l'écolier  prodigieux  avait  débuté  à 
Châtillon-sur-Seine,  chez  M.  Bizouard;  je  cite  ra- 
pidement la  notice  qu'il  a  écrite  lui-même  sur  cet 
habile  instituteur  (2):  «  J.-B.  Bizouard,  né  à  Dijon, 
mort  nonagénaire  à  Châtillon-sur-Seine ,  l'un  des 
plus  savants,  des  plus  généreux  et  des  plus  aimables 
instituteurs  qu'il  y  ait  eu  dans  nos  provinces.  Les 
Lazaristes  avaient  été  ses  maîtres;  il  fut  celui  d'une 
foule  d'hommes  célèbres ,  entr'autres  du  duc  de 

(1)  Em.  IV. 

[2)  Biographie  des  Croyants  cùlèbrcs. 
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Raguse.  Les  langues  anciennes  et  modernes,  les 
sciences  exactes,  la  théologie ,  l'art  si  difficile  du 
catéchisme,  le  génie  poétique  lui-même,  lui  étaient 
familiers.  »  L'élève  se  mire  dans  son  maître. 

Ayant  terminé  ses  études  de  latinité ,  Antoine- 
Marie  Madrolle  commença  ses  études  de  droit, 
(1811)  sous  MM.  Delvincourt,  Pardessus  et  Bou- 
lage,  qu'il  dut  émerveiller  et  confondre. 

En  1817,  la  chaire  de  législation  criminelle  était 
mise  au  concours,  l'Université  accordait  à  M.  Ma- 
drolle une  dispense  d'âge,  et  il  subissait  courageu- 
sement les  épreuves  d'usage;  M.  de  Fontanes  et 
M.  Berriat-Saint-Prix  le  désignaient  aux  suffrages 
des  juges  ;  Dussault  disait  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats :  •  M.  Madrolle  a  une  façon  et  une  facilité  de 
«  parler,  il  a  surtout  une  méthode  à  lui  qui  lui 
•  concilient  de  prime  abord  son  auditoire.  Son 
«  entrée  à  l'École  de  Paris,  serait  pour  elle  une  ère 
•«  nouvelle  (1).  »  Mais  les  juges  s'effrayèrent,  pour- 
quoi?... M.  Madrolle  succomba  comme  avaient 
succombé  MM.  Persil  et  Dupin ,  peut-être  par  la 
même  raison.  Et  le  génie  fait  peur  quelquefois. 

(1)  Je  n'ai  pas  lu  le  journal  ;  on  m'a  communiqué  l'arti- 
cle. —  M.  Madrolle  rapporte  lui-même  que  les  électeurs  de 
son  arrondissement  Font  plusieurs  fois  menacé  d'un  mandai 
rfe  député.  Notons  «e  fait  ;  je  l'oublierai  plus  tard. 
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Peu  de  temps  après,  Al.  Madrolle  sollicita  une 
charge  de  conseiller-auditeur.  Cette  fois  encore,  il 
était  appuyé  par  les  plus  considérables  recomman- 
dations de  l'époque.  Deux  ou  trois  voix  lui  firent 
défaut  dans  la  réunion  des  chambres  de  la  cour 
royale;  pourquoi?...  Il  continua  d'échouer. 

«  La  petite  porte  étant  fermée,  dit-il  lui-même, 
je  me  tournai  du  côté  de  la  grande.  » 

Effectivement,  il  rédigea  dès  lors  la  première 
esquisse  de  l'ouvrage  auquel  il  attache  aujourd'hui 
une  si  grande  importance  (1),  et  dont  l'introduction 
parut ,  il  y  a  quelques  années,  sous  ce  titre  :  Ta- 
bleau de  la  dégénération  de  la  France  (2). 

Ceci  nous  amènera,  sans  transition ,  à  l'examen 
successif  des  œuvres  de  M.  Madrolle. 

Au  rapport  d'une  personne  très  spécialement  in- 
formée, M.  de  Marchangy  disait  du  Tableau  de 
M.  Madrolle  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  » 
Notons  bien  qu'il  s'agissait  de  la  première  édition. 
Qu'aurait-il  dit  de  l'édition  suivante?  Cette  deuxième 

(1)  La  Législation  universelle' 

(2)  Et  d'abord  n'avait-il  pas  fait  autre  chose?  «  J'ai  com- 
mencé ma  carrière  politique,  dit-il,  par  ia  défense  du  général 
Vaux  et  de  la  famille  du  duc  de  Bassano,  accusés  de  la  cons- 
piration de  la  Côte-d'Or,  au  20  mars,  dont  j'ai  ouï  réciter 
par  cœur  des  morceaux  à  M.  Villemain.  •  (Un  roi  devant  ses 
pairs,  pages.)*- Un  grand  génie  ne  va  jamais  9ans  un  grand 
cœur. 
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qui  est  plus  volumineuse  de  moitié  Contient  des  dé- 
tails et  surtout  des  notes  invisibles  dans  la  première. 
Jamais  Fauteur  n'avait  si  complètement  parlé  de 
tout,  et  prouvé  tout,  et  nié  tout,  hommes,  choses, 
magistrats,  littérateurs,  journaux,  livres,  prose  et 
poésie,  peuples  et  rois ,  fondant  ses  arrêts  sur  l'É- 
criture sainte ,  sur  la  tradition  ,  sur  des  myriades 
de  témoignages  divers,  sur  des  démonstrations  phi- 
losophiques et  mathématiques  dont  l'entendement 
s'épouvante. 

Et,  à  ce  propos,  je  ne  mets  point  en  doute  la  bonne 
foi  parfaitement  prouvée  de  M.  Madrolle  ,  mais  on 
aimerait  que  ses  citations  fussent  précisées  d'une 
manière  plus  directe,  et,  par  exemple,  qu'il  indi- 
quât formellement  à  la  page  et  à  la  ligne  l'écrit  de 
M.  de  Maistre  où  se  rencontrent  ces  mots  :  «  Une 
«  doctrine  démontrée ,  ou  un  livre  (éminemment 
«  biblique,  le  contraire  du  meilleur  journal)  pou- 
«  vant  seul  instituer  ,  créer  et  sauver  un  esprit , 
t  pourrait,  et  immédiatement  si  un  roi  ou  un  riche , 
t  si  seulement  un  habile  homme  ou  un  journal 

«  quelconque  savait  ,  sauver  tous  les  esprits 

«  et  la  société.  »  Quelle  idée! 

M.  Madrolle  a  mis  cette  épigraphe  en  tête  du 

Voile  levé  sur  le  système  du  monde,  recherché 

depuis  6000  ans; et  il  Ta  signé  de  Maistre.  J'ai  lu 

2 
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d'un  bout  à  l'autre  toutes  les  productions  de  M.  de 
Maistre ,  et  j'avoue  que  ce  passage  ne  m'est  pas 
tombé  sous  les  yeux.  J'incline  même  à  croire  que 
M.  Madrolle  a  pris  une  pure  inspiration  de  son 
génie  pour  une  réminiscence  (1).  Cuique  suum. 

Donc,  dans  le  Tableau  (2e  édition)  M.  Madrolle 
provoque  l'Ami  de  la  religion;  il  l'appelle  le 
bedeau  du  journalisme ,  et  lui  impute  d'avoir  dif- 
famé pendant  six  mois  un  évêque  de  Dijon  (M.  Rey), 
pour  servir  quelques  prêtres  mécontents  qui  se 
nomment  M.  Morlot,  etc. ,  etc. ,  etc.  Il  impute 
à  M.  Picot  beaucoup  d'autres  méfaits.  *  Nous 
avons  vu,  dit-il,  indigné  et  manifestant  notre  in- 
dignation ,  le  malheureux  Picot  (Dieu  veuille  avoir 
son  âme  pour  laquelle  nous  prions,  Dieu  le  sait), 
mettre  à  sa  porte ,  et  faire  descendre  à  quatre  son 
escalier  de  quatre  étages,  le  pieux  et  pauvre  éditeur 
d'un  livre  ascétique ,  qui  ravit  d'admiration  les 
fidèles  les  plus  élevés  que  nous  connaissions. . .  Ce 

(i)  On  a  remarqué  que  M.  Madrolle  n'indiquait  presque 
jamais  au  frontispice  de  ses  livres  la  date  de  leur  publication; 
et  certaines  personnes  prétendent  inférer  de  là  qu'il  se  ré- 
serve un  moyen  de  faire  des  prophéties  après  coup.  Triste 
argument  qui  ne  signifie  rien,  car  les  lecteurs  saurout  bien 
dater  un  livre  eux-mêmes  du  moment  où  ils  l'auront  lu;  et 
à  ceux  qui  ne  lisent  pas  qu'importe  la  date?  M.  Madrolle 
prouve,  dans  sa  Théologie  des  chemins  de  fer,  qu'il  avait 
prédit  avec  les  plus  minces  circonstances  tous  les  accidents 
qui  sont  arrivés  ou  qui  doivent  arriver  sur  les  wagons. 
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soi-disant  ami  de  la  Religion  (1),  qui  nous  doit  di- 
rectement jusqu'au  pain  de  ses  enfants,  jusqu'aux 
titres  ,  aux  éléments  et  à  la  dédicace  au  Pape  de 
ses  compilations  ,  et  sa  présentation  au  cardinal 
Lambruschinr ,  et  qui  s'imagine  se  venger  de 
la  connaissance  que  nous  avons  de  sa  vie  et  de  son 
incapacité  (2)  !.. ..  »  Dures  paroles  sans  doute,  mais 
on  Ta  dit  depuis  long-temps  :  c'est  une  très  grande 
cruauté  envers  les  hommes  que  la  pitié  pour  les 
méchants.  —  Il  met  en  morceaux  la  Décadence 
de  la  vieille  Europe  du  général  Donnadieu  ;  car 
«  ce  publiciste  la  voit ,  dit-il,  de  l'œil  calvinico- 
«  carlisto  -  sentimental.  »  —  Alexandre  Dumas, 
suivant  lui ,  est  niais  comme  historien.  —  «  Et 
«  sans  les  fautes  du  gouvernement  de  Louis- 
«  Philippe,  on  n'aurait  pas  eu  l'idée  d'apercevoir 

0  le  plus  mince  talent  dans  les  allocutions  grave- 
«  ment  comiques  de  M.  Berryer.  »  —  Il  parodie 
Jules  Janin  et:  «  Vat-en  faire ,  s'écrie-t-il,  du 
<(  sanscrit  factice  dans  le  trou  que  tu  nous  dis 
«  t'être  creusé  dans  le  Journal  des  Débats.  Tra- 
«  vaille  pour  vivre  toute  ta  vie,  non  pas  du  pain 

1  que  tu  gagneras,  fnais  du  pain  que  te  donneront 

(1)  Il  parle  d'un  autre  rédacteur. 

(2)  En  refusant  d'annoncer  les  chefs-d'œuvre  de  M.  Ma- 
il roi  le. 
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r  les  esclaves  dorés  des  ministres  de  fer  des  tra- 

«  vaux  publics  et  cela  pour  refaire  ton  châ~ 

«  teau  de  Biron  et  pour  payer  ton  appartement 
«  royal  aux  portes  de  la  Chambre  des  Pairs. 
«  Va-t-en  faire  des  notes  pour  les  défauts  des 
«  contes  ou  des  drames  de  feu  Hugo  ou  Balzac; 
«  va-t-en  écrire  des  articles  ou  des  Anes  morts  et 
«  des  Femmes  guillotinéesà  tant  la  feuille.  Va-t-en, 
«  Paria.  J9airi(i)>.  »  J'ai  ri  \mt  le  qu'il  mourût. 

Et  tout-à-coup  M.  Madrolle  s'arrête.  «  On  dira, 
on  a  déjà  dit,  je  le  sais ,  il  y  a  mieux,  on  doit  dire 
que  ma  littérature  est  bourasque,  mon  style  acéré , 
mes  jugements  hardis,  audacieux;  je  répondrai, 
comme  jadis  Lamotte  et  peut-être  avec  plus  de 
raison  et  d'autorité  que  lui  :mon  style  est  dur, 
d'accord,  mais  fort  de  choses.  Et  je  puis  le  dire 
sans  orgueil:  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire , 
pour  rire,  si  je  voulais,  des  pages  à  la  Chateau- 
briand (2).  »  Voilk  le  f ranc-parler  di*  génie. 

Les  académiciens  n'ont  pas  échappé  au  scalpel 
de  M.  Madrolle,  ni  les  Jansénistes,  ni  même  les 
Bénédictins,  cette  société  modèle  des  travaux  à  la 
fois  superficiels  et  volwnineux  (1),  ô  D.  Guéranger! 

(lï  Pages  30  et  A4. 

(2)  Pages  50  et  5i .  —  M.  Madrolle  appelle  ceux-ci  et  les 
autres  de»  écrivains  vains  (ibid). 

(3)  Page  97.  —  Béte  et  béate  Académie,  dit-il* 
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M.  Madrolle  défiait  Pascal,  génie  ergoteur, 
ce  qui  est  sublime.  M.  Madrolle  déclare  que  Rous- 
seau n'avait  nulle  philosophie  et  fut  peintre  seule- 
ment ,  s'il  fut  quelque  chose.  Il  prononce ,  comme 
on  Ta  vu  ailleurs ,  que  la  Défense  de  la  religion 
par  M.  Frayssinous  est  une  nouvelle  édition  de 
Bergier  moins  la  science ,  ou  bien  des  sermons 
de  M.  de  Boulogne  à  l'éloquence  près.  M.  de  Fon- 
tanes  a  dit  à  M.  Madrolle  que  M.  de  Chateau- 
briand paganise  le  christianisme ,  et  M.  Madrolle 
ajoute  :  «  J'ai  vainement  cherché  dans  les  œuvres 
complètes  de  cet  homme,  d'ailleurs  fini,  une  con- 
ception littéraire  ;  la  rime  lui  manque  lorsqu'il  est 
poète,  la  raison  quand  il  est  philosophe ,  la  pudeur 
lorsqu'il  est  homme  d'état  (1).  »  M.  Madrolle  qualifie 
M.  de  La  Mennais  un  génie  frustratoire  ;  et  à  ce 
sujet ,  je  fais  diversion  vers  la  Logique  d'un  fidèle. 

Passez  à  l'alambic  Lucien  de  Samosate  et  Aristo- 
phane ;  tamisez  encore  M.  de  Voltaire  et  Juvénal , 
et  la  Némésis  de  Barthélémy,  et  Rabelais,  et  Saint- 
Simon,  et  le  rude  Clémangis,  et  la  langue  d'une 
sybille  pleine  de  Dieu,  et,  que  sais-je  ?  De  toutes  ces 
virulentes  quintessences,  faites  un  bloc,  apportez 
cela.  Eh  mon  cher  !  cela  ne  sent  rien  ;  pure  bava- 

(4)  Pages  61,  62. 
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roise  que  cela  :  j'ai  la  Logique  d'un  fidèle;  j'ai  le 
génie  de  M.  Madrolle  ;  Deus  ecce  Deus. 

«On  trouve  dans  l'âme  des  Paroles  d'un  croyant 
presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  noir  dans  les  lettres  du 
nom  de  l'abbé  de  La  Mennais  :  ami  et  même  âme 
damnée  des  diables.  —  On  a  remarqué  que  l'ana- 
gramme de  La  Mennais  est  main  sale  (1).  —Voyez 
l'orgueil  du  nouveau  Diogène  à  travers  tous  les  trous 
de  sa  soutane  râpée,  »...  Et  M.  Madrolle  propose  de 
donner  aux  Paroles  d'un  croyant  le  nom  d'Apoca- 
lypse de  Jean-Hol  Lamennais. 

«  Nous  n'hésitons  point,  dit-il,  à  le  flétrir  du 
nom  de  relaps  et  d'apostat  —  Il  a  reçu  le  manoir 
de  la  Ghenaye  de  son  malheureux  père;  des  dettes 
considérables,  des  souscriptions  d'effets  de  com- 
merce, dont  les  journaux  et  les  tribunaux  ont  re- 
tenti, l'ont  obligé,  à  ce  qu'on  nous  assure,  à  vendre 
sa  propriété  à  un  prix  qui  est  loin  de  couvrir  ses 
obligations.  —  L'abbé  Châtel  n'était  pas  dangereux, 
il  était  comique  ;  l'abbé  de  La  Mennais  est  encore 
moins  funeste,  il  est  horrible.—  Il  n'a  qu'un  frère, 
Jean ,  et  une  sœur,  madame  Biaise,  qui  vit  même 
aujourd'hui  dans  la  condition  la  plus  commune, 

(1)  M.  Madrolle  observe  de  même  que  l'anagramme  de 
Grégoire  est  toi  égorge.  Mém.  au  cons.  du  roi. 
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ainsi  que  le  père  Robert  qui  existe  encore  (1), 
mais  demeure  seul  à  Rennes  et  n'est  pas  même 
tenté  de  dire  de  son  fils  ce  que  le  P.  Porée  disait 
de  Voltaire  :  c'est  ma  gloire  et  ma  honte.  Quant  à 
madame  Biaise,  nous  savons  qu'elle  a  dit,  lors  de 
la  conversion  apparente  de  son  frère  en  1817  :  il 
sera  un  démon,  s'il  n'est  pas  un  ange.  —  M.  de  La 
Mennais  a  mis  son  nom,  mais  pas  sa  plume,  à  la  J?t- 
bliothèque  des  dames  chrétiennes  et  au  Guide  du 
jeune  âge,  etc.— On  dirait  que  l'abbé  de  La  Mennais 
a  horreur  de  l'ordre  comme  les  voleurs  des  réver- 
bères. —  M.  de  Genoude  nous  a  assuré  qu'il  était 
parvenu  à  lui  faire  supprimer  jusqu'à  trente  pages 
tout-à-fait  incompréhensibles  dans  le  premier  vo- 
lume de  l'Essai  sur  l'indifférence.  —  Ce  Babeuf 
en  rabat  et  ses  disciples  sont  parvenus,  à  force  de 
menées  et  de  duperies ,  à  recueillir,  en  sous  plus 
qu'en  livres,  près  de  30,000  francs,  pour  un 
procès  prétendu  politique  qui  ne  devait  pas  en 
coûter  plus  de  1,000. — Associé  de  M.  Saint- Victor 
et  de  Belin-Mandar  qu'il  a  compromis ,  et  dont  il 
est  encore  aujourd'hui  le  débiteur,  il  a  souscrit  des 
billets  de  commerce  une  seule  fois  pour  60,000  f. 
qui  ont  entraîné  sa  condamnation  ,  même  par 

(  I  )  Je  crois  que  le  père  de  M.  La  Mennais  n'eiislc  plus. 
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corps ,  à  la  requête  de  M.  de  La  Bouillerie.  — 
La  postérité ,  pour  l'abbé  de  La  Mennais  ,  s'arrêtera 
au  prénom  de  Judas  Machabée.  » 

Ainsi  s'exprime  le  géaie  en  ses  indignations. 

Facitindignatio  versum. 

Vient  le  tour  des  disciples  : 

«  M.  l'abbé  Doney  a  fait  un  livre  clair,  mais 
c'est  la  clarté  du  rien.  —  Les  abbés  Pelier  de  la 
Croix  ,  Martin  de  Noirlieu ,  de  Salinis ,  étaient 
l'âme  de  l'école  secrète ,  c'est-à-dire  de  celle  qui 
ne  se  montre  jamais  qu'après  la  victoire;  ainsi 
les  abbés  Caron  d'Amiens,  Guéranger,  Migne, 
Foisset  et  Rohrbacher...  »  M.  Madrolle  a  écrit  une 
brochure  pour  prouver  que  le  P.  Lacordaire  ne 
sait  ni  la  théologie ,  ni  le  français ,  ni  môme  le  ca- 
téchisme. 

Or,  l'opinion  publique  n'a  pas  encore  sanctionné 
le  jugement  de  M.  Madrolle,  il  s'en  faut  beaucoup  ; 
mais  elle  mettra  sur  ses  yeux  le  fiel  salutaire  de  la 
Logique,  elle  verra  clair  et  jurera  nettement  tôt  ou 
tard  sur  l'autorité  d'un  pareil  génie. 

Reprenons  le  Tableau. 

Il  faudrait ,  pour  exposer  l'idée  logique  de  cette 
esquisse,  et  plus  de  talent  et  plus  de  papier  que  je 
n'en  possède.  Au  reste,  elle  fait  partie  du  grand  ou- 
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vrage  (1),  dont  M.  Madrolle  lui-même  va  nous  dé- 
velopper le  canevas  gigantesque. 

«  Cet  ouvrage,  dit-il,  qui  est  à  tous  les  enseigne- 
ments universitaires  réunis  ce  que  la  science  tout 
entière  est  à  son  moyen,  est  appelé  à  faire  une  in- 
faillible révolution  dans  l'Université,  et  par  consé- 
quent dans  les  chambres,  dans  les  conseils,  dans  les 
écoles  de  droit,  dans  les  tribunaux,  dans  la  société. 
C'est  enfin  l'encyclopédie  depuis  longtemps  cher- 
chée, et  l'encyclopédie  appliquée,  réalisée  dans  cha- 
que science  spéciale,  comme  la  Législation  géné- 
rale de  la  Providence  et  le  Système  universel  du 
monde  sont  des  encyclopédies  de  principes  et  de 
faits  à  la  fois.  Chaque  vérité  (et  il  n'y  en  a  pas  une 
ici  d'omise),  s'y  trouve  démontrée  par  la  seule  force 
de  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ouvrage  comme 
dans  la  nature  physique  et  morale.  La  Législation 
universelle  (il  y  en  a  déjà  plusieurs  applications  pé- 
remptoires),  doit  donner  à  ses  disciples,  ou  même  à 
ses  lecteurs  les  plus  ordinaires,  et  immédiatement, 
sur  un  sujet  quelconque,  l'art  et  l'habitude  de  la 
parole  et  de  la  démonstration,  et  jusqu'à  ceux  de 
l'esprit  que  nous  nommons  sans  motif  naturel. 
L'auteur  qui  a  terminé  depuis  1825  cette  composi- 

[1)  La  Législation  universelle. 
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tibn,  regardée  jusqu'ici  comme  impossible,  n'a  pas 
encore  trouvé  la  possibilité  d'y  ajouter  ou  d'en  ôter 
une  proposition  tant  soit  peu  importante  ;  et  il  lui 
doit,  en  particulier  (car  c'est  sa  grande  œuvre  a 
priori,  dont  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés),  les 
divers  succès  qu'il  a  obtenus  en  luttant  depuis  quinze 
années  contre  toutes  les  opinions...  Elle  allait  être 
publiée  à  l'imprimerie  royale  en  1830;  et  depuis,  en 
1833,  l'auteur  a  refusé  d'en  laisser  prendre  une  co- 
pie manuscrite,  pour  être  appliquée  sans  lui  à  l'édu- 
cation d'un  prince,  et  même  de  la  faire  paraître  sous 
le  patronage  du  roi  son  père.»  Abnégation  sublime. 

Comment  AL  Madrolle  arrive  à  ses  fins,  et  si  le 
résultat  justifie  de  si  splendides  promesses,  c'est  ce 
qu'il  faut  admirer  par  soi-même. 
Il  publia  ensuite  à  des  époques  différentes  : 
Mémoire  au  conseil  du  roi,  sur  la  véritable 
situation  de  la  France,  et  sur  L'urgence  d'un  gou- 
vernement contraire  à  la  Révolution.  Cet  ou- 
vrage, m'a-t-on  dit,  cet  ouvrage,  signé  ou  ap- 
prouvé par  MM.  de  Frénilly,  de  Salaberry,  de 
Vaublanc ,  le  comte  de  Jouffroy ,  etc. ,  était  au  fond 
une  longue  théorie  politique  sur  la  question  fonda- 
mentale des  élections.  Le  public,  les  journaux  et  les 
cours  s'en  préoccupèrent  diversement;  Benjamin 
Constant  le  dénonça  aux  chambres;  le  garde-des- 
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sceaux  Courvoisier  donna  ordre  de  poursuivre  son 
auteur,  et  tour  à  tour  M.  Madrolle  fut  renvoyé  par 
la  chambre  d'accusation,  condamné  par  le  tribunal 
de  première  instance,  absous  enfin  par  la  Cour 
royale.  Le  Mémoire  est  in-4°,  broché  en  vert. 

Des  devoirs  des  100,000  électeurs  du  roi.  Cette 
petite  brochure  parut  lors  des  élections  qui  suivi- 
rent la  dissolution  des  chambres.  C'était  comme  un 
abrégé  du  mémoire  vert 

Mémoires  sur  les  moyens  constitutionnels  de 
réprimer  sans  ordonnances  du  roi,  la  marche  de 
la  Révolution  de  1830.  Ce  second  mémoire  avait 
pour  objet  la  question  de  la  presse.  On  accusait 
l'auteur  de  provoquer  Charles  X  à  un  coup  d'État  ; 
l'auteur  se  justifie  par  letitre  (sans  date).  La  nouvelle 
brochure  parut  en  même  temps  que  les  fatales  or- 
donnances ;  M.  de  Peyronnet  la  fit  saisir  au  dépôt 
le  26  juillet.  Elle  estin-4°,  brochée  en  rose. 

Manifeste  des  catholiques  français  sur  le  devoir  de 
soumission  aux  puissances,  4830.  Ce  manifeste  au- 
rait eu  deux  éditions  et  porte  sur  la  seconde  :  Traité 
des  devoirs  des  catholiques  dans  les  révolutions. 

Lettre  de  la  logique  à  la  puissance,  où  l'on 
Gonsidère  l'acquittement  des  ministres  comme  le 
premiei%  moyen  de  stabilité  pour  le  gouvernement 
nouveau.  Anonyme  et  item  sans  date.  Cet  écrit 
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ne  s'est  distribué  qu'à  !a  cour  des  Pairs,  suivant  le 
désir  de  M.  de  Peyronnet,  et  M.  Madrolle  croit  fer- 
mement qu'il  a  servi  de  base  aux  défenses  combi- 
nées des  avocats. 

Les  crimes  des  faux  catholiques  considérés  comme 
la  principale  cause  des  troubles  et  des  fléaux  de 
la  France,  et  de  leur  prolongation,  mai  1832. 
C'est  une  catilinaire  brûlante  avec  surcroit  de  génie, 
contre  la  Gazette  de  France  et  M.  de  Genoude,  la- 
quelle se  résume  en  ces  termes  :  «  La  religion  ne 
peut  pas  même  penser  de  M.  de  Genoude,  comme 
Camille  de  son  amant  dans  les  Horaces  : 

11  dit  qu'il  m'aime  encore,  alors  qu'il  m'assassine. 

Démonstration  Eucharistique.  M.  Madrolle,  dans 
cette  brochure  de  quelques  feuilles ,  veut  prouver, 
pour  ainsi  dire ,  physiquement  et  mathématique- 
ment, la  possibilité,  la  nécessité  et  l'évidence  du 
mystère.  En  tous  cas,  c'est  au  moins  un  nouveau 
coup  de  génie. 

Dans  la  brochurede  1835  intitulée  Un  roi  devant 
ses  pairs ,  M.  Madrolle  débute  par  une  introduction 
fort  curieuse  qui  doit  être  lue  et  retenue,  dit-il  ;  puis 
il  dresse  le  contrat  social  de  la  monarchie  de  juillet, 
justifie  relativementetphilosophiquementlesaccusés 
d'avril  et  les  ministres  de  Charles  X,  prouve  qu'il  est 
nécessaire  de  reconnaître  le  droit  de  cite  aux  Bour- 
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bons  de  la  braache  aînée  comme  aux  membres  de 
la  famille  de  Bonaparte,  et  donne  pour  conclusions 
des  moyens  faciles  de  salut  et  d'ordre  public.  Si  ja- 
mais H.  Madrolle  eut  des  allures  d' Alfieri  et  de  Ta- 
cite, c'est  ici.  Pensées  neuves  et  profondes,  style 
concis  et  brusque ,  logique  impitoyable  et  bondis- 
sante ,  on  y  trouve  tous  ces  caractères ,  sans  préju- 
dice de  ceux  qui ,  en  définitive  >  constituent  fatale- 
ment son  génie  unique. 

Les  grandeurs  de  la  patrie,  et  ses  destinées  en 
présence  des  révolutions  et  des  puissances  ,  1840. 
Brochure  dédiée  «  à  tous  les  électeurs  de  France,  à 
tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  à  tous  les 
amis  de  la  religion ,  de  la  paix  et  de  la  patrie  en 
Europe,  etc.  »  Après  un  essai  sur  les  grandeurs  de 
la  France  et  de  la  maison  de  Bourbon,  M.  Madrolle 
place  le  seul  fameux  des  Bonaparte  en  regard  du 
plus  faible  des  Bourbons  ;  et ,  pour  le  moment , 
on  n'a  pas  de  peine  à  prévoir  où  tombera  son  choix. 
Cependant  Louis-Philippe  aimera  sa  conclusion  : 
«S'il  nous  fallait  à  toute  force  un  Napoléon,  dit-il, 
nous  en  voudrions  un  de  la  paix.  »  Ailleurs,  M.  Ma- 
drolle tend  la  main  droite  à  Louis-Philippe  et  l'ap- 
pelle roi,  sans  souligner  comme  jadis  ce  dernier 
mot ,  ni  déclamer  à  plus  forte  raison  le  fameux 
vers  qu'il  a  tant  de  fois  invoqué  : 

Ille  crucem  sceleris  prelium  tulit,  hic  diadema. 
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Pais,  il  ajoute  :  «  Je  ne  fais  pas  même  difficulté  de 
dire,  parce  que  je  crois  savoir  assez  singulièrement 
l'histoire  de  France  pour  en  être  convaincu,  qu'à 
son  principe  et  à  sa  position  près,  Louis-Philippe, 
pris  individuellement,  est  peut-être  le  plus  intelli- 
gent, le  plus  actif  et  le  plus  sage  des  rois  que  la 
France  ait  eus  depuis  Louis  XIIL  »  —  La  troisième 
et  dernière  partie  se  compose  d'un  essai  sur  les 
grandeurs  politiques  de  la  Russie,  que  Dieu  bé 
nisse,  avec  son  doux  Nicolas. 

Le  Prêtre  devant  le  siècle.  Cet  ouvrage  fit  sen- 
sation. M.  Madrolle  y*  déploie  sa  puissance  ordi- 
naire :  c'est  une  mine  d'érudition  et  d'originalité  ; 
c'est  un  livre  curieux  pour  tout  ecclésiastique  en- 
tendu aux  choses  du  sacré  ministère ,  et  qui  veut 
les  méditer  avec  éjouissement.  On  a  signalé  plu- 
sieurs  éditions  du  Prêtre  devant  le  siècle. 

Les  magnificences  du  plus  grand  homme  de 
lf  univers.  Saint  Bernard  est  cet  homme-là  pour 
M.  Madrolle.  Sa  modestie  lui  fait  taire  un  autre 
nom. 

Les  magnificences  de  Marie,  dédiées  à  Madame 
Aime- Marie  Toureau  

Or,  afin  de  varier  un  peu ,  profitons  de  la  cir- 
constance, et  reprenons  les  détails  biographiques. 

M.  Madrolle  a  épousé  mademoiselle  Toureau , 
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soeur  de  M.  Toureau,  marchand  de  bois  dans  le 
Faubourg  Poissonnière,  et  ancien  juge  au  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine ,  lequel ,  faute  d'une 
voix,  vit  échouer  dernièrement  sa  candidature  à  la 
députation  de  Châtillon.  Il  est  bien  difficile  de  louer, 
et  les  femmes  surtout.  La  plus  vertueuse  est  celle 
dont  on  parie  le  moins,  je  le  sais.  Une  foi  vive  et 
agissante,  une  charité  inépuisable,  un  limpide 
bon  sens,  l'héroïsme  maternel,  la  sublime  politique 
de  l'intérieur  de  famille ,  une  douce  et  profonde 
modestie ,  voilà  le  caractère  et  la  vie  de  la  femme 
selon  le  cœur  de  Dieu  ;  et  c'est  d'elle  que  le  Sage 
disait  :  pars  bona,  mulier  bona.  Il  eût  fallu 
développer  ces  paroles,  et  montrer  qu'elles  se  réali- 
sent admirablement  dans  la  personne  de  madame 
Madrolle  ;  mais,  réplique  le  Sage ,  il  y  a  meilleure 
grâce  à  contempler  et  à  se  taire  :  audi  tacens,  et 
pro  reverenliâ  accedet  tibi  bona  gratta  (1). 

M.  Madrolle  est  devenu  père  de  deux  jeunes 
personnes  aussi  distinguées  par  l'éducation  que  par 
les  grâces  de  l'esprit  et  les  qualités  extérieures.  H 
voit  sans  s'étonner  qu'elles  sont  belles.  Il  a  marié 
l'aînée  à  l'un  des  petits-fils  de  l'illustre  maréchal 
Victor,  duc  de  Bellune,  et  la  cadette  à  un  jeun<> 

(1)  Eccl.  329. 
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homme  de  la  noblesse  de  Bretagne.  «  J'ai  donné 
l'une  de  mes  filles,  dit-il  à  la  page  vin  des  Gran- 
deurs de  la  patrie,  au  fils  du  jeune  général  Châ- 
taux  de  Bellune,  entré  le  premier  dans  le  fort  de 
Brienne  en  1814,  et  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  une 
heure  après  la  victoire  de  Monlereau  ;  et  petit-fils, 
par  surcroit  de  noblesse ,  de  l'illustre  maréchal  de 
France  qui  préluda  tour  à  tour  avec  un  double 
patriotisme ,  à  l'élévation  et  à  la  déchéance  de  Bo- 
naparte et  mérita  depuis  le  surnom  de  maréchal 
fidèle.  » 

Revenons  maintenant  au  catalogue  des  ouvrages 

de  M.  Madrolle. 

Les  magnificences  de  Marie.  M.  Madrolle  dédie 
ce  nouvel  ouvrage  à  sa  tante,  madame  Anne  Marie 
Toureau;  je  crois  l'avoir  dit.  Madame  Toureau  est 
marraine  de  l'une  de  ses  filles.  Vous  avez  donné  ce 
nom  de  Marie  à  l'une  des  personnes  que  j'aime  le 
plus  avec  vous,  dit-il  ;  et  il  expose  les  motifs  qui 
Font  déterminé  à  cette  dédicace  ;  les  voici  :  1°  Ma- 
rie  est  d'abord  le  nom  de  baptême  de  sa  tante  et  de 
sa  fille  ;  c'est  également  le  sien  et  celui  de  la  plu- 
part des  membres  de  sa  famille.  2°  Il  est  né  dans 
le  mois  de  mai  ;  Marie  l'a  reçu ,  à  l'âge  et  pour 
l'éducation  les  plus  périlleux,  dans  les  deux 
Clotires-Notre-Dame  à  Paris  et  à  elle 
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Ta  fait  entrer ,  sans  qu'il  ait  pu  savoir  par 
quiet  par  quelle  occasion  t  dans  sa  principale 
congrégation  de  France  ;  «  elle  ma  sauvé  la 
vie,  ajoute-t-il,  la  veille  de  sa  Nativité,  le  7  sep- 
tembre 1826,  à  la  porte  de  sa  Notre-Dame  de 
Paris  ;  »  elle  Ta  attaché ,  sans  qu'il  y  pense ,  et 
et  incessamment ,  à  la  paroisse  la  plus  dévouée  à 
son  culte  dans  cette  ville  (1);  elle  Ta  reçuy  et  fait 
demeurer,  les  principales  années  de  ses  travaux 
religieux  et  politiques,  dans  la  maison  de  ses  chères 
carmélites  et  à  la  vue  de  la  chapelle  de  ses  plus 
illustres  martyrs  de  la  révolution  ;  elle  Ta  sauvé 
d'une  fluxion  de  poitrine  mortelle  dans  son  mois 
de  mai  1828,  et  enfin,  par  une  singularité  non 
moins  magnifique....  à  ses  yeux ,  ses  noms  sont 
comme  les  noms  ;  A-  M.  et  le  chiffre  même ,  le 
chiffre  M. 

Il  examine  ensuite  la  Vierge  Mère ,  selon  la  lo- 
gique. Et  remarquez  ces  propositions  :  «  Je  con- 
çois une  femme  comme  moyen  de  la  génération  d'un 
Dieu,  comme  je  ne  conçois  pas  autre  chose  comme 
moyen  de  la  génération  d'un  homme,  car  la  raison 
humaine  est  faite  à  l'image  de  la  raison  divine,  et  je 
dois  raisonnablement  juger  de  celle-ci  par  l'autre, 

(1)  M.  MadroUe  demeure  dans  la  rue  du  Regard,  rv°  lr 
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—  Je  conçois  une  suite,  une  économie  de  généra- 
tions divines  et  humaines,  où  Ton  voit,  tour  à  tour, 
Adam  naître  de  Dieu  seul,  Eve  d'un  homme  seul, 
Abel  d'un  homme  et  d'une  femme,  Jésus-Christ 
d'une  femme  seule.  —  Je  conçois  Marie  mariée , 
parceque  le  mariage  est,  extérieurement  et  politi- 
quement, le  principe  de  la  société  et  de  l'ordre  privé 
et  public.  (Si  Marie  n'eût  pas  été  mariée  en  appa- 
rence, le  Fils  de  Dieu  eût  passé  pour  être  on  bâtard, 
et  la  Vierge  par  excellence  pour  une  femme  publi- 
que. )  (1  )  »  Ainsi  de  suite. 

Le  chapitre  deuxième  est  consacré  à  la  Vierge- 
Mère,  selon  l'Écriture  sainte  ;  le  troisième,  selon  les 
traditions  et  l'histoire  universelle  des  peuples  de 
l'antiquité  profane;  le  quatrième  concerne  la 
Vierge-Mère  ,  suivant  la  tradition  et  l'histoire  de 
l'Église  universelle;  le  cinquième,  les  magnifi- 
cences du  nom  de  Marie  ;  le  sixième ,  du  nom  de 
Joseph  ;  et  le  septième  enfin ,  de  saint  Bernard. 

Dans  l'impuissance  de  donner  un  résumé  com- 
plet, j'invite  ardemment  mon  lecteur  à  parcourir 
lui-même  cette  production  fort  curieuse ,  pleine  de 
génie  et  de  recherches,  d'imaginations  neuves  et 
de  génie,  de  génie  et  d'annotations. 

(1)  Piigc  A-  EL  révoque  de  Verdun  félicita  loul  seul  M.  Ma- 
drolle  ! 
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Il  y  a  dans  les  écrite  de  M.  Madrolle  cela  de  parti- 
culier, qu'ils  amusent  en  instruisant,  et  fourniraien  t 
à  chaque  ligne  la  matière  de  plusieurs  in-folios.  Lors- 
que Ton  songe  à  la  patience  et  à  rétendue  de  tra- 
vail qui  furent  nécessaires  pour  amasser  sur  un 
seul  point  des  éléments  si  divers  et  si  prodigieux  en 
nombre,  on  est  étrangement  surpris.  Ce  que  les 
Bénédictins  et  toutes  les  congrégations  réunies  n'ont 
pas  voulu  faire  durant  plusieurs  siècles,  M.  Madrolle 
le  fait  à  lui  seul,  à  sa  manière,  et  comme  en  jouant. 
Ni  les  tracas  inévitables  de  toute  existence,  ni  les 
rivalités  jalouses  qui  l'assiègent  et  le  lapident,  ni 
les  foudres  menaçantes  du  parquet,  ni  sa  santé  mal 
assise,  ni  montagnes,  ni  vallées,  ni  chansons  (1)  , 
rien  ne  l'arrête;  il  marche,  il  bouscule  les  obstacles, 
il  remarque  à  peine  les  coups.  Eh  !  mon  Dieu,qu'ai- 
je  dit  ?  frappez-le  comme  le  foin  ;  que  les  pécheurs 
fabriquent  sur  son  dos ,  que  M.  Henrion  lui  jette 
des  pierres  ;  qu'il  vienne  dans  la  profondeur  de  la 
mer  et  que  la  tempête  l'engloutisse;  que  ceux  qui 

(1)  On  se  rappelle  un  couplet  non  moins  fameux  que  tri- 
vial et  insignifiant  : 

Madrolle,  Boudet,  et  leur  patron  Cottu, 
Du  temps  qu'ils  t'amusaient  à  la  moutarde , 
Les  Parisiens  leur  ont  mis  pour  cocarde 
La  paille  au  (Dis). 
Feu  de  paille  vraiment;  pour  l'étoindiv  il  ne  fallut  a 
M.  Madrolle  qu'un  souffle . 
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le  baissent  gratuitement  se  fassent  plus  nombreux 
que  les  cheveux  de  sa  tête ,  s'il  en  avait  ;  qu'il  de- 
vienne comme  un  étranger  parmi  ses  frères ,  et 
comme  un  voyageur  égaré  parmi  les  enfants  de  sa 
mère ,  qu'on  le  tourne  en  parabole,  et  qu'on  s'ac- 
croupisse même  sur  le  pas  de  sa  porte  pour  le  nar- 
guer ;  les  insultes  littéraires,  les  oppositions  de  toutes 
couleurs ,  les  cris ,  les  grimaces  ,  le  venin  ,  il  s'en 
empare;  il  amasse  les  pierres  de  M.  Henrion  , 
quoniam  placuerunt  servis  tuis  lapides  ejus;  il  dit  : 
J'ai  mon  génie,  comme  Mirabeau  disait  :  J'ai  ma 
tête;  il  tourne  à  son  avantage  ce  qui  devait 
l'empoisonner  ou  l'écraser.  Il  fait  aller  et  venir  les 
gens  comme  des  osselets;  ses  amis  du  matin  sont  ses 
ennemis  de  midi,  et  redeviennent  ses  amis  du  soir. 
Il  escamote.  Voyez  M.  de  Genoude,  qu'il  persécute 
et  qui  insère  triomphalement  ses  articles  dans  la 
Gazette.  Il  prend  pour  organes  et  l' Univers  et  le 
Courrier  Français.  On  le  consigne  à  la  porte  ? 
il  entre,  on  lui  serre  la  main.  Il  a  déifié  M.  Affire 
(Courrier)  qu'il  avait  malmené,  de  même  M.  Picot, 
M.  L.  Veuillot ,  etc. ,  etc. ,  et  toujours  M.  de  Ge- 
noude. Peu  importe,  U  a  son  génie.  On  dirait  des 
contradictions;  laissez-le  faire,  attendez  l'heure. 
Ceci  n'empêche  pas  ma  conclusion. 
Donc,  en  résumé,  M.  Madrolle  est  un  écrivain 


Digitized  by 


—  589  — 

religieux,  politique,  littéraire,  un  savant,  unhomine 
à  part ,  le  plus  incontestable  génie  de  l'époque  sin- 
gulière où  nous  vivons. 

Comme  écrivain  religieux  ,  sa  conscience  me 
paraît  claire  comme  le  jour.  Il  veut  le  bien,  il  le 
poursuit  ;  il  ne  l'obtient  pas,  il  brûle  cependant 
d'y  arriver.  —  On  n'a  jamais  pu  lui  reprocher 
une  hérésie  formelle;  c'est  beaucoup  pour  un 
homme  qui  attaque  de  front  toutes  les  plus  épineu- 
ses difficultés  du  catholicisme ,  et ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  toutes  les  opinions  (i).  S'il  échappe  à  sa 
plume  quelques  propositions  louches,  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'au  premier  signe  de  l'autorité 
légitime  il  admettra  des  rectifications.  Il  marche  et 
a  constamment  marché  sous  la  bannière  du  Pape.  Le 
Pape,  en  témoignage  de  son  approbation,  l'a  honoré 
d'un  bref  qu'il  aurait  tort  de  laisser  inédit,  comme 
cela  se  fait  d'une  lettre  d'invitation  à  dîner.  Il  a 
consigné  çà  et  là  les  preuves  de  son  influence  ,  et 
cité  des  conversions  opérées  par  elle.  Un  journal 
et  une  de  ses  brochures  m'apprennent  qu'il  fait 
école  en  Espagne,  et  même  au  cœur  de  l'Amérique. 
Depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  écrit,  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  varié  d'un  iota  sur  les  principes  fondamen- 

(1)  Voir  ci-dessus  page  37  & 
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taux  de  la  foi.  Les  accessoires  ne  me  regardent 
pas  ;  c'est  le  secret  du  génie. 

Comme  écrivain  politique,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  son  courage.  Il  a  tout  osé  contre  les 
pouvoirs,  l'opinion,  les  choses,  les  hommes  ;  il  a  tout 
osé  pour  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  Son  influence, 
je  veux  dire  celle  de  ses  écrits  se  faisait  également 
sentir  sous  la  restauration,  et,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  son 
nom  pesait  d'un  grand  pôids  dans  la  balance  de 
juillet  II  occupait  la  presse  entière  à  de  fréquentes 
époques.  —  Nous  suivons  ici  des  notes  commu- 
niquées. —  Chacune  de  ses  productions  était  un 
événement.  Des  personnages  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ministres,  pairs,  députés,  rois  même,  l'hono- 
rèrent de  leur  amitié  familière  et  prirent  ses  avis. 
«  J'ai  dit  plusieurs  fois  la  vérité  véritable  à  l'oreille 
même  des  Rois.  »  (Madrolle,  Dieu  devant  le  siècle.) 
Lorsqu'effrayé  par  ses  idées  soudaines  et  hardies , 
plus  effrayé  encore  par  les  murmures  de  la  faction 
libérale  que  ses  manifestations  provoquaient  pério- 
diquement, le  cabinet  crut  devoir  l'abandonner  aux 
caprices  des  tribunaux,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fléchi 
d'une  ligne,  et  les  juges,  à  défaut  de  raison  pour  le 
condamner ,  lui  imputaient  pour  l'absoudre  ce  je 
ne  sais  quoi  que  l'on  nomme  la  folie  ;  et  M.  Madrolle 
se  consolait  en  songeant  à  Galilée,  à  l'expression  su- 
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blimede  saint  Paul  :  Gentibus  autem  stultitiam,  et  à 
Schwartz  (1).  On  aurait  tort  de  juger  ses  principes 
politiques  sur  l'apparence  et ,  comme  on  dit,  sur 
l'écorce.  Je  ne  répéterai  pas  qu'à  ce  point  de  vue, 
M.  Madrolle  paraît  incohérent  et  bizarre.  C'est  le 
fait  de  ces  grandes  natures  que  d'échapper  à  des  in- 
vestigations trop  communes,  et  de  duper  en  quelque 
sorte  l'entendement.  Après  de  longues  études  dont 
je  ne  saurais  indiquer  la  mesure  ni  le  terme  ,  on 
arrivera  sans  doute  à  découvrir  l'unité  dans  cette 
agglomération  disparate  ,  comme  un  ciseau  patient 
trouve  la  perle  sous  l'enveloppe  rude  et  variée  d'une 
multitude  de  couches  pierreuses.  Un  peu  de  sa- 
gesse éloigne  l'intelligence  des  œuvres  de  M.  Ma- 
drolle, beaucoup  de  sagesse  l'en  rapprocherait  peut- 
être...  Hélas!  nous  avons  peu  de  sagesse  ,  tous 
tant  que  nous  sommes. 

Comme  écrivain  littéraire ,  M.  Madrolle  se  pré- 
sente en  la  double  qualité  de  savant  et  d'homme  de 
style. 

Sur  le  premier  chef,  j'affirme  qu'il  est  incom- 
parable. Il  l'a  dit,  chacun  de  ses  livres  contient 
une  vaste  encyclopédie,  surtout  quant  aux  notes  qui 
l'enrichissent,  notes  intarissables,  toujours  plus 
volumineuses  que  le  texte,  variées  à  l'infini,  où 

(1)  Qui  inventa  la  poudre,  et  périt  par  elle, 


Digitized  by  Google 


—  S92  — 

tous  les  témoignages  comme  toutes  les  anecdotes 
historiques  et  les  bons  mots  et  les  détails  d'anti- 
quités ou  de  salons  les  plus  inexplorés  se  donnent 
rendez-vous,  panorama  monumental  et  amusant. 
Bref,  qui  donc  prendra  une  brochure  de  M.  Ma- 
drolle,  jettera  les  yeux  sur  la  première  note ,  et 
quittera  le  volume  avant  sa  dernière  page  et  son 
dernier  mot?  Qui  n'éprouve  à  cet  exercice  des 
ébahissements  et  un  étrange  bien  aise  ? 

Néanmoins,  il  y  a  des  taches  dans  le  soleil,  et  les 
plus  beaux  génies  payent  toujours  leur  tribut  par 
quelque  côté  à  la  faiblesse  humaine.  Le  défaut  de 
M.  Madrolle  vient  de  sa  supériorité  même.  II  ne  sait 
pas  toujours  proportionner  sa  marche  à  la  faiblesse 
de  nos  pas  ;  le  soleil  voit  de  la  lumière  partout.  Ce 
qu'il  sait,  M.  Madrolle  ne  peut  présumer  qu'on  l'i- 
gnore. C'est  un  grand  piège  pour  le  commun  des 
hommes.  Ainsi,  arrive-t-il  que,  dans  ses  chefs-d'œu- 
vre ,  on  trouve  rarement  à  la  suite  des  citations  l'a- 
dresse des  auteurs  qu'il  invoque  et  des  sources  fé- 
condes où  il  puise.  D'où  suit  une  foule  d'inconvé- 
nients. 

Car,  1°  En  face  d'un  jncrédule  questionneur, 
M.  Marguerie,  dépensant  l'érudition  de  M.  Ma- 
drolle ,  ne  pourra  justifier  son  emploi. 

Et  M.  Marguerie  conçoit-i!  les  étymologies  dont 
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fourmillent  les  litres  de  M.  Madrolle  ?  11  a  lu  le 
Voile  levé,  il  s'est  dit  :  «  Moi,  je  ne  comprends 
rien  ;  je  comprends  encore  moins  que  Ton  appelle 
un  ânon,  le  saint  Jean  du  régne  animal  (page  85), 
lumen  me  paraît  avoir  une  autre  racine  que  numen 
(page  31),  et  mer  que  mère  (27),  et  monde  que  dé- 
mon, et  foule  que  folle,  et  mai  que  le  mot  ami. .... 
Quels  sont  tous  les  savants,  remarque  l'innocent 
homme,  qui  assurent  que  messe  vient  de  me  esse,  et 
Antoine,  d'abbé  antéiieur  à  tous  les  abbés  ?  (21  et 
22).  Vous  prouver  l'unité  de  Dieu  par  l'unité  de 
V organe  générateur  de  l'homme,  faisant  croix  avec 
ses  témoins }  et  un  avec  son  épouse  en  J ésus-Chriuï 
(page  12,  lignes  11  et  12)  (1).»  Croustilleuse  façon 
que  celle-ci,  ô  M.  le  savant! 

Et  voilà  que  ce  M.  Brillât-Savarin  ressuscite  pour 
faire  diversion  ,  fort  vexé  de  lire  dans  le  Voile 
enfin  levé  cette  nouvelle  physiologie  du  goût  : 
1 1°  Il  est  singulier  que  le  juif  aime  ,  par-dessus 
tout,  l'ail  puant  et  exclusif  de  la  société.  2°  Que  le 
mahométan,  le  chinois,  chérissent  l'opium  qui  tue 
en  amortissant  et  le  café  qui  tue  en  vivifiant.  3°  Que 

(1)  M.  Madrolle  a  découvert  que  la  croix  se  trouve  par- 
tout :  «  Voyez,  dit-il,  à  toutes  les  enseignes  des  Tilles,  deux 
choses  de  la  boutique  se  croisant,  deux  fusils  à  l'armurier, 
deux  queues  de  billard  à  l'estaminet,  deux  bas  au  bonnetier, 
itc,  etc.»  Magnif.  de  la  Croix,  page  d3. 
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les  femmes  nègres  en  Afrique  cherchent  les  pous 
dans  la  tête  de  leurs  maris  et  les  avalent.  4°  Que  les 
chinois  aiment  l'odeur  des  punaises  écrasées.  5°  Que 
l'anglais  ait  profondément  le  goût  de  l'animal  presque 
vivant  à  force  d'être  crû.  6°  Que  le  goût  de  l'histoire 
naturelleet  des  animaux  en  général,  des  chiens  sales 
et  même  des  chats  traîtres,  des  chevaux  et  des  chars 
orgueilleux,coincide  de  nos  joursavec  l'inhumanité» 
.ML  Prompsault  n'entend  pas  qu'on  joue  sur  le  nom 
deLalande,  au  point  d'y  trouver  Le  Dan  (Voile  levé 
page  389)  ,  que  l'on  tire  athée  de  théâtre  et  bal  de 
Baal  (312),  que  l'on  fasse  dériver  chaire  (xaÔsS/>a) 
de  carré  (240),  (Vendredi)  dies  veneris  de  vendre 
Dieu,  et  Viddio  des  italiens  d'idiot  (114),  et  enfin 
que  l'on  trouve  un  signe  de  la  Trinité  et  trois  choses 
qui  rappellent  à  l'homme  son  néant  dans  ces  signes  : 
pous  à  la  tête,  puce  au  dos,  vers  aux  intestins  (page 
193).  Ce  M.  Prompsault  que  tout  le  monde  croit 
érudit  ! 

Dans  son  officine  de  bouquins,  M.  Prompsault  dis- 
tille en  pure  perte  la  phrase  ci-dessous  :  «  La  let- 
tre M.  est  l'expression  de  la  grandeur;  et  c'est  la 
raison  de  la  lettre  N  (M.  tronqué)  qui,  pour  cela,  la 
touche  immédiatement.  La  lettre  N.  dans  toutes 
les  langues,  le  signe  du  nouveau  né,  du  nain,  du 
nu,  du  niais,  et  même  du  non  et  du  néant  »  (p. 
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220),  comme  le  prouve  en  grec  la  particule 

• 

ou. . .  .  Et,  à  son  tour,  il  attaque  vos  étymologies. 
«  M.  Madrolle,  dit-il ,  prétend  que  Missa,  évi- 
demment formé  de  miner e ,  vient  de  me  esse  ;  que 
remors,  adjectif  substantivé  de  remorsus  (remor- 
dere),  tire  son  origine  de  rememorare;  que  cha- 
pelet signifie  chapelle  de  Marie  ;  que  pauper  et  pa- 
rer sont  radicalement  synonymes  (1)  ;  que  mer- 
veilles est  l'anagramme  de  Marie-Êve;  que  Carmel 
vient  de  carus  et  A' arme  ;  c'est  incroyable. 

Et  moi ,  donc ,  reprend  le  maréchal  Bugeaud , 
que  diable  voulez-vous  que  je  fasse  de  votre  épi- 
taphe?...  «  Pour  bien  conclure  la  guerre  d'Al- 
«  ger,  dites-vous,  il  fallait  raser  les  palais  rebelles 
«  du  Dey  et  inscrire  sur  une  colonne,  au  lieu  de  ubi 
«  Troja  fuit,  ces  mots  :  ou  furent  les  galériens 
*  (anagramme  heureuse  d'Algériens,  dites-vous  en- 
«  core). . ,  Heureuse  tant  que  vous  voudrez,  mais  pro- 
«  curez-nous  donc  la  permission  d'Abd-El-Kader  ; 
«  les  bédouins  ne  se  laissent  pas  raser  comme  ça.  » 

J'arrive  à  la  fin  de  mon  cahier  sans  avoir  pu 
compléter  le  catalogue  des  ouvrages  de  M.  Madrolle. 
Il  sera  publié  en  entier  dans  la  biographie  de  mes 
biographies,  et  sous  la  rubrique  adoptée  par  ce 
grand  génie  lui-même. 

(1)  Magnificences  du  plus  grand  homme  de  l'Univers, 
page  M. 
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En  résumé  définitif,  il  est  peu  d'hommes  qui  rem- 
plissent leur  vie  comme  fait  M.  Madrolle,  peu  de  génies 
qui  pussent  marcher  à  coté  du  sien.  Dans  un  état  bien 
organisé,  M.  Madrolle  ne  resterait  point  à  l'ombre  ; 
on  aurait  les  yeux  fixés  sur  M.  Madrolle,  on  Técou- 
terait,  et  on  saurait  se  méfier  en  temps  utile  de  ses 
prophéties  comme  de  ses  conseils.  On  le  lit  plus 
ou  moins,  on  le  lirait  plus  ou  moins  encore 
pour  savoir  comment  il  ne  faut  pas  faire  et  consé- 
quemment  ce  qu'on  doit  faire.  On  essaierait  de  le 
comprendre.  Les  hommes  politiques  s'empareraient 
de  sa  bouche,  comme  faisaient  les  Troyens  de  celle 
du  fils  d'Anchise;  les  hommes  religieux  l'attache- 
raient comme  un  gardien  fidèle  aux  pieds  de  la 
chaire  de  Pierre.  On  aurait  ainsi  du  bon  sens  et  de 
l'honneur.  Que  dis-je  ?  avec  sçs  brochures  de  mille 
et  mille  formats  et  de  couleurs  variées  comme  les 
tapis  du  jardin  de  délices,  avec  les  brefs  qu'il  a  re- 
çus de  Rome  par  la  voie  de  M.  l'internonce  Gari- 
baldi,  et  les  lettres  foncièrement  inimitables  qu'il 
prodigue  à  ses  amis ,  avec  l'argent  et  l'or  que  son 
génie  a  fait  gagner  à  maints  éditeurs,  on  lui  bâtirait 
des  temples. 

20  Juin  1846. 


Paris.  —  Imp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  51. 
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M.  DUPONT-DES-LOGES. 

Simonide  avoit  entrepris 
L'éloge  d'un  athlète. 

Là  Fôntaine,  Fables,  J  — 14. 

La  ville  de  Metz  s'appelait  autrefois  Dïviodurum 
mediomatncorum  ou  mediomatricum,  ainsi,  que  le 
font  voir  Jules  César,  Pline,  Strabon,  Ptolëmée, 
Antonin,  et  principalement  Tacite,  en  son  Histoire, 
livre  X,  chapitre  63.  : 

Elle  dépendait  de  la  métropole  de  Trêves. 

Les  enfants  ont  lu  dans  un  horrible  ouvrage  du 
jésuite  Loriquet  qu'elle  fut  le  siège  des  rois'd'Àus- 
trasie,  et  Tune  des  quatre  capitales  de  l'empire  ger- 
manique; tantôt  soumise  aux  empereurs,  tantôt  gou- 
vernée par  des  évêques,  ensuite  par  des  comtes,  et 
enûn  par  «es  propres  lois,  sous  la  juridiction  de 
treize  magistrats. 

L'évêque  de  Metz  jouissait  d'une  foule  de  pré- 
108e  livr.— Tome  9.  1 
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rogatives.  C'était  un  haut  et  puissant  homme  à 
toutes  les  époques,  jusqu'à  la  révolution  de  1790  et 
depuis,  prince  du  Saint-Empire  romain,  seigneur 
de  beaucoup  à' autres  lieux ,  ayant  une  armée  de 
vassaux,  propriétaire  en  quelque  sorte  de  la  ville 
même,  et  cependant  exclu,  sans  que  j'en  puisse  in- 
diquer la  raison,  des  assemblées  du  Clergé  de 
France. 

Outre  la  cathédrale,  ou  plutôt  le  chapitre  cathé- 
dral,  dont  le  premier  doyen  s'intitulait  primicier, 
il  y  avait  à  Metz  trois  églises  collégiales,  Saint- 
Sauveur,  Saint-Théobald  et  Saint-Pierre-Majeur. 
Louis  XVI ,  par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1777,  annoblit  ce  chapitre  et  permit  aux  chanoines 
qui  le  composaient  de  porter  la  croix  pectorale  ;  en 
témoignage  de  reconnaissance,  les  chanoines  déci- 
dèrent qu'une  messe  solennelle  serait  célébrée  tous 
les  ans,  à  perpétuité,  pour  la  prospérité  du  royaume 
et  la  conservation  du  roi.  L'ont-ils  célébrée  le  21 
janvier  1793? 

Alors  le  diocèse  se  divisait  en  quatre  archidia- 
connés,  vingt-et-un  archiprêtrés,  et  six  cent  vingt- 
trois  paroisses,  dont  quinze  dans  la  ville. 

Un  diacre,  Paul  Warnefrid,  a  écrit  un  livre  sur 
les  évêques  de  Metz.  Martin  Meurisse,  suffragantde 
celte  église,  a  donné  ensuite  leur  histoire  en  fran- 
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çaiSi  gallicè  ac  prolixè,  disent  les  plus  doux  criti- 
ques. Il  en  parut  un  autre,  en  1769,  laquelle  s'ar- 
rêtait k  Tannée  917.  Les  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  compulsèrent  à  leur  tour  ces 
divers  travaux  et  firent  une  place  au  diocèse  dont  il 
s'agit  dans  leur  collection  monumentale. 

Suivant  de  respectables  chroniqueurs,  le  premier 
évêque  de  Metz  fut  saint  Clément  (269).  Parmi  les 
nombreux  miracles  qui  ont  illustré  sa  vie,  je  citerai 
le  plus  important,  qui  néanmoins  n'est  pas  le  moins 
douteux.  Un  dragon  formidable  ravageait  le  pays, 
et  déjà  la  moitié  de  la  ville  était  déserte,  lorsque  le 
saint  évêque  lui  commanda  d'expirer,  et  il  expira 
près  d'une  porte  la  parte  Serpentine;  —  et  c'est 
pourquoi  encore  le  groulli  (dragon  de  bois  peint) 
que  les  Messins  du  temps  de  M.  de  Montmorency 
de  Laval  montraient  comme  une  merveille  aux  voya- 
geurs. Saint  Clément  mourut  vers  284  ,  laissant  à 
M.  Dupont-des-Loges  le  soin  de  tuer  un  deuxième 
dragon,  qui  est  le  judaïsme.  Et  en  effet,  les  enfants 
d'Israël  pullulent  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle. Pour  convertir,  il  faut  agir  et  prier,  vouloir 
<?t  savoir  :  M.  Dupont-des-Loges  prie  et  veut 

Le  successeur  de  saint  Clément  fut  saint  Céleste, 
le  même  qui  l'avait  accompagné  à  son  départ  de 
Home  pour  le  pays  Messin,  dans  sa  solitude  de 


Digitized  by  Google 


—  400  — 

Gorze ,  et  dans  tous  ses  labeurs.  Celui-ci  occupa 
le  siège  pendant  quinze  ans  et  mourut  le  H  des 
ides  d'octobre.  Dans  une  calamité  publique,  il  y 
eut  à  son  sujet  un  grand  miracle.  L'archevêque 
Drogon  promenait  les  reliques  de  saint  Céleste  et 
celles  de  saint  Auctor  par  les  rues  de  ville.  Comme 
saint  Auctor  était  un  saint  beaucoup  plusrenommé, 
on  avait  placé  ses  reliques  au  premier  rang;  celles 
de  saint  Céleste  venaient  ensuite.  Mais  la  procession 
commençait  à  peine  que  saint  Auctor  refusa  d'a- 
vancer; il  tint  bon  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'archevêque 
Drogon  eût  compris  qu'il  fallait  donner  le  pas  à 
saint  Céleste,  Chrome,  episc.  Met.  Spicil.  tom.  VI, 
pag.  6kU,  rnss.  cod.  Cartusiœ  Belnensù. 

Le  troisième  évêque  de,  Metz  n'a  dit  à  l'histoire 
que  son  nom.  C'est  chose  regrettable.  On  sait  seule- 
ment que  saint  Félix  gouverna  cette  église  pendant 
quarante-deux  ans. 

Le  quatrième ,  qui  est  saint  Patient ,  bâtit  une 
église  magnifique  sous  le  vocable  de  Saint-Jean- 
l'Êvangèliste,  où  il  exposa  une  dent  de  l'apôtre 
bien  aimé  de  Jésus  avec  des  reliques  des  autres 
apôtres.  En  1789,  ces  reliques  déposées  sous  une 
châsse  d'argent  par  l'empereur  Conrad  (1193)  se 
voyaient  encore  au  côté  gauche  du  grand  autel  de 
la  vieille  église  de  Saint-Arnould.  On  dit  de  saint 
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Patient  qu'il  était  parent  de  saint  Jean  l'éva^gélisle. 
Il  occupa  le  siège  pendant  quatorze  années. 

Saint  Victor  vient  après  saint  Patient,  puis  un 
second  Victor  ;  l'un  qui  fut  évêque  depuis  le  ix  des 
calendes  de  mars  de  Tan  XI  d'Adrien  jusqu'au 
dixième  jour  des  calendes  d'octobre  de  l'an  X  d'An- 
tonin-le-Pieux  ;  l'autre,  depuis  cette  dernière  épo- 
que jusqu'au  ix  des  calendes  d'octobre  de  l'an  XIII 
du  même  empereur. 

Saint  Simépn  tint  le  siège  pendant  30  ans.  — 
Sambatius,  18  ans. —  Saint  Ruf,  29  ans.  —  Adel- 
phe, 17  ans.  —  Saint  Firmin,  Uh  ans.  —  Lcgence, 
34  ans.— Auctor,  29  ans. — Expletius...  Tous  en- 
terrés dans  l'église  de  saint  Clément.  Plus  les  temps 
s'avancent,  plus  les  saints  diminuent;  pourquoi 
donc? 

Le  quatorzième  successeur  de  saint  Clément  avait 
la  dignité  d'archevêque.  C&  fut  Ursicius.  Il  resta 
sur  le  siège  durant  quarante-neuf  ans  ,  ou,  selon 
d'Achéry,  vingt-neuf  ans.  On  fait  sa  fête  le  20  mars  ; 
on  la  faisait  du  moins.  Chose  à  noter  :  Ursicius 
avait  cette  dignité  d'archevêque,  bien  que  l'église 
de  Metz  n'ait  jamais  eu  le  titre  d'archevêché  et  que 
dans  l'aqcienne  Gaule  Belgique  deux  églises  seule- 
ment fussent  métropolitaines  :  savoir,  Trêves  et 
Reims. 
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Bonoîlis  tint  le  siège  duraut  3  ans.  «  PfihU  de 
eo  prœter  nomen  scitur,  »  dit  le  Gallia  Christiana. 

—  Terence,  20  ans.  M.  Dupont-des-Loges  lira 
dans  le  Martyrologe  de  Metz,  IV.  Kal.  nov.  :  Métis 
depositio  SANCTï  Terentii  epùcopi  et  confessons; 
et,  XVII  Kal.  jun.  :  Métis  translatio  corporis  beàti 
Terentii.  — Gosselin,  18  ans.  Les  Bollandistes  le 
rangent  parmi  les  saints.  —  Saint  Romain,  36  ans. 
Il  avait  combattu  contre  Clovis  dans  l'armée  de  Sia- 
grius  et  miraculeusement  échappé  aux  massacres 
qui  suivirent  la  victoire  des  Francs.  —  Saint  Phro- 
nimius. — Saint  Grammaticus,  qui  assista  au  concile 
de  Clermont,en  535. — Agatimber,  12  ans  et  6  mois. 

—  Hespérius,  1 7  ans.  Il  assista  également  au  con- 
cile de  Clermont,  et  il  fut  l'un  des  évêques  qui 
écrivirent  à  Théodobert  I,  roi  des  Àustrasiens, 
pour  obtenir  que  les  biens  ecclésiastiques  situés 
sur  les  terres  d'un  autre  souverain  demeurassent  en 
la  paisible  possession  du  clergé.  Hespérius,  comme 
saint  Phronimius,  est  enterré  dans  ladite  église  de 
saint  Clément. 

Saint  Villicus,  après  six  mois  de  vacance, 
monta  sur  le  siège  de  Metz.  Mapinius,  évêque  de 
Reims,  a  fait  de  lui  l'éloge  suivant  :  «  Quod  si  te 
1    conditor  redemptorque  noster  usfjue  ad  sexagena- 
r'mm  numerum  annorum,  ut  exoramus,  provexerit, 
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eris  cunctis  prœcipuus  et  reliquis  sacerdotibus  an- 
teponendus  ;  ut  cuncti,  qui  vitœ  tuœ  instructione 
proficiunt,  sedoleant  te  déesse  et  sepost  te  vivere 
ingemiscanu  »  Venance  Forlunat  lui  dédia,  en 
mémoire  de  la  douce  hospitalité  qu'il  avait  reçue  à 
Metz,  Tune  de  ses  plus  ravissantes  poésies. 

Hespérius  administra  son  église  pendant  vingt- 
cinq  ans  et  deux  mois. 

Saint  Pierre,  10  ans.  Gogus,  par  une  licence 
de  rhétorique  un  peu  exagérée,  l'interpellait  en 
ces  termes  :  Domino  verè  sancto  ac  beatissimo 
Domino  et  patri  Petro  papœ,  Gogus ,  pour  signi- 
fier que  cet  évêque  réunissait  la  charité ,  la  grâce 
et  le  nom  du  prince  des  apôtres.  —  Aigulphe  que 
Paul  Diacre  regarde  comme  le  premier  né  de  Tune 
des  filles  du  grand  Clovis  (Bathilde).  Il  fut  promu 
en  578;  il  mourut  le  dixième  jour  des  calendes  de 
décembre  598. — Saint  Arnould  neveu  d' Aigulphe 
et  père  du  deuxième  saint  Arnould,  selon  Paul 
Diacre,  8  ans  et  un  mois.  —  Saint  Papoul,  du  17 
avril  607  au  21  novembre  610.  Il  fonda  le  monas- 
tère Saint  Symphorien,  à  l'Est  de  la  ville. — Saint  Ar- 
nould. C'est  klui  qui,  voyant  les  eaux  de  la  Moselle 
effroyablement  rapides  et  grossies,  se  prit  à  com- 
parer le  nombre  de  ses  fautes  avec  le  nombre  des 
gouttes  d'eau  que  roulait  le  fleuve,  et  y  jeta  son 
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anneau  dans  la  conviction  que  Dieu  l'aurait  absous 
de  ses  fautes  lorsque  l'anneau  se  retrouverait.  De- 
venu  évêque,  il  le  retrouva  dans  les  débris  d'un  pois- 
son qu'on  avait  servi  sur  sa  table;  et  cet  anneau  fut 
longtemps  conservé  dans  la  cathédrale.  Je  ne  sais 
s'il  existe  encore.  Saint  Arnould,  dit  Fauteur  de 
la  vie  de  Saint  Goery,  résista  longtemps  aux 
(sollicitations  et  aux  violences  mêmes  du  peuple  de 
Metz  qui  l'appelait  à  l'épiscopat.  Il  fallut  l'inter- 
vention du  roi  Théodebert  11  pour  le  soumettre. 
M.  Morlot  ne  l'avait  pas  protégé.  Doda,  sa  femme, 
prit  le  voile.  Il  poussa  la  charité  jusqu'au  prodige. 
Son  immense  patrimoine  étant  dissipé  au  profit  des 
pauvres,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  plat  d'argent 
qu'il  vendit  à  un  puissant  seigneur  nommé  Hugues  ; 
ce  Hugues  vint  h  mourir;  on  offrit  le  précieux 
meuble  au  roi  Clotaire,  et  celui-ci  le  renvoya  au 
saint  évêque.  Arnould  avait  deux  fils  :  Ghlodulfe  et 
Ànchise  ;  il  les  pria  de  permettre  que  leur  fortune 
fût  distribuée  comme  l'avait  été  la  sienne  :  Chlo- 
dulfe refusa;  Anchise  y  consentit  et  reçut  la  béné- 
diction paternelle  :  Mon  fils,  dit  Arnould,  vous  au- 
rez  en  retour  mille  fois  plus  de  biens.  Son  huma- 
nité pour  les  autres  n'avait  d'égale  que  son  austérité 
pour  lui-même.  Il  restait  quelquefois  trois  jours  h 
jeun,  se  nourrissait  la  plupart  du  temps  d'eau  pure 
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et  de  pain  d'orge ,  et,  comme  M.  Michelet  ne  jon- 
glait pas  encore,  le  saint  évêque  portait  persévéram- 
ment  le  cilice  ;  il  voyageait  fort  bien  d'un  bout  à  Tau* 
tre  d'une  rue  sans  une  pimpante  calèche  et  huit 
pieds  de  chevaux  pur  sang.  —  Mallem  esse  Dei 
famulus  quàm  populi  dominus.  Clotaire  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Dagobert;  Arnulpho,  dit 
l'auteur  de  sa  vie,  regnum  ad  gubernandum  et  ft- 
lium  ad  erudiendum  tradidit.  En  626,  il  se  retira 
dans  la  solitude  d'Horenberg.  Mais  il  écrivit  d'abord 
au  roi  pour  lui  confier  sa  résolution.  Dagobert 
voulut  l'effrayer  par  tes  menaces,  désespérant  de 
tout  autre  moyen  :  je  trancherai  la  tête  de  ton  fils 
bien  aimé 9  lui  répondit  le  roi ,  si  tu  ne  veux  pas 
rester  avec  nous.  Oies  saints  rois  légitimes  !  Arnul- 
phe  répliqua  :  la  vie  de  mon  fils  est  dans  les  mains 
de  Dieu,  je  suis  prêt.  Le  roi  tomba  à  ses  genoux  et 
s'écria  :  allez  dans  le  désert,  et  pardonnez-moi. 
C'était  bien  de  la  clémence,  pour  un  dieu  de  se- 
conde majesté.  —  Goëry  lui  succéda,  de  611  au 
xvn  des  calendes  de  septembre,  et  fit  déposer  ses 
restes  dans  une  église  de  l'un  des  faubourgs  de 
Metz  qui  fut  appelée  depuis  l'église  Saint-Arnould. 
—  Goëry,  autrement  dit  Abbon,  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  et  fut  honoré  des  dignités  de 
comte ,  puis  de  duc,  puis  de  gouverneur  de  la  plus 
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grande  partie  de  l'Aquitaine.  Il  conserva,  dans  les 
camps  et  dans  l'administration,  l'intégrité  de  sa 
foi  et  les  sentiments  d'une  héroïque  piété.  Il  eut 
deux  filles,  Pricie  et  Victorine,  qui  se  consa- 
crèrent à  la  vie  des  vierges.  Ayant  perdu  la  vue 
dans  une  bataille ,  un  ange  de  Dieu  vint  et  lui  dit  : 
«  Serviteur  du  Très-Haut,  ta  tristesse  se  convertira 
«  en  joie  et  tu  dois  revoir  la  lumière.  Va  dans  l'é- 
«  glise  de  Saint-Etienne  à  Metz  ;  l'esprit  de  Dieu 
«  avertira  certainement  l'évéque  de  ton  arrivée.  » 
«  Goery  partit.  De  fait,  Arnould  vint  à  sa  rencontre, 
il  le  bénit,  le  mena  chez  lui,  et  lui  rendit  la  vue. 
En  mémoire  de  ce  miracle,  il  construisit  l'église  de 
Saint-Pierre  appelée  par  les  anciens  titres  major 
domus  Sancti-Petri,  et  distinguée  ainsi  de  l'église 
primitivement  bâtie  sous  la  même  invocation , 
minor  domus  Becai-Petri.  Il  fut  élu  en  626  et 
mourut  le  17  septembre  642.  Il  employait  tout  son 
temps  à  prêcher  son  peuple  ou  à  l'exercice  des 
œuvres  de  charité.  Si  M.  Dupont-des-Loges  pouvait 
parler  en  public ,  il  prêcherait  assurément. 

On  ignore  la  patrie,  l'origine  et  même  la  vie  de 
saint  Godon.  On  sait  seulement  qu'il  marcha  sur  les 
traces  de  ses  prédécesseurs  ;  on  sait  ou  l'on  croit 
savoir  encore  qu'il  gouverna  l'église  de  Metz  pen- 
dant dix  ans  et  deux  mois  et  qu'il  mourut  en  650. 
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—  Saint  Glodulfe ,  ou  saint  Clou,  fils  de  saint  Ar- 
nulfe  et  de  Doda,de  656  au  8  juin  690.  (1).  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  épousa  une  fille  dû 
roi  Clotaire  appelée  Marie.  Pure  fable.  Le  roi  pour 
se  rendre  aux  instances  générales,  lui  ordonna 
d'accepter  l'épiscopat.  Ses  refus  demeurèrent  inu- 
tiles. Baculum  et  officium  pastoris  suscipit,  et  votis 
populorum  factus  pontifex  cathedra  sacertotali 
supersedere  compellitur,  ce  qui  n'est  guère  de 
mode  à  présent —Saint  Abbon,  12  ans,  un  mois  et 
26  jours.  Il  érigea  en  paroisse  l'église  Saint-Jean- 
Baptiste,  et  mourut  auprès  de  Coinces  en  707.  — 
Aptacus,  7  ans  et  deux  mois.  Ses  reliques  étaient  en 
1785  dans  le  monastère  de  Saint- Symphorien.  — 
Félix,  qui  mourut  après  neuf  mois  d'administration 
sans  rien  laisser  de  plus  au  souvenir  de  l'historien, 
sinon  ses  reliques  enfermées  dans  un  coffre  de  bois 
avec  celles  d'Adalberon  u.— S.  Sigibald,  33  ans  et 
cinq  mois.  Vingt-sixième  évêque,  descendant  des 
rois,  très  versé  dans  les  saintes  écritures  comme 
Test  probablement  M.  Dupont-des-Loges ,  mais  le 
faisant  voir.  Pépin  d'Heristal  n'entreprenait  rien 
sans  l'avoir  consulté.  Les  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  affirment  qu'il  fut  l'ami  de  Saint  Boniface 

(1  )  Saint  Clou  vécut  112  ans. 
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de  Mayence.  II  mourut  dans  le  monastère  de  Saint- 
Nabor,  le  26,  octobre  741.  On  trouva  ses  restes 
dans  un  cercueil  de  marbre  en  1107. 

Saint  Chrodegang  né  en  712  de  Sigramius  et  de 
Landrade,  laquelle  était  fille  de  Charles- Martel.  Il 
avait  une  grande  éloquence.  Fuit  eloquio  facundis- 
simus ,  tara  patrio  quant  etiam  latino  sermone 
imbutus.  Il  fit  bâtir  un  monastère  pour  ses  chanoi- 
nes près  de  l'église  de  Saint- Pierre.  Nous  avons  vu 
dans  la  notice  de  M.  Naudo  qu'il  y  établit  une  règle 
devenue  célèbre  ;  cette  règle  est  extraite  en  gran- 
de partie  de  celle  de  Saint  Benoît.  Il  leur  donnait, 
dit  Paul  Diacre,  des  revenus  suffisants  pour  vivre  et 
pour  ne  point  négligeras  choses  de  Dieu.  La  bonne 
intelligence  étant  rompue  entre  le  Pape  Étienne  et 
Astolphe,  roi  des  Lombards,  le  premier  recourut  à 
Pépin ,  le  priant  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  gagner 
la  France  sans  tomber  dans  les  pièges  de  son  enne- 
mi. Pépin  envoya  Chrodegang  et  un  général  du 
nom  d'Autcher.  Le  Pape  vint  donc  en  France , 
et  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Chrodegang, 
il  lui  donna  le  pallium  et  le  titre  d'Archevêque. 
Ses  œuvres  fourniraient  la  matière  d'une  impor- 
tante et  longue  histoire.  Après  23  ans,  cinq  mois 
et  cinq  jours  d'épiscopat ,  il  mourut  le  6  mars  766. 
■Selon  Théodulphc  d'Orléans  qui  fit  son  épitaphe,  il 
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honora  plus  le  pallium  qu'il  n'en  fut  honoré  ;  il 
fut  la  lumière  et  la  gloire  de  son  siècle. 

Agilrain,  neveu  du  précédent,  élu  le  25  sep- 
tembre, 768,  avec  le  titre  d'Archevêque,  et 
d'Archichapelain  de  Charlemagne.  Ayant  soumis  à 
sa  juridiction  un  monastère  qui  auparavant  ressor- 
tissait  de  la  juridiction  royale ,  et  s'étant  exposé  de 
cette  sorte  au  mécontentement  des  moines ,  il  crut 
les  apaiser  en  leur  donnant  le  corps  del'évêque  saint 
Siméon;  mais  ceux-ci  par  rancune  ne  voulurent  pas 
d'abord  l'admettre  dans  leur  église.  On  voit  par  le 
testament  de  Fulrad ,  abbé  de  Saint-Denis ,  qu'A- 
gilrain  fit  avec  celui-ci  des  échanges,  en  vertu 
desquelles  ni  Agilrain,  ni  ses  successeurs,  ni 
l'archidiacre  n'auraient  le  pouvoir  de  faire  des  or- 
dinations, in  ipso  monasterio  salonensi ,  et  de  bé- 
nir les  pierres  de  l'autel,  sauf  la  requête  de  l'ab- 
bé. Agilrain  est  regardé  comme  le  fondateur  du 
monastère  de  Saint-Tron.  Il  obtint  de  Charle- 
magne que  la  cathédrale  et  toutes  les  autres  églises 
du  diocèse  fussent  exemptes  de  la  juridiction  sé- 
culière ,  avec  les  personnes  et  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Les  évêques  de  France  l'accusèrent  de  violer 
les  canons,  sur  ce  motif  que  la  double  qualité  d'Ar- 
chichapelain et  de  nonce  apostolique  ne  lui  permet- 
tait pas  de  résider  constamment  dans  son  évêché. 


Digitized  by  Google 


—  410  — 

• 

Entendez-vous?  Pour  se  disculper,  il  publia  uu 
recueil  de  canons  où  il  essayait  de  prouver  qu'il 
n'est  pas  permis  d'accuser  témérairement  un  évê- 
que  et  de  blesser  sa  réputation  ;  il  montrait  avec 
quelle  précaution  et  quelles  preuves  doivent  être 
jugés  les  évêques,  et  de  quel  voile  de  circonspec- 
tion la  charité  doit  couvrir  leur  vie.  La  plupart  de 
ces  canons ,  observent  les  auteurs  du  Gallia  Chris- 
tiana,  sont  tirés  des  fausses  décrétâtes  d'Isidore 
Mercator,  au  nombre  de  quatre-vingts,  et  regar- 
dent la  manière  'de  procéder  dans  les  causes  ec- 
clésiastiques. Chrodegang  avait  introduit  le  chant 
romain  dans  son  diocèse;  Agilrain  le  perfec- 
tionna, moyennant  deux  chanteurs  que  le  Pape 
Adrien  fit  venir  en  France ,  l'un  pour  Metz ,  l'au- 
tre pour  Soissons.  C'est  à  sa  prière  que  Paul  Diacre, 
autrement  Warnefrid,  écrivit  l'histoire  des  évê- 
ques de  Metz.  Agilrain  mourut  après  23  ans  d'é- 
piscopat  en  791. 

Gondulfe,  élu  en  819.  Il  y  avait  eu  27  ans  et 
trois  mois  de  vacance.  Il  assista  au  concile  de 
Thionville  en  821,  et  mourut  en  825. 

Drogon,  fils  de  Charlemagne ,  né  en  807.  Louis 
le  Pieux ,  son  frère ,  le  fit  raser  et  jeter  dans  un 
cloître.  Il  y  resta  par  goût.  Les  habitants  de  Metz 
le  demandèrent  pour  évêque,  et  ils  l'obtinrent.  Cle- 
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rtis  omnis ,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  Ier,  po- 
pulusque  ejusdem  ecclesiœ,  veluti  uno  spiritu  anx- 
mati,  Drogonem  sibi  poscunt  dari,  ità  ut  omnes  id 
velle,  nullus  nolle  reperiretur.  Drogon  fit  fleurir 
les  lettres,  non  seulement  dans  sa  ville  épiscopale, 
mais  dans  tous  les  monastères  du  diocèse.  Il  en- 
couragea le  travail  d'Angelomus,  moine  de 
Luxeuil  (1) ,  qui  avait  entrepris  un  commentaire 
sur  les  livres  des  Rois  et  semblait  succomber  à  la 
peine.  Raban-Maur  publia  un  traité  sur  la  juri- 
diction des  corévêques  dont  il  accueillit  avec  joie 
la  dédicace.  Par  ses  soins,  le  chant  romain  atteignit 
une  perfection  telle  dans  l'église  de  Metz  qu'il  se 
répandit  bientôt  par  toute  la  France  et  fut  appelé 
le  chant  de  Metz.  Louis-le-Débonnaire  étant  tombé 
malade  demanda  Drogon,  lui  confessa  ses  fautes, 
obtint  sa  bénédiction,  et  mourut  en  840  ;  Drogon 
déposa  son  corps  dans  la  basilique  de  Saiiit-Arnould. 
Le  Pape  Sergius  h  lui  conféra  le  titre  de  Vicaire 
apostolique  dans  les  Gaules  et  l'Allemagne.  Il  mou- 
rut au  mois  de  novembre  855  en  se  livrant  aux 
délices  de  la  pêche  ainsi  qu'un  bon  parisien. 
Comme  il  poursuivait  de  sa  ligne  un  gros  poisson , 
il  se  laissa  cheoir,  et,  l'école  de  sauvetage  n'étant 


(t)  Dont  Drogon  était  abbé. 
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pas  encore  inventée,  on  ne  trouva  plus  que  son  ca- 
davre qui  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- Arnould . 
Vilfrid  Strabon  lui  consacra  un  éloge  de  quatre- 
vingt-cinq  vers,  ni  plus  ni  moins» 

Adventitius  reçut  la  consécration  épiscopale  en 
855  des  mains  de  Theutgaud,  archevêque  de  Trê- 
ves, assisté  d' Arnould  de  Toul  et  de  Hatton  de  Ver- 
dun: experitus  à  clero  et  electus  à  plèbe,  dit-il  lui- 
même  dans  une  lettre  au  Pape  Nicolas ,  non  nltro 
ambiens,  sed  canomeè  invitatus.  Il  était  vieux  et 
si  souffrant  qu'il  s'excusait  sur  ces  motifs  de  ne 
pouvoir  visiter  limina  apostolorum.  Lothaire  avait 
épousé  Theutberge,  fille  du  comte  Boson;  il  la 
prit  bientôt  en  aversion  et  voulut  la  répudier  pour 
épouser  Valdrude,  sa  concubine,  accusant  sa  femme 
légitime  d'un  inceste.  Des  évêques  se  rencontrè- 
rent disposés  à  soutenir  les  folles  débauches  roya- 
les ,  nec  defuere  èpiscopi  qui  regiœ  libidini  et  in- 
sanis  amoribus  assentarentur.  Ce  sont  des  Béné- 
dictins  qui  s'expriment  ainsi.  Il  y  eut  sur  ce  sujet 
plusieurs  assemblées  à  Aix-la-Chapelle.  Lors  de  la 
première  où  siégeait  Adventice,  il  fut  statué  que  Lo- 
thaire s'abstiendrait  de  tout  commerce  avec  Theut- 
berge. Dans  la  seconde  du  4  janvier  861,  Theut- 
berge fut  condamnée  à  une  peine  publique  et  à  ex- 
pier son  crime  dans  un  monastère.  Enfin  le  28  avril 
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862,  ces  évêques,  et  entr'autres  Ad ventitius,  décla- 
rèrent nul  le  mariage  du  roi,  l'autorisant  à  contrac- 
ter un  second  mariage.  Theulberge  en  appela  au 
tribunal  du  souverain  Pontife  Nicolas  i,  qui  convo- 
qua un  nouveau  synode  à  Metz  pour  le  mois  de 
juin  863.  Les  légats  du  Pape  s'étant  laissés  corrom- 
pre donnèrent  les  mains  au  divorce.  Le  Pape  fut 
instruit  de  cette  prévarication  ;  il  cassa  la  sentence 
des  Évêques  dans  un  synode  tenu  à  Rome  la  même 
année ,  et  les  menaça  des  foudres  de  l'excommuni- 
cation. Alors  Adventitius  se  soumit  et  demanda 
humblement  son  pardon.   Jusqu'ici  la  vie  des 
Évêques  de  Metz  était  restée  sans  nuage  ;  l'œil  le 
plus  subtil  n'y  découvrirait  pas  une  faute ,  si  ce 
n'est  la  maladresse  de  celui  qui  se  laissa  cheoir 
dans  le  Lignon.  M.  Dupont-des-Loges  ne  voudra 
faire  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  rois  pour  pratiquer 
leurs  débauches,  ne  demandent  guère  aujourd'hui 
la  permission  des  conciles,  et  M.  Dupont-des- 
Loges  ne  pèche  point  à  la  ligne.  Adventitius  était  un 
peu  poète  :  il  a  écrit  lui-même  son  épitaphe  en 
vingt-quatre  vers  élégiaques.  Il  a  donné  à  la  Cathé- 
drale un  dais  d'argent  sous  lequel  on  portail  la 
tête  de  saint  Etienne  avant  la  révolution.  Il  mou- 
rut le  31  août  875, 

Wala  ou  Walo,  du  21  mars  876  au  12  avril  8S2.  IL 
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fat  sacré  le  8  avril,  et  décoré  du  pallium  par  le  Pape 
Jean  VIII.  Au  sujet  du  pallium,  une  vive  querelle 
s'éleva  entre  lui  et  Bertulphe,  archevêque  de  Trêves, 
celui-ci  soutenant  qu'il  avait  eu  tort  de  le  porter 
sans  son  autorisation  à  la  fête  de  Pâques  de  879. 
En  vain  Wala  mit-il  en  avant  le  privilège  pontifi- 
cal et  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  Ursicius, 
Chrodegang,  Angilrain  et  Drogon;  l'usage  du 
pallium  lui  fut  interdit,  et  l'archevêque  de  Reims, 
Hincmar ,  lui  conseilla  de  se  soumettre  h  son  mé- 
tropolitain. . .  Un  jeune  homme  nommé  Albert  ayant 
demandé* en  mariage  une  jeune  fille  nommée  Walata 
apprit  qu'elle  avait  été  séduite  par  un  prêtre  et  re- 
fusa de  l'épouser.  "Wala,  parent  de  la  jeune  fille , 
pressait  Albert  de  tenir  parole,  et  voulait  l'y  con- 
traindre. Celui-ci  eut  recours  au  Pape  Jean  vm  qui 
fit  à  l'Évêque  les  observations  de  droit.  Le  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Encore  un  nuage.  C'était  l'époque 
de  l'invasion  des  Normands.  Après  avoir  brûlé  la 
ville  de  Trêves ,  ils  se  dirigèrent  sur  Metz.  Wala 
marcha  vers  eux  sur  les  bords  de  la  Moselle ,  ac  ■ 
compagné  de  Bertulphe,  du  comte  Adhelard,  et 
d'une  armée.  On  en  vient  aux  mains,  les  Normands 
sont  vainqueurs  ;  Wala  périt  dans  la  mêlée.  On 
déposa  son  corps  dans  l'Eglise  Saint  -  Sauveur 
qu'il  avait  fait  élever  lui-même  pour  lui  servir  de 
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tombeau*  Le  nécrologe  de  la  Cathédrale  l'appelle 
bona  memoriœ  Dominus. 

Rotbert  I  ou  Rupert ,  bénédictin  du  monastère 
de  Saint-Gall.  Il  reçut  la  mitre  des  mains  de 
Ratbod ,  son  métropolitain ,  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne  ,  le  2  avril  883,  et  aussi  le  palMum  de 
la  munificence  du  souverain  Pontife.  Notker  qui 
avait  été  son  maître  chez  les  Bénédictins,  lui 
dédia  quatre  hymnes  en  l'honneur  de  saint 
Etienne ,  et  l'évêque  de  Liège  soumit  à  son  appro- 
bation un  livre  composé  des  plus  ravissants  passa- 
ges de  l'Écriture  Sainte.  Ayant  demandé  au  Pape 
Etienne  V  s'il  pouvait  ordonner  un  certain  Flavius 
qui  avait  eu  un  doigt  de  la  main  gauche  coupé  par 
les  Normands ,  il  obtint  de  lui  une  réponse  affirma- 
tive en  891.  Il  faut  noter  cet  incident.  Après  32  ans 
huit  mois  et  onze  jours  d'administration,  il  mourut 
en  916.—  Wigeric  fut  sacré  en  917.  Il  écrivit  sur 
l'art  de  la  musique.  Vir  moribus  et  scientid  vene- 
randus,  a  dit  Trithemius.  Il  mourut  de  la  peste 
le  19  février  de  l'an  927.  —  Ne  tenant  aucun 
compte  d'une  élection  faite  par  le  peuple,  le  roi 
Henri  substitua  Bennon  à  Wigeric  et  le  mit  sur 
le  siège  de  Metz.  Or  ces  interventions  royales  tien- 
nent beaucoup  du  comique;  elles  sont  exécra- 
bles surtout ,  lorsque  l'on  songe  aux  dégoûtantes 
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conséquences  qu'elles  peuvent  entraîner.  A  peiue 
Bennon  avait-il  passé  deux  ans  h  Metz,  qu'il  fut 
mutilé  de  la  manière  la  plus  infâme  et  eut  les  yeux 
crevés  par  ses  diocésains.  On  ne  sait  pourquoi.  Il  se 
démit  aussitôt  et  rentra  dans  la  solitude  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  sa  conduite,  si  probléma- 
tique qu'elle  fût  auparavant,  devint  exemplaire  et 
sainte.  Sa  patience ,  dit-on  ,  lui  valut  le  surnom  de 
Bénit,  Benedictus.  Il  mourutle  3  août  940.—  Adal- 
beron,  de  929  à  964.  Il  était  de  sang  royal,  comme 
nous  l'apprennent  le  Pape  Silvestre  il,  et  la  Vie  de 
Saint-Guibert.  Consensu  omnium  publiscisque  ec- 
clesiœ  légitimisque  suffragiis  inpontificium,  Domi- 
no promovente,  sustollitur.  II  réforma  le  monas- 
tère de  Gorze.  N'ayant  point  réussi  à  morigéner  les 
chanoines  de  Saint- Àrnould ,  il  mit  des  moines  à 
leur  place.  C'est  de  vieille  date  une  race  profondé- 
ment acre  que  la  race  des  chanoines.  Il  releva  le 
monastère  de  Sainte-GIossinde ,  en  y  faisant  revi- 
vre les  règles  de  vie  de  Saint-Benoît.  On  l'appe- 
lait le  père  des  moines  à  cause  du  zèle  infatigable 
qu'il  avait  déployé  pour  leur  bien-être  et  leur  per- 
fection. Il  assista  au  concile  de  Verdun  en  947.  Il 
gouverna  l'église  de  Metz  jusqu'au  septième  jour 
des  Calendes  de  mars. 

—  Vint  ensuite  Thierry  I  (d'Uamelaut),  élevé 
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au  couvent  de  St-Gall  sous  le  célèbre  Kérold.  On  dit 
qu'en  voyant  les  noms  de  ses  prédécesseurs  inscrits 
par  initiales  sur  des  tablettes  d'airain,  il  prit  rengage- 
ment de  vivre  de  telle  sorte  que  son  nom  fut  inscrit  sur 
une  tablette  d'or.  Quod  est  imùandum.  Il  assista 
au  synode  de  Cologne  (965) ,  où  fut  assurée  la  fon- 
dation de  l'église  collégiale  de  Saint  -  Martin  de 
Liège.  A  l'occasion  d'un  séjour  de  trois  ans  qu'il 
fit  en  Italie  avec  son  cousin  l'empereur  Othon  >  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  reliques  et  les  donna 
(970)  au  monastère  de  Saint- Vincent  qu'il  avait 
fondé.  Il  rétablit  la  discipline  au  couvent  de  Saint- 
Gall.  Charles  de  France  avait  appelé  Adalberon  à 
l'évêclié  de  Verdun  ;  Thierry  se  montra  fort  opposé 
à  ce  choix ,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  violente ,  et 
reçut  de  lui  par  le  ministère  de  Gerbert  une  ré- 
ponse plus  violçnte  encore ,  que  le  temps  nous  a 
laissé.  On  aime  une  pareille  solidité  d'âme;  on 
voudrait  la  trouver  ailleurs  que  dans  l'histoire. 
Thierry  mourut  le  7  septembre  984,  et  fut  enterré 
au  monastère  de  Saint- Vincent.  Trois  cents,  ans 
plus  tard,  la  ville  de  Melz  a  retrouvé  dans  un  cer- 
cueil ses  ornements  pontificaux  parfaitement  in- 
tacts y  et  déposé  ses  restes  dans  une  châsse  qu'oa 
exposait  aux  jours  d'anniversaire  en  se  servant  pouc 
la  messe  desdits  ornements.  —  Adalberon  n,  flls 
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de  Frédéric,  duc  de  Lorraine  et  de  Béatrice  sœur 
de  Hugues  Capet  Nommé  à  l'évêché  de  Verdun, 
il  préféra  celui  de  Metz,  et  reçut  la  consécration  le 
cinquième  jour  des  Calendes  de  Janvier  984,  des 
mains  de  Ecbert,  archevêque  de  Trêves.  Affabilis 
cunctis,  maxime  pauperibus ,  ità  ut  à  super  bis 
quasi  nimis  dejectus  notaretur.  Il  acheva  le  mo- 
nastère de  Saint-Symphorien  qui  n'était  plus 
qu'une  ruine.  Il  fonda  plusieurs  établissements 
dans  la  ville  :  un  hospice  pour  les  pauvres,  qu'il  mit 
sous  la  direction  de  quelques  pieuses  filles;  un  no- 
viciat pour  ces  filles  ;  un  autre  pour  les  clercs. 
Il  appela  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, qu'il  chargeante  rétablir  l'observance  régulière 
dans  les  couvents  de  Saint- Arnould,  de  Gorze  et  de 
Saint-Clément.  Bien  qu'il  fût,  comme  M.  Dupont- 
des-Loges ,  d'une  nature  simple  et  douce ,  il  savait 
en  l'occasion  montrer  de  la  fermeté.  II  attaqua  vi- 
goureusement les  mariages  contractés  au  mépris 
des  règles  canoniques,  entre  personnes  unies  par 
certains  dégrés  de  parenté.  Il  prit  même  les  armes 
plus  d'une  fois  pour  la  défense  de  ses  diocésains  et 
culbuta  les  troupes  ennemies ,  ce  dont  M.  Dupont- 
des-Loges  peut  se  dispenser  sans  inconvénient. 
Voici  un  portrait  d'Adalberon  consacré  par  les  té- 
moignages les  plus  irrécusables  :  Il  ne  disait  jamais 
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la  messe  et  jamais  n'administrait  les  sacrements 
sans  être  vêtu  de  son  cilice  et  sans  verser  d'abon- 
dantes larmes.  Il  s'abstenait  de  toute  nourriture 
aux  veilles  de  Noël ,  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte  et 
des  fêtes  des  Saints  Apôtres;  il  passait  le  carême 
entier  chez  les  moines  de  Gorze,  et  suivait  tous  les 
exercices  du  monastère.  Il  s'était  attaché  les  cœurs 
de  ses  diocésains,  etc. ,  etc.  Il  ordonna  plus  de 
mille  prêtres;  c'est  une  couronne  de  gloire  pour  l'é- 
ternité, s'il  les  avait  bien  choisis.  Un  évêque  pos- 
sède mille  moyens  de  recruter  des  soldats  pour  le 
sacerdoce  ;  et  le  premier  consiste  à  se  conduire  de 
telle  sorte  que  les  aspirants  puissent  espérer  beau- 
coup de  bonheur  et  de  sainte  liberté  sous  sa  di- 
rection. Nutlum,  ajoute  l'auteur  de  la  vie  d'Adal- 
beron ,  causa  natalitium  ratus  esse  dejiciendum, 
quia  apud  Deum  omnes  sunt  œquales;  c'est-à-dire 
n'éloignant  personne  sous  le  prétexte  d'une  origine 
obscure ,  parce  que  devant  Dieu  tous  les  hommes 
sont  égaux.  Frappé  de  paralysie,  Adalbéron  mourut 
sur  la  fin  de  Tannée  1005.  Constantin,  troisièmeabbé 
de  Saint-Symphorien,  a  écrit  sa  Vie. — Thierry  II, 
neveu  d' Adalbéron,  n'accepta  le  siège  de  Metz  que 
sur  les  instances  réitérées  du  clergé  et  du  peuple. 
Or,  le  roi  Henri  II  voulait  ériger  en  cathédrale  l'é- 
glise de  Bamberg,  et  l'enrichir  de  privilèges  parmi 
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lesquels  fui  comprise  la  fortune  de  la  reine  Cuné- 
gonde.  Thierry,  frère  de  cette  reine,et  son  autrefrère 
Henri  de  Bavière  prirent  de  là  occasion  de  s'insur- 
ger contre  le  roi  Henri.  C'est  pourquoi  celui-ci 
se  dirigea  sur  Metz  et  en  fit  le  siège.  De  son  côté, 
Tévéque  se  mit  sur  la  défensive  f  et  vendit  à  ces 
fins  les  plus  précieuses  dépendances  de  son  église. 

Il  y  eut  deux  synodes  à  Bamberg  et  à  , 

dont  le  résultat  fut  en  définitive  que  Thierry  n'aurait 
le  pouvoir  de  dire  la  messe  qu'après  expurgation. 
Moyennant  Héribert,  évêque  de  Cologne ,  la  paix 
ne  fut  pas  longtemps  à  se  rétablir.  Alors  Thierry  fit 
bâtir  une  cathédrale,  la  plus  magnifique  et  la  plus 
vaste  du  royaume,  laquelle,  par  la  négligence  de 
ses  successeurs,  ne  fût  achevée  qu'en  1490.  Il  y 
déposa  un  bras  de  Saint-Etienne  qui  lui  venait  de 
Constantinople;  il  fit  don  de  beaucoup  de  reliques, 
d'une  grande  croix  d'or  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses et  d'une  vaste  couronne  suspendue  au  mi- 
lieu  du  chœur.  Il  mourut  le  29  avril  1047.  — 
Adalberon'III,  neveu  du  précédent,  condisciple  et 
parent  de  Brunon,  qui  fut  évêque  de  Toul  et  par- 
vint ensuite  à  la  tiare  sous  le  nom  de  Léon  IX.  L'é- 
lection se  fit  par  le  chapitre,..  •  notez-le  bien,  et  fut 
approuvée  par  l'empereur  Henri  III.  Il  reçut  l'onc- 
tion sainte  en  1047.  La  forme  des  élections  com- 
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mence  à  se  modifier.  11  suivit  Brunon  à  Rome  et 
fut  présent  à  la  canonisation  de  Gérard  de  JouL 
Il  demanda  et  obtint  le  droit  pour  les  chanoines 
d'élire  les  ^rimiciers,  doyens,  chantres,  etc. ,  etc. , 
en  1056.  Il  mourut  le  12  novembre  1072  et  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-Sauveur.  —  Hérimanfut 
élu  encore  par  les  unanimes  suffrages  du  clergé  et 
du  peuple,  sacré  en  1073.  Honteux  d'avoir  reçu 
l'investiture  de  l'empereur,  il  en  demanda  pardon 
au  Souverain-Pontife.  Il  visita  le  grand  pape  Gré- 
goire VII  à  Rome,  et  obtint  de  lui  l'accueil  le  plus 
honorable.  C'était  en  1076  ;  Grégoire  VII  avait 
menacé  Henri  IV  d'excommunication,  s'il  ne  s'ex- 
pliquait pas  au  jour  marqué  sur  les  crimes  qui  lui 
étaient  imputés.  Henri,  dans  un  concile  de  sa  façon, 
fit  déposer  le  pape.  Hériraan  avait  opposé  quelque 
résistance  à  cette  assemblée  d'Aix  ;  mais  sa  con- 
duite, assez  peu  ferme  d'ailleurs,  avait  déplu  à  Ro- 
me.  Il  en  fit  amende  honorable ,  ce  dont  l'Empereur 
lui  sut  mauvais  gré;  dans  un  conventicule  de 
Mayence,  il  fut  déclaré  ennemi  de  l'empire.  Il  se 
réfugie  chez  Thierry,  évêque  de  Verdun ,  qui ,  sur 
la  recommandation  du  pape,  lui  donne  la  plus  géné- 
reuse hospitalité.  De  Verdun  il  passe  à  Liège.  Cepen- 
dant  un  concile  général  eut  lieu  à  Rome  en  1080  , 
où  Grégoire  VII  anathématisa  Henri  IV  et  fit  passer 
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ses  droits  sur  la  tête  de  Rodolphe.  Plus  furieux 
que  jamais ,  l'empereur  forme  une  assemblée  de 
trente  évêques  factieux,  dépose  le  pape  et  lui  subs- 
titue Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  sous  le 
nom  de  Clément.  Hériman  restait  fidèle  h  Gré- 
goire VII  ;  Henri  le  chasse  de  son  siège  et  met  à  sa 
place  Tintrus  Walo,  abbé  de  Saint- Arnould,  qui 
s'y  maintint  durant  les  années  1085  et  1086,  mais 
fut  bientôt  frappé  de  repentir,  demanda  sa  grâce 
au  légitime  évêque,  et  pour  faire  pénitence  se  re- 
lira dans  le  monastère  de  Gorze  où  il  devint  maître 
d'école  de  petits  enfants.  Peu  de  temps  après, 
Hériman  se  vit  encore  obligé  de  fuir  devant  un 
intrus  nommé  Albert,  moine  de  Saint  -Tron, 
qui  fut  tué  par  les  habitants  de  Metz.  Durant  cette 
usurpation,  Hériman  s'était  réfugié  en  Italie, 
combattant  les  schismatiques ,  traîné  ensuite  de 
prison  en  prison,  souffrant  toutes  sortes  de  tor- 
tures pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  ne  revint 
qu'en  1088,  honoré  du  pallium  et  du  titre  de  légat 
ou  vicaire  apostolique.  Il  fut  révélé  à  un  jeune 
homme  d'une  vie  pure  et  parfaite  qu'Hériman 
devait  transférer  à  l'église  Saint-Étienne  les  reliques 
de  Saint-Clément,  et  qu'il  mourrait  trois  jours  après 
la  translation.  Hériman  mourut,  en  effet,  le  U  mai 
1090.  On  a  trouvé  dans  son  tombeau ,  le  13  oc- 
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tobre  1712,  une  plaque  de  plomb  portant  celte 
inscription  :  Obiitin  Domino  Herimannus ,  Meten- 
sïs  episcopus ,  legatus  apostolicœ  sedis,  à  Grego- 
rio  VII  honore  mitrœ  et  Pallii  decoratus ,  ann. 
Dont.  MXC. 

Ce  que  c'était  que  Burchard,  je  n'en  sais  rien. 

Vient  ensuite  Poppon,  archidiacre  de  Trêves, 
élu  par  les  bons  habitants  de  Metz,  contre  le 
gré  de  l'empereur,  qui  voulait  Adalbert.  Reste  à 
savoir  qui  lui  donnera  la  consécration,  l'archevêque 
Egilbert,  métropolitain  de  la  province,  étant  du  côté 
des  schismatiques.  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
parvint  jusqu'à  Metz,  non  sans  courir  de  grands 
périls ,  et  ainsi  Poppon  fut  sacré  la  première  se- 
maine de  carême  de  1093.  Il  mourut  en  1103.  — 
Adalberon  IV,  schismatique,  le  même  de  quo  su- 
prà.  11  reçut  les  investitures  d'Henri  IV,  abjura 
le  schisme,  obtint  l'absolution,  et  revint  à  son  vo- 
missement. Bien  que  Poppon  eût  prévalu,  Adalberon 
retint  le  titre  d'évêque  et  ne  cessa  point  d'en 
exercer  autant  que  possible  les  fonctions.  Le  pape 
Urbain  II,  comme  ou  peut  le  voir  dans  le  décret 
de  Gratien,  le  traitait  comme  tel,  et  répondait  à  une 
de  ses  lettres  touchant  l'ordination  d'un  clerc  dont 
les  parents  avaient  acheté  la  promotion  au  sacer- 
doce, sans  qu'il  s'en  doutât.  Adalberon  fut  aussi 
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le  consécrateur  (13  janvier  1102)  de  Brunon,  ar- 
chevêque de  Trêves;  et  dans  cette  cérémonie 
l'assistaient  :  Jean  de  Spire  et  Richer  de  Verdun,  en 
présence  de  Burchard  de  Mayence  et  de  Frédéric 
de  Cologne.  Ce  iait  ne  laisse  pas  d'être  surprenant 
à  plus  d'un  titre  ;  car  enfin,  s'il  se  pouvait  faire 
qu'un  évêque  fût  le  consécrateur  d'un  archevêque, 
comment  fallait-il  un  archevêque  pour  sacrer  l'é- 
vêque  Poppon?  Adalberon  IV  mourut  vers  1117. 

Théotger  fut  élevé  dans  un  monastère  et  de- 
vint si  habile  dans  les  lettres ,  que  l'abbé  lui  confia 
le  soin  de  corriger  toutes  les  altérations  et  inter- 
polations faites  à  l'Écriture-Sainle  par  des  écrivains 
ignorants  ou  pervers.  Ayant  reçu  la  prêtrise,  il 
était  tellement  pénétré  de  la  sainteté  des  redou- 
tables mystères,  qu'il  prenait  rarement  l'étole  sans 
tomber  en  défaillance.  II  eut  ensuite  le  titre  d'abbé. 
L'extrême  rigueur  dont  il  usait  envers  lui-même , 
il  la  montrait  à  l'égard  des  autres.  Mais  Dieu  lui 
donna  cette  leçon  terrible  :  par  suite  d'une  chûte 
de  cheval,  il  contracta  de  graves  infirmités  qui 
le  réduisirent  à  la  modération  pour  son  propre 
compte,  et  le  rendirent  également  modéré, 
pour  le  compte  du  prochain.  Le  diocèse  de  Metz 
était  dans  un  état  déplorable.  Un  saint  archidiacre, 
nommé  Albert,  partit  pour  Rome,  et  mit  sous  les 
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yeux  de  Pascal  II  les  peines  de  cette  église.  Le 
cardinal  Cunon  fut  envoyé  en  France  avec  mission 
de  chasser  l'intrus,  et  de  provoquer  une  nomina- 
tion régulière.  Des  obstacles  se  présentaient.  Les 
canons,  très  connus  alors,  défendent  au  clergé  et 
au  pèuple,  de  faire  une  élection  nouvelle  avant  la 
mort  du  titulaire;  et  puis  l'élection  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  danger.  Un  synode  de  Reims  avait 
prononcé  la  déchéance  de  l'intrus,  mais  vainement. 
Albert  désigna  Théotger  ;    et ,   tout-à-coup ,  le 
clergé  et  le  peuple  se  portèrent  en  foule  dans 
la  Forêt -Noire  où  vivait  le  saint  abbé,  pour 
lui  offrir  la  mître  qu'il  refusa  persévéramment , 
chargeant  Ebbon  de  faire  accepter  ses  refus,  pré- 
textant ses  infirmités ,  poussant  ses  résistances 
jusqu'à  une  sorte  de  rudesse  sauvage,  défendant 
au  légat  l'entrée  de  sa  retraite ,  renvoyant  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées  au  nom  du  Père 
des  fidèles,  conjurant  même  les  décisions  d'un  con- 
cile. Pour  le  soumettre,  Cunon  le  menaça  des 
peines  canoniques,  lui  et  ceux  qui  soutiendraient 
ses  idées.  Il  céda  enfin,  et  fut  sacré  par  ce  même 
Cunon.  La  difficulté  était  d'entrer  à  Metz.  Les 
partisans  de  l'intrus  se  promettaient  de  l'en  em- 
pêcher. Mais  de  violents  orages  l'attendaient  au- 
paravant. C'était  le  Jeudi-Saint.  Ne  voulant  pas 

- 


Digitized  by  Google 


—  426  — 

consacrer  les  saintes  huiles  dans  une  ville  travaillée 
par  la  sédition,  il  pensait  se  transporter  au  monas- 
tère de  Gorze.  Les  gens  du  pays,  armés  de  glaives 
et  de  bâtons,  se  précipitèrent  sur  lui,  ainsi  que 
des  moines  intéressés  à  la  conservation  de  l'intrus. 
Il  se  montra  encore  une  fois,  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux  et  leur  demanda  «  qui  cherchez- 
vous?»  Cerner  es  vniver sos,  disent  les  historiens,  ità 
primo  ejus  conspectu  perterritos9  ut  extremœ  dé- 
mentiez se  ipsi  arguèrent.  Comme  il  revenait  à 
Metz,  pour  se  retirer  chez  Acelin ,  abbé  de  Saint- 
Clément,  une  troupe  de  misérables  se  précipite  à  sa 
rencontre,  proférant  des  menaces  de  mort.  Il  veut 
se  présenter  les  pieds  nus,  mais  on  lui  fait  voir  l'im- 
minence du  danger  ;  il  se  résigne ,  il  se  retire  k 
Trêves,  et  meurt,  sans  avoir  vu  son  Église,  en 
l'année  1120.  C'est  beaucoup  l'histoire  de  M.  de 
Forbin-Janson.  —  Etienne,  neveu,  par  sa  mère 
Hirmintrude,  du  pape  Calixte  II,  ci-devant  nommé 
Guidon,  qui  lui  conféra  l'onction  épiscopale,  le 
Pallium  et  le  cardinalat.  Son  ambition  fut  d'effacer 
la  prééminence  du  métropolitain ,  tellement  que 
firunon  l'ayant  appelé  pour  le  serment  d'Obédience, 
il  méprisa  ses  ordres,  sur  ce  motif  qu'il  le  surpassait 
en  dignité  et  que  ses  prédécesseurs  de  Metz  étaient 
autrefois  archevêques.  Brunon  fil  confirmer  par 
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Calixte  le  privilège  de  son  Église,  et  obtint  qu'E- 
tienne ne  pourrait  transférer  à  ses  successeurs  le 
droit  de  porter  le  Pallium.  Quand  il  revint  de 
Rome ,  pour  entrer  à  Metz ,  Etienne  trouva  les 
portes  fermées;  mais  la  guerre  des  Investitures 
s'apaisa  cette  même  année,  et  la  paix  fut  rétablie 
par  le  fait,  entre  l'évêque  et  les  habitants  de  la 
ville.  Saint-Bernard  l'appelait  dans  ses  lettres  :  dé- 
fenseur invincible  de  l'église  de  Metz.  On  trou- 
verait difficilement  dans  le  diocèse,  une  seule  église 
qui  ne  se  ressente  de  sa  munificence  et  de  son 
activité.  Il  se  croisa  en  1146,  laissant  le  soin  de 
son  troupeau  à  l'archevêque  de  Trêves.  Trois  ans 
après ,  il  revint,  de  la  Terre-Sainte ,  mourut  le 
29  novembre  1163  ,  et  fut  enterré  au  côté  gauche 
du  grand  autel  de  la  cathédrale.  Quand  on  ouvrit 
son  cercueil,  en  1521,  on  trouva  trois  grandes  ai- 
guilles montées  en  pierres  fines  qui  servaient  d'at- 
tache au  Pallium,  un  bâton  pastoral  décoré  d'ivoire 
à  la  partie  supérieure,  et  une  croix  de  plomb 
qu'il  portait  au  cou.  —  Thierry  III ,  élevé  par  le 
diacre  Caralde,  archidiacre  d'abord,  et  ensuite 
primicier,  appelé  en  1164  à  l'épiscopat.  Il  n'était 
encore  que  diacre.  La  guerre  s'était  rallumée  entre 
Frédéric  et  le  Pape.  Pour  ne  point  s'exposer  au 
ressentiment  de  l'empereur,  et  rester  dans  la  com- 
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munion  du  Saint-Siège,  il  évita  de  se  faire  consa- 
crer par  un  évêque  de  l'un  ou  l'autre  parti,  et  ne 
demanda  même  pas  le  sacerdoce ,  se  contentant 
(Hêtre  diacre.  Donc,  il  ne  prit  jamais  le  titre  d'é- 
vêque ,  mais  d'élu  de  Metz.  Les  cardinaux  de  Vic- 
tor IV,  vinrent  à  Metz  pour  exiger  le  serment  de 
fidélité  à  cet  antipape.  Thierry  les  chassa  honteuse- 
ment de  la  ville.  Vers  1154 ,  il  y  eut  une  révolte 
dans  les  environs  de  la  ville,  et  plusieurs  séditieux 
furent  comdamnés  à  mort  ;  ce  que  voyant,  la  po- 
pulace furieuse  égorgea  celui  qui  avait  porté  la  sen- 
tence et  se  porta  sur  la  maison  de  l'évêquc  pour 
la  saccager.  Thierry  put  s'échapper  difficilement , 
et  mit  la  ville  en  interdit.  Les  coupables  subirent 
leur  peine ,  et  leurs  biens  confisqués  servirent  à 
élever  un  autel  dans  l'église  de  Sainte-Marie-des- 
Champs  où  reposait  le  juge  assassiné.  Thierry  mou- 
rut le  8  août  1171,  et  on  déposa  ses  restes  au  côté 
gauche  du  chœur  de  la  cathédrale ,  puis  en  1521, 
devant  l'autel.  —  Frédéric  de  Plujoso,  se  contenta 
également  d'être  diacre.  Ayant  mécontenté  l'em- 
pereur par  son  dévouement  absolu  envers  le  sou- 
verain pontife,  il  quitta  la  ville  de  Metz  et  se  réfugia 
dans  Rome;  la  paix  étant  rétablie,  ce  brave  homme 
revint  à  Metz  et  mourut  le  27  septembre  1179.  — 
Thierry  IV  (1173),  qui  fut  légitimé  par  le  pape 
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Alexandre,  au  concile  de  Latran,  après  avoir  rempli 
Içs  fonctions  d'évêque  sans  être  revêtu  d'aucun 
ordre  sacré. — Bertrand,  saxon  d'origine,  élu  vers 
1180.  Il  fit  des  règlements  pour  la  ville,  de  concert 
avec  le  clergé,  les  religieux,  les  chefs  militaires  et 
les  citoyens  principaux.  Craignant  que  l'autorité 
de  l'échevin  en  se  prolongeant  ne  devînt  abusive , 
il  voulut .  que  son  exercice  ne  s'étendît  point  au- 
delà  d'une  année;  et  afin  déparer  au  tumulte  des 
élections  fréquentes,  il  décida  que  les  élections  se- 
raient faites  par  six  personnes  seulement,  savoir:  les 
primiciers  de  la  cathédrale,  et  les  abbés  de  Gorze, 
de  Saint- Vincent,  de  Saint- Arnould ,  de  Saint-Clé- 
ment et  de  SaintSymphorien,  ce  qui  fut  sanctionné 
en  1180,  jour  de  l'élection  et  de  la  consécration  de 
Bertrand.  Il  ordonna  aussi  qu'un  registre  de  tous 
actes  publics  serait  tenu  et  conservé  dans  chaque 
paroisse.  U  créales  tribuns  du  peuple  ou  conseillers 
de  l'échevin,  qu'on  appelait  les  Trente.  Il  fit  bien 
d'autres  choses  à  son  honneur  et  que  je  n'ai  pas  le 
temps  d'énumérer.  A  cette  époque,  une  vive  dis- 
sension régnait  entre  Folmar  et  Rodolphe,  tou- 
chant l'archevêché  de  Trêves.  Folmar,  protégé  par 
le  pape  Urbain  III ,  vint  à  Metz  en  1186  avec  le 
titre  de  légat  apostolique,  et  fut  gracieusement  ac- 
cueilli par  Bertrand.  Frédéric  indigné,  fit  accuser 
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et  condamner  celui-ci,  dans  un  conciliabule  de 
Lure.  On  dit  que  malheureusement  Bertrand 
s'excusa,  sous  le  prétexte  qu'il  ignorait  la  position 
de  Folmar  vis-à-vis  de  l'empereur.  Cependant  le 
même  Folmar  ayant  convoqué,  à  son  tour,  une 
assemblée  du  clergé  de  Trêves,  Bertrand  y  assista, 
et  l'empereur  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ressen- 
timent. Il  envoie  Verner  à  Metz,  avec  ordre  de 
chasser  Bertrand;  Verner  remplit  l'ordre  avec 
moins  de  diligence  que  d'avarice,  il  pille  le  trésor 
de  l'évêque  et  celui  de  toutes  les  églises  du  diocèse. 
Bertrand  se  réfugie  chez  Philippe  de  Cologne  et 
trouve  une  hospitalité  patriarcale;  enfin,  trois 
ans  passés,  il  revient  dans  son  église  saccagée,  pour 
réparer  autant  que  possible  des  pertes  si  cruelles. 
Après  avoir  célébré  les  saints  mystères,  il  donne 
le  bâton  de  voyage  à  quinze  clercs  et  à  trente-deux 
citoyens  qui  se  préparaient  à  combattre  les  Sarrasins 
en  Terre-Sainte  ;  il  arme  de  même  douze  soldats 
(1195);  il  impose  les  héritages  (1196)  pour  la  déco- 
ration de  l'église  Saint-Théobald,  pour  les  pauvres 
de  l'hôpital  Saint-Lazare,  et  pour  la  restauration  des 
murs  de  la  ville.  Ayant  remarqué  avec  une  douleur 
profonde ,  que  des  citoyens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  avaient  traduit  en  langue  usuelle  quelques 
livres  de  la  Bible,  et  les  lisaient  par  esprit  d'op- 
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position  dans  des  réunions  clandestines,  il  fit  tous 
les  efforts  imaginables  pour  les  détourner  de  ce 
travers,  mais  en  vain.  Alors,  il  eut  recours  au  sou- 
verain pontife  qui  leur  défendit  expressément  ces 
traductions  et  ces  assemblées  :  «  Ce  n'est  pas  aux 
«laïques,  disait-il,  qu'il  appartient  d'enseigner 
«  dans  l'Église.  »  Voilà  les  premiers  essais  de 
l'hérésie  Vaudoise.  En  1211,  par  ordre  d'Inno- 
cent III,  la  guerre  fut  prêchée  contre  ces  factieux 
que  Thierry  de  Bar,  Henri,  etc.,  etc.,  allaient  pour- 
suivre. Bertrand  en  témoigna  toute  sa  joie.  Il 
mourut  après  trente-deux  ans  et  quelques  mois 
d'administration,  le  6  avril  1212,  et  je  ne  sais  si 
on  peut  lire  encore  son  épitaphe  rimée,  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  de  la  Trinité. 

Ici  commence  l'histoire  des  évêques  modernes, 
c'est-à-dire ,  la  seconde  section.  Tout  le  monde  la 
connaît.  Je  les  nomme  sans  glose  biographique.  — 
Conrad  de  Scarfeneck.  —  Jean  d'Aspremont  — 
Jacques  de  Lorraine,  qui  mourut  en  1260.  — Phi- 
lippe de  Florenges,  en  1267. — Guillaume  de  Trai- 
nel,  1269.  —  Laurent,  notaire  du  Pape. — Jean  II 
de  Flandre.  —  Gérard  de  Relange.  —  Renaud  de 
Bar.  —  Henri,  Dauphin.  —  Louis  de  Poitiers.  — 
Adheimar  de  Monteil,  prélat  guerrier.  —  Jean  de 
Vienne .  — Thierry  de  Boppart.  Rêver  endus in  christo 
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patcr  ac  Dominas .  Pierre  de  Luxembourg,  etc. ,  etc. 
Anne  d'Escars  de  Givry.  —  Henri  de  Bourbon,  qui 
fut  fait  évêque  à  vingt  ans.  —  Le  cardinal  Mazarin 
qui  prit  possession  sans  avoir  obtenu  ses  bulles,  et 
se  désista  enfin  vers  1 668.  —  Georges  d' Aubusson  de 
la  Feuillade,  pastoribus  senio  et  labore  confectis  de 
suo  confecti  atinui  reditus.  —  Henri-Charles  du 
Cambout  de  Coislin.  —  Claude  de  Rouvroy  de 
Saint-Simon.  —  Louis-Joseph  de  Monimorency- 
Laval ,  abbé  de  Sainte-  Croix  de  Bordeaux,  évêque 
d?OrléanslelO  février  1754,  de  Condom  en  1757, 
de  Metz  en  1761. 

Les  évêques  suivants ,  y  compris  M.  Jauffret  et 
M.  Besson,  vivent  encore  dans  la  mémoire  des  po- 
pulations, de  la  France  entière,  et  surtout  de  l'Église 
catholique.  En  parcourant  les  fastes  de  l'histoire , 
on  trouvera  peu  de  diocèses  plus  heureux  sous  le 
rapport  des  hommes  qui  les  ont  gouvernés.  C'est, 
comme  je  l'ai  dit,  une  grande  charge  et  un  grand 
exemple  pour  M.  Dup&nt-des-Loges.  Un  seul  fait 
d'armes,  dont  l'éclat  rejaillirait  sur  l'obscurité  pre- 
mière de  sa  vie  en  illustrant  tout  son  avenir.  Et 
quelle  biographie  m'est  donnée  ! 


Paris.— Imprimerie  <lc  A.  APPCRT,  passage  du  Caire,  54» 
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Hîc,  mille  per  discrimina, 
Se  m  en  gemenles  spargimus. 

Hymne  du  Samedi,  ad  Vesperas. 


Je  louche  au  ferme.  Encore  un  volume,  qui  sera  le 
dixième.  Es-tu  content  de  moi  comme  je  le  suis  de  toi, 
lecteur  ?  Tu  Tes  beaucoup.  Du  talent,  quelqu'un  pouvait 
en  avoir  davantage  ;  du  zèle  et  de  Parabition  de  bien  faire, 
non.  Et  puis,  je  veux  parler  d'autre  chose. 

En  têle  du  tome  neuvième  de  ma  Biogaphie  ecclésias- 
tique, figure  un  homme  mort  depuis  longtemps,  si  même 
il  a  jamais  vécu ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  réelle  en 
dehors  de  certaines  conditions  où  M.  de  Beauregard  ne 
s'est  pas  trouvé.  La  plus  éminente  vie,  l'éternel  type  de 
la  vie  proprement  dite,  a  été  définie  par  l'Évangile  ;  voici 
comme  il  s'exprime  au  sujet  du  Dieu-Hotome  :  Pertran- 
Livr.  supplém"  —Tome  9.  a 
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siit  benefaciendo  ;  pour  le  reste,  l'Évangile  n'est  qu'un 
sublime  et  palpitant  commentaire  de  cette  parole. 

Des  personnes  que  j'aime  et  honore  m'ont  témoigné 
quelque  peine  après  lecture  faite  des  pages  consacrées  à 
M.  de  Beauregard.  Je  devais,  suivant  elles,  ne  troubler 
ni  l'obscurité  banale  des  vers  qui  rongent  son  cadavre, 
ni  celle  des  ignobles  Mémoires  qu'un  menteur  anonyme 
a  publiés  en  son  nom.  Seize  ou  dix-sept  ans  d'une  admi- 
nistration pareille,  c'est  bien  long  sans  doute;  et  quelle 
interminable  série  de  misères!  On  n'en  disconvient  pas; 
on  admet  de  plus  qu'avant  le  décès  de  cet  évêque,  et 
même  du  temps  de  sou  successeur  immédiat ,  les  plaies 
étant  encore  saignantes,  j  aurais  sagement  fait  de  les  si- 
gnaler pour  en  nécessiter  la  guérison  prochaine.  Mais, 
ajoule-t-on,  depuis  la  prise  de  possession  de  M.  Fayet , 
l'état  du  diocèse  a  changé,  le  désordre  n'est  plus,  le  mal 
a  disparu,  par  conséquent,  personne  ne  souffre;  point 
d'interdit,  point  de  scandales;  les  études,  réorganisées 
autant  que  possible,  annoncent  que  du  terroir  Orléanais 
sortiront  à  l'avenir  des  choses  de  quelque  valeur.  Cette 
administration  nouvelle,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir 
immensément,  répond  sans  lacune  à  toutes  les  espérances 
qu'elle  a  données  dès  l'abord,  fidèle  à  son  système  de  fer- 
meté dans  la  modération  et  de  franchise  dans  l'habileté. 
Sitôt  que  le  chef  n'est  pas  intéressé  au  maintien  de  l  i- 
gnorance,  les  subordonnés  s'instruisent,  et  rien  n'épure 
le  cœur  et  l'àme  comme  la  lumière  de  l'esprit.  Nonobstant 
ma  vive  passion  pour  l'indépendance  humaine,  j'aime  le 
despotisme  du  bon  exemple  et  les  irrésistibles  chaînes  Je 
la  vertu  qui  sont  ses  charmes.  Un  bon  évêque  avec  un 
mauvais  clergé,  cela  n'est  pas  naturel  et  se  voit  fort  peu  ; 
à  cet  égard ,  le  diocèse  dont  nous  parlons  n'a  manqué 
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d'aucu ne  expérience  ;  Dieu  voudra  qu'il  s'en  tienne  à  la 
dernière. 

Ceci  étant  posé,  convenait-il  de  fouiller  dans  une  pé- 
nible histoire  très  heureusement  vieillie  après  peu  d'an- 
nées, pour  en  extraire  des  faits  et  des  commentaires 
lugubres?  De  quelle  utilité  pouvaient  être  ces  révélations 
au  milieu  des  circonstances  présentes?  Y  a-t  il  danger 
de  réaction  ?  Nullement.  Si  donc  la  Biographie  en  ques- 
tion n'était  pas  écrite,  je  ne  récrirais  pas  ;  j'emploierais 
beaucoup  mieux  mon  encre  et  mon  papier  ;  j'aurais  de 
très  bon  cœur  laissé  les  morts  ensevelir  leurs  morts,  et 
celui-ci  sous  la  gluante  main  de  ses  fabricants  de  Mé- 
moires. Je  n'aurais  pas  dit  qu'à  la  suite  d'une  vie  fort 
excentrique  de  tous  points,  cet  homme  singulier  subis- 
sait une  vieillesse  plus  alarmante  encore;  qu'en  celle 
disposition  funeste,  il  dut  faire  un  effrayant  usage  du 
bâton  pastoral ,  et  meurtrfr  à  tort  et  à  travers  le  trou- 
peau ;  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  n'ayant  même 
plus  une  lueur  de  bon  sens,  il  s'obstinait  à  la  conduite 
des  affaires,  et  publiait  des  mandements  hérétiques  (1). 
Je  n'aurais  pas  dit  non  plus  qu'il  affectionnait  indigne- 
ment, à  l'égard  de  ses  inférieurs,  les  accusations  les  plus 
malpropres  comme  les  plus  calomnieuses,  qu'il  usait  en 
pareille  circonstapce  d'un  langage  peu  connu  chez  les 
honnêtes  gens,  qu'il  a  tué  ainsi  plus  d'un  prêtre,  et  no- 
tamment M.  l'abbé  Couiombeau,  ce  magnifique  esprit,  ce 
cœur  immaculé.  J'aurais  caché  tout  ce  que  j'ai  dit  comme 
j'ai  caché  ce  que  Je  pouvais  dire  encore. 

Cependant,  qu'on  me  permette  une  objection.  S'il  faut 

(1)  J'en  ali  donné  plus  d'une  preuve;  voyez  la  Notice,  page 
24. 
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garder  le  silence,  dès  que  certains  noms  déplorables  se 
trouvent  sur  ma  route,  me  voilà  réduit  au  fade  et  inso- 
lent métier  de  panégyriste,  et  tous  mes  instincts,  dont  je 
m'honore,  sont  froissés.  Je  préfère  une  place  de  secré- 
taire chez  un  évêque,  je  me  déclare  malheureux,  je  suis 
un  cuistre.  Eh  !  Monseigneur,  vous  le  savez  bien,  vous 
qui  avez  profondément  analysé  la  pauvre  nature  hu- 
maine, ce  qui  rend  superflu  et  burlesque  avant  tout  le 
rôle  d'un  faiseur  d'éloges,  plumitif  ou  babillard,  c'est 
qu'avec  addition  même  des  plus  effrontés  mensonges, 
la  besogne  a  toujours  été  faite  d'avance  et  amplement 
par  le  héros  lui-même.  Qu'est-ce  donc,  en  effet,  qu'une 
conversation ,  si  ce  n'est  pas  une  sorte  d'assaut  de  phy- 
sionomie, de  langue  et  d'hypocrite  diplomatie  où  chacun, 
sous  couleur  de  faire  courir  plus  agréablement  l'aiguille 
des  pendules,  réclame  de  son  mieux  l'adoration  pour  sa 
personne?  Dans  cette  commune  pensée,  chacun  parle 
de  soi;  chacun  parle  d'autrui  pour  la  même  fin,  ce  qui 
est  habile  mais  évident.  Qu'on  n'exige  donc  pas  de  moi 
une  si  plaisante  manière  d'être.  Et,  d'ailleurs,  en  face 
de  la  saine  raison  et  de  l'inviolable  vérité,  quel  est  celui 
d'entre  nous,  chétives  créatures,  dont  l'existence  ne 
comporte  pas  un  seul  blâme?  Quelle  biographie  possible 
et  quel  tableau  sans  ombre  ni  demi-teintes?  On  répoud% 
je  le  pressens  bien,  qu'il  vaut  mieux,  en  ce  cas,  s'abstenir 
et  briser  sa  plume.  Vaine  exigence,  doctrine  funeste  et 
immorale,  car  c'est  là  une  doctrine  chez  certaines  gens; 
leur  conviction  est  que  la  charité  pâtit  de  toutes  les  ri- 
gueurs et  bénéficie  de  tous  les  ménagements.  Et  ces 
mômes  gens  conviennent  que  le  père  peut  et  doit  chari- 
tablement sévir  contre  son  fils  coupable,  le  prédicateur 
contre  les  pécheurs  dont  se  compose  son  auditoire,  la 
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justice  humaine  contre  les  malfaiteurs,  tout  homme 
contre  l'homme  qui  menace  la  sécurité  commune  ou  in- 
dividuelle !  Et  saint  Paul  a  dit  :  Argue,  ob$ecra>  insta 
opportune,  importune!  Et,  disons-le  pour  la  millième 
fois,  les  Pères  de  l'Église,  nos  impérissables  modèles, 
dont  la  délicatesse  égalait  bien  la  nôtre,  Tertullien  (1), 
saint  Épiphane,  saint  Augustin (2),  saint  Jérôme  (3),  saint 
Bernard  (4),  croyaient  devoir  à  la  charité  d'écrire  de 
sanglantes  biographies  pour  faire  justice  de  leurs  adver- 
saires !  Et  le  grand  Bossuet  se  détermina  dans  le  même 
but  à  écrire  V Histoire  des  Variations  ;  et  nos  évèques 
d'aujourd'hui,  en  des  circonstances  solennelles  et  cri- 
tiques ,  ne  procèdent  pas  différemment.  La  charité  est 
une  vertu  divine,  mais  beaucoup  moins  niaise  qu'on  ne 
prétend  pour  la  pratique.  Combien  de  méprises!  combien 
je  trouve  difficile  d'excuser  par  indulgence  un  coupable 
ou  de  lui  garantir  l'impunité  sans  se  constituer  de  fait 
en  flagrant  délit  de  violation  de  la  charité  à  l'égard  d'au- 
trui.  Faute  de  livrer  au  jour  les  indignes  actions  d'un 
homme  pervers,  à  quels  dangers  n'exposerai-je  pas  ceux 
que  son  imposture  abuse  et  qui  sont  en  quelque  sorte 
sous  la  main  de  son  iniquité?  En  protégeant  celui-ci  qui 
a  tort,  j'assassine  celui-là  qui  a  raison  ;  je  fortifie  de  toute 
la  confiance  que  ma  bienveillante  magnanimité  inspire, 
et  le  triomphe  du  vice  et  la  ruine  de  la  vertu.  Non ,  la 
charité  véritable  n'est  point  ainsi  faite  ;  elle  n'est  pas  si 
inconséquente  et  si  funeste;  elle  forme,  pour  ainsi  dire, 

* 

U)  Voyez  sa  Notice  sur  Marcion. 

(2)  Particulièrement  sur  les  Donatistes. 

(3)  Contre  Jovinien,  liv.  2,  et  presque  partout. 

(4)  Ses  Epi  très. 
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avec  la  miséricorde  el  la  justice ,  une  sorte  d'indivisible 
trinité.  Bn  tout ,  elle  veut  le  plus  grand  bien  possible. 
Nul  ne  souffre  de  ce  qu'elle  fait;  quand  elle  frappe,  ce 
n'est  jamais  à  faux,  et  c'est  pour  guérir;  quand  elle  use 
de  ménagements,  c'est  sans  préjudice  de  qui  que  ce  soit 
et  dans  l'intérêt  évident  dè  celui  qu'elle  épargne.  Elle  ne 
ment  point,  et  de  plus  elle  sait  bien  qu'en  tel  ou  tel  cas, 
dissimuler  ce  qui  est  c'est  mentir. 

D'où  je  conclus  qu'en  ce  siècle  de  libre  discussion, 
lorsque  chacun  peut  porter  et  porte  son  jugement  sur 
les  personnes  constituées  en  autorité  (1),  lorsque  d'autre 
part  l'opinion  publique  est  travaillée  en  tous  sens  par 
mille  et  mille  ambitieux  d'honneurs  et  de  renom,  lorsque 
le  monde,  hâté  de  vivre,  ne  prend  qu'à  peine  le  temps 
d'examiner  des  témoignages  fugitifs  et  se  fait  des  con- 
victions avec  des  mensonges  je  conclus,  dis-je,  et 

dois  conclure  qu'il  m'appartenait,  comme  à  tout  homme, 
de  cœur,  de  passer  en  revue  les  membres  du  clergé 
pour  dire  «ans  réserve  la  vérité  sur  chacun  d'eux, 
pour  réformer  selon  mes  forces  des  erreurs  détestables, 
pour  montrer  les  hommes  et  les  choses  sous  leur  véri- 
table jour,  et  rendre  impossibles  des  confusions  trop  long- 
temps maintenues.  11  fallait  bien,  par  exemple,  faire  voir 
que  M.  Fayet  et  M.  de  Beauregard  ne  sont  ni  de  même 
taille  ni  de  même  nature.  Violenter  le  sujet  jusqu'au 
point  d'écrire  un  éloge  sans  restriction  de  ce  dernier,  c'é- 
tait me  ravir  à  moi-même  toute  créance  près  du  lecteur 

(1)  L'autorité  n'est  pas  la  personne  investie  de  l'autorité.  On 
n'attaque  pas  l'autorité  par  cela  seul  qu'on  disette  des  actes 
d'administration.  Les  gens  'intéressés  ou  non  qui  soutiennent 
le  contraire  sont  presque  toujours  des  sots  ou  des  mauvais 
plaisants. 
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en  ce  qui  touche  le  réck  véridique  des  belles  actions  du 
premier.  On  veut  peut-être  que  je  fasse  des  biographies 
comme  les  rois  perdus  donnent  des  croix  d'honneur.  Je 
demande  ce  que  signifie  sur  la  poitrine  d'un  vieux  gé* 
néral  rétoile  qui  vient  à  luire  sur  le  revers  de  veste  d'un 
courtaud  de  boutique  ou  d'un  mouchard.  J'entends  que 
M.  Fayet,  puisqu'il  est  aussi  en  exemple,  me  signalerait 
aux  Juges  du  Ciel  comme  l'ayant  diffamé  de  toutes  mes 
condescendances  pour  son  arrière-prédécesseur  :  ce  se- 
rait du  moins  son  droit. 

Si,  pour  la  millième  fois,  m'opposant  une  sorte  de  Bé- 
néfice de  Clergie,  on  prétendait  que  la  haute  dignité  du 
prêtre  doit  soustraire  au  contrôle  général  sa  vie  publique, 
je  n'en  tiendrai  compte,  car  je  trouve  précisément  dans 
l'importance  même  de  son  miuistère  une  raison  puis- 
sante de  contrôle. 

Il  ne  faut  rien  oublier.  Quand  ty.  de  Beauregard  exis- 
tait encore ,  ma  Biographie  s'expliqua  sans  détour  sur 
l'estime  particulière  que  faisait  de  lui  le  Solitaire  :  alors 
voici  la  réponse  que  j'obtins  des  futurs  auteurs  de  ses 
Mémoires  :  II  n'est  pas  permis  déjuger  un  homme  avant 
sa  mort.  Bientôt,  M.  de  Beauregard  se  présentait  à  la 
rive  fatale,  et  c'était  apparemment  l'heure  des  sentences. 
Ces  gens-là  ramassèrent  dans  je  ne  sais  quel  égoût  je  ne 
sais  quel  tronçon  de  plume  pourrie,  moyennant  quoi 
furent  enfantés  les  Mémoires  sus-indiqués.  Conformé- 
ment à  leur  avis,  j'écrivis  de  mon  côté,  reproduisant 
après  décès  ce  que  j*avais  dit  auparavant  ;  alors  voici  la 
réponse  que  j'obtins  :  Juger  un  homme,  quand  il  n'est 
plu*  là  pour  se  justifier,  c'est  lâche.  —  Remarquez  vite, 
lecteur,  que  les  Mémoires  et  les  réponses  ne  portent  point 
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de  signature  (1).  —  L'anonyme  complétait  son  œuvre  en 
m'appelant  apostat,  nourri  du  pain  de  M.  de  Beaure- 
gard, ce  qui  prouve,  en  tout  état  de  cause,  que  les  faits 
énoncés  dans  la  biographie  de  cet  évêque  n'ont  pas  le 
moindre  fondement  !  J'aurais  bien  envie  de  savoir  ce  qui 
m'a  valucette  gracieuse  qualification  d'apostat,  si  ce  n'est 
là  quelque  manière  synonymique  de  m'appeler  diacre  ; 
je  cherche  à  savourer  le  goût  du  pain  dont  m'a  nourri 
M.  de  Beauregard,  qui,  du  reste,  et  c'est  chose  notoire, 
n'en  donnait  à  personne  (2),  et  voyant  la  douce  sollicitude 
d'une  mère  d'adoption ,  ma  providence  et  mon  amour, 
qui,  du  berceau  à  la  tombe,  veillait  et  veillera  toujours 
sur  l'heureuse  indépendance  de  ma  vie,  je  suis  tenté* de 
colère.  Mais  non,  j'aime  beaucoup  mieux  que  cette  sorte 
de  gens  continue  de  m'appeler  apostat,  nourri  du  pain 
de  M.  de  Beauregard,  lâche  môme,  etc.,  etc.  ;  c'est  plus 
gentil. 

Et  notons  encore,  aimable  lecteur,  que  cette  lâche  et 
apostate  biographie  n'était  pas  du  tout  mou  fait.  Si,  pour 
l'écrire,  il  fallait  être  de  toute  nécessité  un  apostat  el  un 
lâche  nourri  du  pain  de  M.  de  Beauregard,  je  puis  mé- 
riter cette  triple  épithèle  comme  copiste ,  mais  nul  n'a 
plus  apostasié  ni  plus  dévoré  de  pain  à  ce  pauvre  homme 
que  les  seuls  et  véritables  auteurs  de  la  biographie,  c'est- 
à-dire  les  auteurs  mêmes  des  Mémoires.  Ma  surprise  fut 
prodigieuse  lorsque  j'appris  qu'ils  m'accusaient,  dans  une 
petite  feuille  provinciale,  d'autre  chose  que  d'un  noir 
plagiaU  J'avais  pris  pourtant  toutes  les  précautions  ima- 
ginables ,  signalant  à  chaque  pas  la  source  de  mes  em- 

♦ 

(4)  M'objecter  mon  pseudonyme  serait  d'asseï  mauvaise 
guerre;  il  n'a  jamais  caché  mon  nom. 

(2)  II  a  laissé,  en  mourant,  toute  une  fortune. 
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prunls.  C'est  pourquoi  le  Journal  du  Loiret  publia  la 
lettre  suivante  : 

Paris,  11  janvier  1845. 

«  VOrléanais  du  8  janvier  dernier  m'accuse  d'avoir 
travesti  la  vie  de  M.  de  Beauregard,  et  en  conséquence  il 
•  proteste  contre  l'exactitude  de  mon  récit. 

«  Un  journal  pins  honorable  aurait  fourni  la  preuve  de 
son  dire.  VOrléanais  se  contente  d'affirmer. 

«  Je  défie  VOrléanais  dp  trouver  dans  ma  Biographie  un 
seul  fait  qui  n'ait  été  littéralement  et  intégralement  copié  , 
avec  indication  des  pages  et  en  caractères  particuliers,  sur 
les  Mémoires  de  M.  de  Beauregard,  Mémoires  écrits  par 
des  complaisants  et  couverts  d'éloges  par  VOrléanais  lui- 
môme.  » 

le  Solitaire. 

Le  piège  était  grossier,  je  l'avoue  ;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  que  les  Mémoires  y  vinssent  donner  des 
pieds  et  de  la  tête.  J'avais  voulu  les  convaincre  par  leurs 
propres  arguments,  pour  peu  qu'ils  en  valussent  la 
peine.  Que  s'ils  se  défendent  de  balourdise  en  cette 
occasion,  je  croirai  sans  peine  à  leur  impudente  four- 
berie. 

Je  suis  d'ailleurs  fâché  d'avoir  tant  soit  peu  ridé  ma 
figure  pour  un  sujet  pareil.  J'aime  mieux  rire  que  pleu- 
rer, rire  sérieusement  que  pleurer  pour  rire.  «  Autant 
de  fois  qu'un  homme  peut  rire,  dit  Laurent  Sterne,  au- 
tant de  fils  nouveaux  il  ajoute  au  tissu  de  son  existence.  » 
Eu  égard  à  ma  chétive  poitrine,  cela  méritait  considé- 
ration. 

M.  DELACROIX  DAZOLETTE. 

Figure  calme  et  quelque  peu  uniforme,  excellente 
pourtant  et  généreuse.  Tout  bruit  fait  peur  ?»  sa  vertu; 
il  semble  qu'au  jour  ses  bonnes  œuvres  s'éventeraient. 
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Point  d'évêque  en  France  dont  les  journaux  et  leptublic 
parlent  moins  à  l'heure  qu'i]  est.  Au  milieu  de  l'explosion 
générale,  quand  l'épiscopat  tout  entier  se  levait  pour 
demander  la  liberté  d'enseignement ,  M.  Delacroix  pril 
enfin  les  armes  comme  celui-ci  et  celui-là,  mais  ce  fut 
avec  l'imperturbable  sang-froid  de  l'homme  qui  passe 
d'une  chambre  dans  une  autre  pour  prendre  son  mou- 
choir. On  l'aperçut  tout  équipé,  il  rentra  sous  sa  tente, 
on  ne  le  vit  plus;  et  11.  Parisis  dut  frapper  la  terre  du 
pied,  M.  Clausel  de  la  téte.  Plusieurs  assurent  que,  pour 
faire  moins  d'exercice  en  plein  air,  il  n'en  faisait  pas 
moins  de  besogne.  Rien  n'empêche  de  le  croire,  sans 
préjudice  de  l'honneur  que  rapporteront  à  M.  Parisis  et 
à  d'autres  leurs  valeureux  coups  d'épée. 

Pourquoi  n'ai-je  pas  défini  plus  expressément  la  na- 
ture intellectuelle  de  M.  Delacroix?  parce  qu'il  s'agit  de 
Pun  de  ces  esprits  qui  se  résument  en  un  mol. 

Voici  le  mot.  M.  Delacroix  n'a  pas  à  sa  disposi- 
tion des  foudres  d'éloquence,  de  vermeilles  fleurs  de 
rhétorique,  une  érudition  Bénédictine,  de  pétillantes 
saillies  dans  la  conversation ,  la  miraculeuse  soudaineté 
de  résolution  ,  l'infaillible  précision  du  coup  d'œil; 
M.  Delacroix,  c'est  un  homme  bon,  suivant  la  plus  ma- 
gnifique portée  de  cet  adjectif ,  bon  par  le  cœur,  par 
l'àme,  par  les  entrailles,  par  tout  son  être.  Sa  pensée  est 
bonne,  sa  parole  est  bonne,  et  aussi  sa  conversation,  son 
amitié,  sa  sévérité,  son  indulgence,  sa  placide  gailé,  sa 
physionomie.  Est  il  un  talent  plus  réel  et  une  phis  réelle 
puissance  que  la  bonté,  lorsqu'elle  s'élève  à  ces  propor- 
tions? Qu'y  a-t-il  dans  les  trésors  du  langage  et  de  la 
science  qu'elle  ne  possède  et  ne  répande  autour  d'elle? 
Et  puis,  qu'importent  donc  à  la  bonté  ces  formules  pure- 
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ment  accessoires?  Qu'importe  à  la  beauté  toute  nue  celte 
ébouissante  friperie  dont  l'artifice  est  utile  seulement 
pour  embellir  la  difformité?  Pectus  est  quod  disertos 
facit  ;  le  suprême  génie,  c'est  la  suprême  bonté. 

Entre  les  bonnes  actions  de  M.  Delacroix,  depuis  quel- 
ques années,  je  trouve  au  premier  rang  celle-ci  :  M.  de 
Morlhon,  son  grand-vicaire  et  son  élève,  a  pris  la  place 
de  M.  Darcimoles  sur  le  siège  épiscopal  du  Puy,  et  jouit 
déjà  de  l'estime  générale  qu'il  mérite. 

Mais  nous  ne  connaissons  guère  de  Morlhon.  Un  fait 
seulement.  Il  y  a  un  autre  prêtre  du  même  nom  ;  c'est  son 
frère.  Celui-ci  a  connu  les  douceurs  des  administrations 
diocésaines  selon  la  loi  de  germinal  an  X.  Ces  pauvres 
prêtres,  le  lendemain  d'un  interdit,  n'ont  plus  de  lit  pour 
dormir,  ni  de  pain  pour  manger,  ni  de  réputation  pour 
implorer  la  bienveillance  publique.  Mieux  vaut  en  ce 
sens  un  chien  galeux  qu'un  prêtre  ainsi  défiguré.  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  pour  frapper  de  pareils  coups,  serait- 
ce  même  assez  d'un  crime?  N'oublions  pas  cette  vérité  : 
Peccat  Prœlafus  cùm  cxcedit  officium  suum  erg  à  sub- 
dilos  (1).  Voici  cependanl  une  grande  consolation.  Celui 
qui  ne  valait  rien  dans  l'Aveyron  sera  bon  dans  la  Bour- 
gogne. M.  de  Morlhon  se  met  en  route,  porteur  de  recom- 
mandations sous  cachet  de  M.  Croizier  pour  l'archevêque 
de  Sens,  qui  l'accepte.  Bientôt  M.  de  Morlhon  fut  appelé 
à  l'évêché  du  Puy.  Aucune  relation  n'existait  plus  entre 
les  deux  frères  :  un  interdit  fait  encore  de  ces  choses- 
là.  Sur  l'avis  de  quelques  amis  qu'il  rencontra  dans  la 
capitale,  et  après  des  résistances  qui  devaient  lui  briser 

(1)  Arn.  Corvini  Jus  Can.  per  Aphorism*  lib.  IY.  lit.  39. 
de  Excessîbus  Prselatorum,  page  255.  . 
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le  cœur,  le  futur  évéque  voulut  bien  revoir  le  pauvre 
exilé ,  et  même  se  rendre  à  Sens  pour  prendre  à  sou 
sujet  des  informations.  Si  vous  ne  le  nommez  pas  cha- 
noine du  Puy,  dit  l'archevêque,  je  le  nommerai  chanoine 
de  Sens.  Des  larmes  coulèrent.  Je  sais  bien  ce  que  signi- 
fiaient ces  larmes  des  deux  frères  et  le  mot  de  M.  Joly- 
Mellon.  Mgr  de  Morlhon  emmena  son  frère  au  Puy  et 
le  fit  chanoine  d'abord  ;  il  le  lit  ensuite  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, grand-vicaire.  0  Bonaparte  !  ô  loi  organique  ! 
ô  article  31 1 

Sur  quoi  j'adresse  à  M.  Dépery  de  vifs  reproches. 

M.  DÉPERY. 

Je  tiens  de  source  certaine  que  Louis- Philippe  offrit 
la  primicerie  du  chapitre  de  Dreux  avec  le  titre  d'arche- 
vêque à  M.  Dépery,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  question 
de  M.  l'abbé  Lyonnet.  M.  Dépery  se  récusa ,  non  qu'il 
prévît  la  déconfiture  imminente,  mais  parce  que  son 
église  est  son  épouse,  et  qu'en  conformation  des  ensei- 
gnements canoniques,  cette  séparation  l'effrayait  comme 
un  divorce.  Son  épouse  est  noire,  mais  elle  est  belle.  Des 
âpretés  montagneuses,  des  abîmes  béants,  des  neiges 
quelquefois  éternelles,  l'aquilon,  les  avalanches ,  la 
pauvre  pauvreté,  c'est  bien  pénible  h  supporter,  mais 
c'est  doux  à  aimer.  Pour  nous  donner  la  vie,  nos  mères 
ne  souffrent  rien  de  moins  qu'un  affreux  martyre ,  et 
voilà  pourtant  une  des  cent  mille  raisons  qui  font  qu'elles 
nous  aiment  sans  raison.  Plusun  diocèse  est  malheureux, 
plus  un  évéque  y  trouve  de  délices,  car  ce  sont  autant 
d'occasions  de  plus  de  travailler  au  bonheur  d'autrui. 
Ceux-là  ne  se  doutent  pas  d'une  pareille  volupté,  ces 
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opulents  et  délicats  Messieurs  plongés  jusqu'à  l'abdomen 
dans  la  ouale  de  leurs  mignonnes  calèches. 

Prélats,  bien  moins  prélats  que  bourgeois  de  Paris, 

disait  le  fameux  Père  Sanlecque  (1). 

Pour  surcroît  de  motifs,  M.  Dépery  disait,  et  je  retiens 
ces  mois  prophétiques  :  «  J'ai  refusé.  Je  suis  trop  heureux 
«  au  sein  de  ma  misère  pour  l'échanger  contre  d'autres 
«  misères.  Ici,  je  suis  le  père  de  tout  mon  clergé  et  de 
«  mon  vaste  troupeau;  ailleurs,  je  ne  serais  que  l'es- 
«  clave  Restons  aux  Alpes.  »  Ce  fut  bien  fait,  et  je  re- 
garde comme  certain  que  le  diocèse  de  Gap  en  a  tressailli 
d'aise  jusqu'en  ses  plus  vertigineuses  profondeurs. 

D'ordinaire,  on  accepte  ces  diocèses-là  sous  toutes  ré- 
serves; c'est-à-dire  qu'une  fois  milré,  après  quelques 
années  de  séjour  au  plus,  on  demande,  pour  cause  de 
santé,  un  meilleur  siège  dans  les  contrées  du  centre. 
M.  Dépery,  comme  on  l'a  vu  ,  n'est  pas  de  cet  avis*  Sa 
santé  se  fortifie  par  le  travail;  il  goûte  fort  le  proverbe 
languedocien  :  Diou  dona  la  raoûba  seloun  lou  fresch. 

Ma  Biographie  n'accompagne  M.  Dépery,  s'il  m'en 
souvient  bien  ,  que  Jusqu'à  son  entrée  dans  les  affaires 
épiscopales  (tolérez  le  mot).  Depuis  lors ,  il  m'a  fourni 
des  matériaux  pour  plusieurs  volumes,  je  veux  dire  qu'il 
s'est  agrandi  considérablement.  Ce  qu'il  a  fait,  ce  sont 
des  règlements  sages,  des  instructions  pastorales  d'une 
haute  science  ,  des  réformes  prudentes  et  courageuses , 
des  fondations  utiles  de  toutes  sortes,  des  œuvres  dignes 
d'honneur  et  d'amour.  Je  distingue  spécialement  deux 
choses  :  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  le 

(4)  Satire  4'%  page  40. 
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diocèse  de  Gap,  et  une  raisonnable  Vie  (ce  qui  est  très 
rare)  de  saint  Arnoux,  patron  du  diocèse. 

Et  Jes  reproches,  qu'en  vais-je  faire  ?  S'il  est  une  admi- 
nistration paternelle ,  c'est  à  Gap ,  croyez  -  le  bieu  , 
qu'elle  se  trouve;  on  parle  du  régime  paternel  :  il  est  là, 
il  y  est  excellemment.  S'en  suit-il  que  M.  Dépery  doive 
refuser  à  son  clergé  le  bénéfice  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques? point  du  tout.  Sur  cette  raison  que  des  pères  de 
famille,  en  tout  état  de  choses,  ne  s'amusent  pas  volon- 
tiers à  massacrer  leurs  enfants,  mais  qu'ils  donneraient 
plutôt  pour  eux  mille  et  mille  vies,  voulez-vous  rétablir 
en  leur  faveur  le  droit  païen  de  vie  et  de  mort?  On 
allègue  beaucoup  d'autres  raisons  tout  aussi  peu  sé- 
rieuses, et,  puisque  l'occasion  se  présente,  qu'il  me  soit 
permis  d'en  examiner  quelques  -unes. 

On  dit(l)  :  «  Par  le  fait  d'un  débat  public,  le  crime  ou 
délit  devient  public  lui-même,  le  scandale  est  à  son 
comble,  le  condamné  à  jamais  flétri.  Au  contraire ,  que 
t'évêque  seul  retienne  la  cause,  il  en  discute  au  fond  de 
son  âme  le  principal  et  les  détails,  tout  se  passe  entre  lui 
et  le  prévenu,  le  verdict  ne  transpire  point  au  dehors  ou 
n'y  parvieut  qu'enveloppé  des  ombres  du  mystère.  Ici 
donc,  le  public  ne  saurait  s'en  préoccuper  d'une  manière 
fâcheuse  et  même  y  faire  la  moindre  attention  ;  il  y  aura 
toujours  place  pour  le  repentir  et  la  miséricorde.  Un 
r  '  idamné  pénitent  pourra,  sans  crainte  de  scandale, 
cire  réintégré  dans  le  ministère  ecclésiastique,  ce  qui 
paraît  impossible  après  les  orages  d'uue  procédure  en 
plein  air.  » 

il  faut,  sans  nul  doute,  en  supposant  l'Officialité,  une 
(I)  On  le  dit,  on  l'écrit,  et  cela  s'accrédite. 
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procédure  publique,  plusieurs  juges,  des  témoins,  des 
défenseurs,  un  prétoire  ;  et  c'est  là  précisément  la  ga- 
rantie demandée.  L'affaire  s'ébruitera  toujours  et  tom- 
bera dans  le  domaine  des  chroniques  de  journaux  et  de 
conversation.  Mais  ne  confo  dez  pas  le  retentissement 
avec  le  scandale.  En  voyant  un  prêtre  ainsi  jugé  et  con- 
damné, fut-ce  pour  un  crime  affreux,  on  admirera,  loin 
de  la  maudire,  cette  famille  sacerdotale  qui  veut  con- 
server à  tout  piix  son  inviolabilité  divine  et  n'hésite 
point  à  jeter  loin  d'elle  un  membre  corrompu  ;  on  blâ- 
mera le  coupable  plus  hautement  peut-être,  mais  à  l'a- 
vantage de  ceux  qui  se  maintiennent  dignes  de  leur 
sainte  vocation  .Et  d'ailleurs, sous  l'empire  de  l'arbitraire 
épiscopal,  évitez-vous  ce  retentissement  et  ces  blâmes? 
Pouvez-vous  dire  que  l'affaire  ne  soit  pas  également  et 
forcément  divulguée?  Un  prêtre  est  frappé;  tout  le 
monde  assiste  au  changement  qui  résulte  de  sa  disgrâce 
ou  de  sa  destitution.  La  sentence  qu'on  n'a  pas  entendue, 
on  la  voit.  L'évêque  n'a  pas  fait  connaître  ses  griefs  ; 
raison  de  plus  pour  que  le  pubUç  s'en  préoccupe  et  s'a- 
bandonne à  d'infinies  conjectures,  dont  la  moindre  sur- 
passe toujours  en  énorraité  la  cause  réelle.  Vous  tombez 
dans  les  périls  de  l'Officialité  et  tout  à  la  fois  dans  les 
excès  du  tribunal  autocratique,  qui  sont  plus  effroyables. 
Vous  m'avez  caché  le  poignard,  mais  voici  le  cadavre  et 
la  blessure,  et  je  sais  bien  qu'un  homme  a  été  poignardé  ; 
seulement,  je  ne  sais  pourquoi,  et  j'ai  la  malheureuse 
liberté  de  croire,  ou  qu'il  était  un  scélérat,  ou  que  vous 
êtes  un  assassin.  S'il  vous  reste  la  possibilité  de  réintégrer 
le  condamné  repentant,  c'est  encore  une  question.  Plus 
vous  empirez  sa  position ,  moins  vous  êtes  admis  à  le 
prétendre,  et  nous  venons  d'établir  que,  par  le  huis-clos 
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même,  vous  ne  faisiez  pas  autre  chose.  J'avouerai  néan- 
moins ceci  :  Tévêque,  après  avoir  informé  lui  seul  contre 
le  prévenu,  peut  être  convaincu  de  la  culpabilité,  mais 
prendre  en  considération  certaines  circonstances  du  fait 
ou  la  nature  particulière  de  la  personne ,  et  se  croire 
fondé  à  ne  prononcer  aucune  peine.  Loin  de  moi  ridée 
de  jeter  aucun  blâme  sur  des  penchants  miséricordieux  ; 
mais  je  soutiens  que  les  Oflicialités  vous  présentent  des 
avantages  plus  certains  et  plus  considérables  sous  le 
même  rapport;  elles  n'excluent  pas,  et  supposent,  au 
contraire,  le  droit  de  grâce  préalable  chez  l'évêque  ;  elles 
impliquent  une  sorte  de  chambre  des  mises  en  accusation 
qui  pourra  bien  tenir  compte,  elle  aussi,  du  caractère 
du  prévenu  et  des  circonstances,  et  ne  pas  donner  suite 
à  la  préventiQn.  Une  fois  saisi,  le  tribunal  lui-même,  ou 
plutôt  le  jury,  sera  tout  aussi  libre  que  l  évêque  de  les 
apprécier  et  de  tempérer  ou  neutraliser  en  conséquence 
la  pénalité.  Si  la  solennité  des  débals  y  doit  faire  obs- 
tacle, ce  sera  quelquefois  un  malheur  que  vous  n'éviterez 
pas  non  plus,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  avec  la  prétendue 
clandestinité  du  jugement  de  Tévêque.  Au  reste,  le  grand 
point  n'est  pas  de  substituer  à  un  régime  totalement 
abusif  un  nouveau  régime  sans  inconvénients,  mais  il 
s'agit  de  choisir  celui  qui  présente  le  moins  d'abus  pos- 
sible. 

On  fait  d'autres  objections  encore  auxquelles  je  ré- 
pondrai prochainement,  si  je  publie,  comme  je  l'espère, 
un  livre  sur  cette  question  capitale. 

J'ose  déclarer,  en  attendant,  que  pas  une  seule  des  ob- 
jections faites  jusqu'aujourd'hui  contre  le  rétablissement 
sérieux  des  Oflicialités  ne  m'a  paru  vigoureuse  et  même 
raisonnable.  Elles  se  réduisent  toutes  à  de  grands  mots 
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vides  de  sens  et  pleins  de  morgue.  On  se  rengorge  ma- 
gistralement, on  cite  à  bon  marché  son  expérience  qu'on 
n'a  pas,  on  a  deux  ou  trois  thèmes  d'une  vulgarité  déso- 
lante et  ridicule  ,  on  s'en  tient  à  cela  et  à  sa  rogue  di- 
gnité, on  est  en  définitive  de  ces  togiciens  que  le  poète 
Abraham  Remi  (1627)  définissait  à  merveille  : 

Gens  ratione  furens,  et  mentem  pasta  Chimœris. 

Au  reste,  je  ne  sache  pas  une  objection  qui  pût  préva- 
loir contre  les  lois  de  TÉglise,  lois  formelles  et  jurées  au 
jour  du  sacre  par  les  évêques  : 

Or,  nous  lisons  dans  l'Écriture 
Que  les  promesses,  'es  serments 
Ne  sont  pas  de  vains  jeux  d'enfants  , 
Qu'y  manquer,  c'est  être  parjure, 
Et  qu'en  ce  point  tout  délinquant 
Fera  là -bas  triste  flgure 
Et  sera  frotté  rudement  (\  ). 

Quelques-uns  reconnaissent  la  nécessité  de  ces  tribu- 
naux, mais  en  ajoutant  qu'il  faut  travailler  pas  à  pas  h 
leur  réorganisation  ,  pourvu  sans  doute  qu'entre  chaque 
pas  il  y  ait  quelques  centaines  d'années  d'intervalle.  Que 
Dieu  les  bénisse. 

M  Dévie  me  tire  l'oreille.  Qu'est -ce? Suivant  M.  Dévie, 
qui,  pour  ce  fait,  ne  veut  pas  se  désemparer  de  certaines 
rancunes  ingénues,  M.  l'évêque  de  Gap  doit  être  l'auteur 
de  la  Biographie  dudit  M.  Dévie.  Permettez;  je  n'ai 
guère  l'habitude  de  jurer,  si  chiffonniers  que  puis 
sent  être  mes  concitoyens  et  voisins  du  faubourg  Mar 
ceau;  communément  je  dis,  sur  le  précepte  de  notre 

(1)  Poésies  de  l'abbé  Mathieu,  curé  de  Chaumont,  au  dio- 
cèse de  Blois.  Epit.  à  M.  de  B.,  pag.  46.  • 
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maître?  tous,  est,  e$f, non,  non,  et  cela  suffît*  Néanmoins, 
je  jure  devant  vous  que  personne  au  monde  n'est  auteur 
de  ma  notice,  sinon  moi.  11  m'a  fallu  sans  doute  des  ren- 
seignements, que  je  n'ai  point  devinés  ni  inventés,  et  qui 
attendent  encore  un  démenti  motivé;  ces  renseigne- 
ments, il  est  bien  entendu  qu'au  prix  même  de  ma  vie, 
je  ne  voudrais  pas  en  signaler  les  obligeantes  et  respec- 
tables cautions.  Je  puis  dire  seulement  qu'ils  me  viennent 
de  vos  plus  sincères  amis.  Et,  au  fait,  ce  qui  m'étonne 
beaucoup  plus  que  tout  le  reste ,  c'est  que  vous  ayez 
trouvé  dans  ma  biographie  un  sujet  et  maints  sujets  de 
déplaisir  personnel.  Si  elle  contient,  Monseigneur,  une 
phrase  ou  même  un  seul  mot  qui  ne  témoigne  de  ma  vive 
et  profonde  vénération  pour  votre  caractère  et  vos  ta- 
lents, je  ne  me  comprends  plus  moi-même.  Vous  êtes  à 
mes  yeux,  et  vous  avez  toujours  été  l'un  des  évêques  de 
France  les  plus  purs  et  les  plus  saintetés  plus  éclairés  et 
les  plus  habiles,  les  plus  sérieux  et  les  plus  aimables. 
Vous  avez  en  surabondance  tout  ce  qui  captive  les  cœurs 
et  dompte  les  esprits.  Le  diocèse  qui  vous  possède  a  droit 
de  compter  sur  le  bonheur.  Qu'en  cetle  nouvelle  ère  de 
régénération  politique  et  sociale,  la  liberté  devenant  l'a- 
panage réel  et  sans  fiction  de  tout  ce  qui  est  citoyen, 
l'Église  puisse  assembler  à  loisir  ses  synodes  et  ses 
conciles,  mes  vœux,  comme  ceux  de  toute  la  chrétienté, 
vous  placeront  d'emblée  5  la  tête  du  clergé  français. 
Vous  êtes  un  vigoureux  travailleur  dans  la  vigne  de 
Dieu.  Vos  années,  déjà  nombreuses,  pèseront  d'un  poids 
superbe  sur  le  plateau  droit  de  l'éternelle  et  inflexible 
balance;  vous  avez  vécu  chaque  jour  une  longue  et 
pleine  vie.  C'était  trop  pour  un  homme.  Rien  de  parfait 
sur  la  terre  ;  vous  aviez  démenti  cette  vérité  des  vérités, 
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si  tout-à-coup  ne  fût  survenu  l'inévitable  correctif  de 
nos  grandeurs  précaires  :  la  flattorie  intéressée, 

Cette  eaue  benoisle  patente 

A  gens  de  court  dont  on  les  paye, 

comme  dit  Jean  Molinet,  en  son  Siège  d'amour  p.  126(1). 
Oh!  ce  n'est  pas  que  je  doute  aucunement  de  votre  mo- 
destie connue;  mais  l'ambition  câline  a  d'incalculables 
ressources,  chez  les  hommes  de  rien  principalement,  et 
c'est  toujours,  comme  le  prouve  l'histoire  du  monde, 
contre  les  plus  vilains  petits  cailloux  que  s'achoppent  les 
plus  magnifiques  existences.  Il  a  suffi  d'un  seul  familier 
pourassombrir  soixante  ans  de  gloire.  Sans  rien  perdre  de 
cette  puissance  merveilleuse  que  la  Providence  vous  mit 
entre  les  mains,  vous  êtes  menacé  de  l'épltaphe  com- 
mune aux  hommes  médiocres.  Vos  cheveux  tombent 
sous  de  perfides  ciseaux,  et  avec  eux  vos  forces.  Samson 
devient  un  enfant.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  de  ma  pleine  vo- 
lonté et  de  mon  propre  fonds,  tout  en  rendant  justice, 
comme  je  dois  le  faire  encore,  à  vos  incontestables  talents 
et  à  vos  vertus  profondes.  Ce  n'est  pas  vous,  Monsei- 
gneur, qui  m'arrachiez  par  vous-même  ce  cri  de  détresse, 
c'est  celui  dont  vous  êtes  possédé.  Mes  expressions  ne 
laissent  point  de  place  au  doute.  J'ai  soigneusement 
distingué  les  deux  rôles.  Quand  vous  faites  vos  actes,  je 
m'en  aperçois  facilement,  et  j'applaudis;  lorsqu'un  autre 
les  fait,  je  le  sais  aussi,  et  je  parle  eu  conséquence. 

Au  moment  où  parut  la  notice  sur  M.  Devic,  les  prêtres 
du  diocèse  de  Belley  étaient  réunis  au  séminaire  pour 
une  retraite,  et  M.  Dépery  veppit  de  recevoir  du  môme 

(1)  Édition  de  4727. 


Digitized  by  Google 


—  452  — 

M.  Dévie  la  consécration  épiscopale.  M.  Dévie  lut  cette 
notice  et  put  passer  la  main  sur  son  visage,  comme  cer- 
tain empereur,  en  disant  :  Je  ne  me  sens  rien.  De  fait, 
c'était  là  son  idée.  Mais  un  autre  se  tourmentait  pour 
son  propre  compte,  et  voici  le  raisonnement  qu'il  eut 
l'esprit  d'imaginer  :  si  Ton  prend  la  notice  au  pied  de  la 
lettre,  évidemment  nul  n'y  est  fustigé  que  moi  seul,  et 
tout  le  monde  va  dire  :  Amen.Ov,  pour  peu  qu'on  la  lise, 
on  verra  bien  qu'il  en  est  ainsi.  Prenons  les  devants, 
hàtons-nous;  dès  maintenant,  crions  à  pleine  gorge  que 
la  victime  est  M.  Dévie,  soudain  les  indignations  pieuses 
se  mettront  en  campagne,  un  anathême  général  frappera 
le  Solitaire,  et  surtout  tels  ou  tels  hommes  incommodes 
qu^il  convient  de  faire  passer  pour  ses  inspirateurs.  Et 
les  retraitants  de  se  laisser  prendre  au  lacs.  Sur  ce, 
conspiration,  grands  ébats.  Les  portes  del'évêché  s'ou- 
vriront à  l'heure  même;  tous  ces  prêtres  vont  former 
une  procession  et  se  coucher  deux  à  deux  aux  genoux  de 
la  victime  postiche ,  protestant  contre  les  indignes  ou- 
trages dont  je  l'aurais  donc  abreuvée.  M.  Dévie,  naturel- 
lement, n'y  comprend  rien ,  et  regarde  son  fidèle  Acate 
d'un  œil  au  moins  singulier  ;  mais  l'émotion  s'en  mêle, 
puis  le  tendre  sentiment,  puis  un  pieux  vertige,  et  unç 
sorte  de  maladie  comme  la  jaunisse  qui  fait  qu'on  est  jaune 
et  qu'on  voit  tout  en  jaune.  M.  Dévie  se  trouvait  bien 
et  dûment  écorché  ;  M.  Dévie  portait  presque  sa  peau  à 
la  main  comme  le  saint  Barthelemi  de  Milan.  Mon  Dieu 
oui,  j'ai  assassiné  M.  Dévie,  et  non  pas  un  autre,  et,  dans  la 
personne  de  M.  Dévie,  le  clergé  deBelley  et  de  la  France, 
Npiscopat  tout  entier,  l'Église,  la  morale,  quoi  encore? 
La  procession  faite,  les  pleurs  versés,  la  retraite  finie , 
chacun  regagne  son  domicile  et  se  procure  du  moins 
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cette  infernale  brochure  qu'il  a  foudroyée  sans  la  con- 
naître. 0  mystification  !  M.  Dévie  était  respecté,  aimé, 
couvert  d'éloges,  défendu  contre  les  plus  venimeuses 
attaques,  sauvegardé  même  dans  les  positions  les  moins 
tenables qu'il  a  prises  comme  écrivain,  notammentcomme 
faiseur  de  Civilité  puérile  et  honnête ,  et  comme  histo- 
riographe de  la  sainte  Vierge  Marie.  Le  piège  éventé,  je 
donne  à  penser  ce  qui  advint  au  mystificateur,  et  je 
forme,  pour  toute  vengeance,  le  vœu 

Que  mon  Tartuffe  enfin  so  consume  en  faux  zèle, 
Sans  jamais  rencontrer  d'Orgon  ni  de  Pernellc  ; 
Bien  plus  :  que  ce  pauvre  homme,  à  la  mort  des  prélats, 
Languisse  pour  leur  crosse  et  ne  l'obtienne  pas. 

On  dit  que  M.  Dévie  veut  donner  sa  démission,  moyen- 
nant que  le  Président  de  la  République  lui  donne  pouf 
successeur  le  même  protégé;  on  le  dit,  et  voilà  que 
M.  Bonaparte  lui  impose,  avec  le  ruban  d'officier  de  la 
Légion-d' Honneur,  M.  l'abbé  Chatandon,  ci-devant  grand 
vicaire  de  Metz. 

M.  DESM  AZURE. 

A  son  sujet,  j'ai  lieu  de  m'adresser  quelque  reproches. 

En  publiant  qu'il  était  issu  comme  prêtre  d'une  ordi- 
nation faite  par  le  sieur  Massieu,  évêque  de  l'Oise,  je  lut 
causai  de  la  peine.  Vainement  dirai-je  que  l'exactitude 
historique  ne  me  permettait  pas  de  taire  cette  particu- 
larité fâcheuse,  et  qu'elle  m'a  suggéré  des  commen- 
taires énormément  flatteurs  pour  celui  qui  en  est  l'objet 
vainement  ai-je  remarqué  qu'en  un  âge  si  tendre  et  en 
de  si  perplexes  conjonctures,  son  laisser-aller  me  semblait 
excusable  et  presque  naturel ,  M.  Desmazure  ne  veut  pas 
procéder  de  l'Eglise  constitutionnelle. 
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M.  l'Archevêque  de  Paris,  non  moins  que  tous  ses  coq* 
frères,  à  peu  d'exceptions  près,  défendent  l'approche 
des  chaires  chrétiennes  à  M.  Desmazure.  Pourquoi  cela? 
Je  crus  me  rappeler  que  M.  Desmazure  lui-même  s'en 
était  plaint  devant  moi,  qu'il  attribuait  à  sa  longue  barbe 
grise  cette  austère  prohibition,  qu'il  jugeait  bruyamment 
le  motif  ridicule  et  la  mesure  vexatoire.  Sans  y  ré- 
fléchir beaucoup,  je  me  fis  l'organe  de  ses  chaleureuses 
lamentations,  ou  plutôt  de  ce  qui  me  paraissait  tel  ; 
mes  souvenirs  m'abusaient.  De  sa  voix  la  plus  torren- 
tielle, M.  Desmazure  m'enjoint  de  déclarer  qu'il  par- 
tage et  adore  l'avis  des  supérieurs  diocésains,  que  ce 
qu'ils  ont  fait  est  bien  fait,  qu'il  a  toute  raison  de  s'en 
féliciter,  qu'il  a  toujours  pensé  et  parlé  ainsi.  Cette  fois 
encore,  je  me  range  de  son  côté,  j'opine  donc  en  pleine 
franchise  que  M.  Desmazure  doit  rester  tranquille  avec  sa 
barbe  plus  ou  moins  longue  et  grise,  que  ladite  barbe 
n'ayant  pas  été  en  jeu  lors  de  l'interdiction  dont  il  s'agit, 
les  vrais  motifs  sortiront  leur  effet  purement  et  simple- 
ment, lesquels  motifs  sont  des  prédications  de  trente  ans 
bien  suffisantes  et  au-delà,  la  nature  particulière  des  dis- 
positions du  sujet,  les  endommagements  du  fait  de  l'âge, 
et  cœtera. 

Nouvelle  réclamation.  Vous  lisez  à  la  page  117,  que 
le  petit  Desmazure  fut  baptisé  à  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve; ce  u'est  pas  ainsi  que  M.  Desmazure  l'entend; 
il  fallait  dire  à  Villeneuve,  dont  le  patron  s'appelle  Saint- 
Thomas.  M.  Desmazure  estime  que  cette  erreur  est  ré- 
voltante, et  il  a  bien  raison. 

Encore  une  solide  réclamation.  En  1845,  j'eus  l'hon- 
neur de  recevoir  pour  la  première  fois  de  M.  Desma- 
zure, une  visite  qui  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres. 
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Ce  jour- là,  M.  Desmazure  m'apprit,  non  pas  à  voix 
basse,  que  sous  la  restauration,  du  temps  de  M.  de  Va- 
ricourt,  il  avait  déposé  à  l'évêché  d'Orléans  une  somme 
de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  francs,  produit  de  maints 
sermons,  ou  d'un  même  sermon  vingt  fois  répété,  comme 
fonds  de  réserve  pour  ses  vieux  jours.  M.  de  Beaure- 
gard  était  mort  sans  rembourser  cette  somme;  et,  plus 
tard,  M.  Morlot,  de  son  propre  chef,  l'avait  versée 
dans  les  coffres  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Lettre  de 
M.  Desmazures  à  M.  Morlot,  qui  ne  répond  pas  ou  ré- 
pond très  vaguement  ;  lettre  à  l'abbé  Richard,  secré- 
taire de  lèvêché  sous  les  deux  administrations  der- 
nières, lequel  répond  insolemment  (M.  Desmazures  me 
fît  voir  cette  réponse);  triple  enquête  chez  M.  Choiselat, 
qui  peut  en  témoigner  avec  le  secrétaire  général  de 
l'œuvre.  Tout  le  monde  voit  M.  Desmazure,  et  tout  le 
monde  s'entretient  d'une  pareille  soustraction.  Je  trouve 
textuellement  reproduit  dans  plusieurs  journaux  ce  que 
M.  Desmazure  m'a  raconté  ;  j'en  use  pour  la  notice.  Je 
y  me  trompais  toujours.  Yoici  M.  Desmazure  qui  n'a  rien 
dit  de  toutes  ces  choses,  ni  à  moi  ni  à  personne  ;  c'est  une 
féroce  invention  qui  le  bouleverse  et  lui  tire  un  torrent 
de  larmes  de  sang.  Much  ado  about  nothing,  dit  le 
vieux  Shakespeare. 

Moi  aussi,  mon  imagination  m'épouvante  avec  les 
mauvais  tours  qu'elle  me  joue;  et  mes  souvenirs  ne  valent 
pas  mieux.  Vous,  6  vous  dont  l'indéfectible  mémoire  se 
plie  et  replie  complaisammect  aux  caprices  les  plus 
diaprés  des  circonstances,  je  vous  estime. 
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M.  DE  VEYSSIÈRE. 

Par  anticipation,  la  huitième  Biographie  de  mes  6to- 
graphies  contient  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  ce  noble  pré- 
lat.  L'Univers,  qui  mérite  un  meilleur  sort,  s'est  fait 
quelquefois  l'organe  de  certaines  rancunes  personnelles, 
fort  inexplicables  du  reste.  Quel  est-il  donc,  le  Bal- 
thazar  Canetti,  dont  tes  grossières  injures  faisaient  rou- 
gir tous  les  lecteurs  ?  S'il  appartient,  comme  on  Ta  dit, 
à  Tordre  des  Bénédictins,  si  c'est  l'homme  de  cœur  et 
d'esprit  que  le  public  a  signalé,  tant  pis.  Je  n'ai  point 
reconnu  sa  sainte  robe,  ni  sa  générosité,  ni  soVi  élé- 
gante plume,  ni  ses  suprêmes  instincts  d'honneur  (1). 

L'Ami  de  la  Religion,  grâce  à  M.  de  Veyssière,  est 
sorti  tout  vivant  du  baron  Henrion.  Chacun  peut  noter 
cette  résurrection  comme  un  miracle.  Indépendamment 
de  la  forme  qui  devint  humaine  du  moins,  l'idée  fut 
sauvée.  Il  y  avait  lieu  de  craindre  d'abord  que  les  véné- 
rables abonnés  n'acceptassent  pas  aussitôt  des  réformes 
urgentes;  ce  sont  là  de  ces  personnes  honnêtes  qui  ' 
voient  dans  tout  progrès  un  échafaud  dressé;  M.  de 
Veyssière,  avec  l'assistance  de  M.  l'abbé  Chatenay,  son 
habile  collègue,  tourna  fort  heureusement  la  difficulté. 
Aujourd'hui,  VAmi  de  la  Religion,  sans  coup  férir,  laisse 
derrière  lui  l'absurde  droit  divin  des  castes,  pour  saluer 
le  drapeau  de  la  souveraineté  populaire,  et  ses  abonnés 
ne  s'en  étonnent  pas  même.  C'est  que  le  mot  de  Ga- 
lilée est  toujours  vrai  :  e  pure  si  mnove.  Chose  remar- 
quable et  bien  triste  aussi  :  pour  épurer  l'atmosphère,  il 

(l)  Ballhazar  Canetti  aurait  quitté  le  froc  depuis  que  ces 
lignes  sont  écrites. 
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faut  des  tempêtes;  il  faut  des  tempêtes  pour  épurer  le 
inonde  des  intelligences.  Hier,  vous  signaliez  d'énormes 
abus,  que  les  uns  ne  voyaient  pas,  que  d'autres  jugaienl 
nécessaires  et  déclaraient  incurables  ;  vous  proposiez  des 
remèdes  que  les  sages  prenaient  en  pitié  comme  chi- 
mériques, s'ils  ne  les  repoussaient  avec  horreur  comme 
pernicieux.  Aujourd'hui,  les  yeux  sont  ouverts,  les  abus 
prouvés  et  maudits,  les  remèdes  appliqués,  la  guérison 
prochaine.  Lorsque  le  bien  ne  peut  naître  des  bonnes 
volontés,  il  naît  de  la  violence.  II  faut  toujours  qu'il 
vienne,  ainsi  ou  autrement,  tôt  ou  tard.  C'est  un  terrible 
pis-aller;  la  Providence  qui  nous  le  ménage  n'en  est  pas 
moins  adorable. 
Soit  dit,  sans  oublier  M.  de  Veyssière  et  son  Journal. 

- 

M.  NAUDO. 

Sa  biographie  est  restée  complète  depuis  trois  ans,  et 
il  vient  de  mourir.  J'ai  toujours  vu  avec  surprise  qu'un 
évêque  mourût  sans  rien  laisser  de  lui-môme,  comme  un 
bedeau  de  paroisse.  11  semble  qu'en  si  haute  position,  le 
soleil  doit  inonder  ces  puissants  seigneurs  de  chaleur  et 
de  lumière,  et  les  diviniser  en  quelque  sorte.  Le  génie  ne 
serait-il  donc  fait  que  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin, 
et  suffit-il,  quand  on  paraît  devant  Dieu,  d'avoir  placé  et 
déplacé  tellement  quellement  des  curés,  dandiné  pon- 
tificalement  une  toilette  d'or  et  de  pierreries,  et  touché 
par  annuités  dix  ou  quinze  mille  francs,  etc.,  etc.?  Si  tous 
nos  évôques  de  France  ne  laissaient  pas  après  décès  des 
collections  de  mandements  qui  sont  des  monceaux  de 
chefe-d'œuvre ,  plusieurs  trouveraient  ici  pour  lei: 
compte  une  sanglante  allusion.  0  vénérables  Pères  en 

c 


Digitized  by  Google 


-  458  - 

Dieu,  comme  il  était  menteur  et  taquin  l'auteur  de  cette 
vieille  épigramme  : 

Le  proverbe  a  dit  autrefois  : 
Evéque  d'or,  crosse  de  bois  ; 
Mais,  tout  au  rebours,  il  dit  or  : 
Evéques  de  bois,  crosse  d'or  ! 

M.  FAUDET. 

Quelquefois,  une  rétractation  ne  me  fait  pas  peur. 

A  propos  de  M.  Faudet,  j'ai  parlé  du  clergé  de  Saint- 
Etienne-du-Mont ,  ma  paroisse.  Justice  fut  rendue  à 
M.  l'abbé  Berniez  ce  prêtre  des  prêtres,  M.  l'abbé  Ber-  * 
nier  est  aujourd'hui  premier  vicaire  de  Saint-Roch.  A  la 
nouvelle  de  cette  nomination,  ma  paroisse  se  désola.  Il  1 
y  eût  du  désespoir,  chez  les  pauvres  surtout.  Diverses  ré- 
clamations assiégèrent  l'archevêché.  On  disait  à  M.  Affre 
de  très  belles  choses  qu'il  n'ignorait  pas,  et  le  digne  ar- 
chevêque répondit  :  «  quand  une  place  importante  et 
honorable  vient  à  vaquer,  ne  doit-on  pas  la  donner  pré- 
cisément à  des  hommes  qui  se  font  ainsi  aimer  et  re- 
gretter? Vos  justes  éloges  me  confirment  de  plus  en 
plus  dans  ma  résolution.  » 

M.  Bernier  parti,  M.  l'abbé  George  l'a  resiplacé.  Vrai- 
ment, M.  George  est  bon  mathématicien  ;  je  le  dis  moi- 
même  cette  fois  ;  c'est  un  travailleur  d'arrache-pied,  que 
ses  talents  variés  et  profonds  devaient  faire  sortir 
de  la  foule  commune  où  il  reste.  Après  avoir  professé 
la  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Meaux ,  la  philo- 
sophie à  Soissons,  et  la  théologie  au  grand  séminaire 
de  Sarlat  (1819-1823),  M.  George  vint  à  Paris  et  fut  nommé 
secrétaire  du  comité  d'instruction  primaire,  puis  premier 
vicaire  des  Blancs-Manteaux  et  de  Saint-Denis  en  France 
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successivement.  Ensuite,  M.  Affre  le  nomma  deuxième- 
vicaire  à  Saint-Étienne-du-Mont;  et  c'est  au  bout  de  dix  ou 
douze  an  nées  seulement,  qu'il  est  devenu  premier  vicaire, 
par  la  faute  de  sa  modestie  et  de  sa  vie  retirée.  Ici  com- 
mençent  mes  torts.  Il  existe  à  Saint-Étienne,  une  con- 
grégation d'excellentes  filles  dévotes  de  la  Sainte  Vierge. 
Cette  congrégation  possède  une  grande  bannière  toute 
d'or  et  d'argent,  qui  de  prime-saut  m'a  ébloui  et  fait  mal 
aux  yeux,  car  je  venais  de  traverser  comme  chaque  jour 
nos  truanderies  du  quartier  Mouffelard.  Sous  cette  im- 
pression, je  me  pris  à  regretter  vivement  qu'on  n'eût  pas 
fait  du  pain  avec  la  bannière,  idée  généreuse  et  solte, 
dont  M.  George  porta  la  folle  enchère.  Je  me  permis  une 
semonce  à  son  endroit,  non  sans  sourire  innocemment; 
mais  il  me  fut  ensuite  démontré  par  A  plus  B,  que  ma 
pittoresque  jérémiade  n'avait  pas  le  sens  commun.  Com- 
ment interdire  à  de  pieuses  jeunes  filles  la  fantaisie  char- 
mante de  se  cotiser  à  cinquante  centimes  par  tête,  pour 
offrir  à  la  Reine  des  vierges  leur  présent  du.  cœur? 
Parce  qu'il  y  aura  toujours  plus  ou  moins  de  pauvres 
sur  la  terre,  faut-il  briser  les  ostensoirs  et  les  vases  sa- 
crés pour  les  fondre  en  numéraire  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies? N'est-ce  pas  le  pauvre  ouvrier  qui  l'a  faite,  cette 
bannière,  qui  l'a  filée,  dorée,  tissée,  dessinée,  frangée, 
trouvant  là  son  légitime  salaire  et  du  pain  non  mendié? 
Donc,  ô  Saint-Etienne,  6  ma  vieille  église  bien-aimée, 
qu'elle  flotte  en  liberté  sous  tes  admirables  voûtes ,  la 
bannière  de  Marie,  et  louange  au  zélé  vicaire,  puisqu'il 
a  su  rehausser  les  pompes  divines  avec  un  goût  d'artiste 
et  la  vraie  charité  d'un  ami  du  peuple.  Quant  à  moi,  je 
rêvais  ce  que  j'écrivis  en  cette  circonstance,  je  fus  un 
Omar  lunatique,  I  had  had  an  affair  with  the  moon. 
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•    M.  Angenendt,  vicaire  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou 
depuis  quelques  semaines,  M.  Angenendt  doit  à  un  ma- 
lentendu, nonmoinsqueM. Pabbé  Garet,  cette  expression  j 
qui  leur  parall  blessante  :  brave  homme.  On  en  fait  chez 
certaines  personnes  le  synonyme  d'une  qualité  légère- 
ment disgracieuse;  cela  est  vrai,  je  ne  le  savais  pas. 
L'épigraphe  de  la  biographie  de  M.  l'abbé  Bourrel,  dé- 
couvre assez  la  signification  qu'elle  peut  avoir  dans  mon 
esprit.  Brave  homme,  veut  dire  pour  moi  homme  at- 
mable,  aimé,  aimant,  de  bonne  compagnie,  plein  d'o- 
bligeance  dévoué,  pur  même,  ayant  une  réputation 
fraîche  comme  la  rose,  et  de  l'esprit  comme  on  en  a  peu. 
Au  reste,  le  seul  coupable,  quant  à  M.  Angenendt,  se- 
rait l'éditeur  des  présentes  notices,  lequel  en  qualité  de 
bon  ami  de  cet  ecclésiastique,  m'avait  dicté  lui-môme  le 
qualificatif  ci  -  dessus,  et  croyait  lui  faire  une  galan- 
terie toute  française.  Pour  ce  qui  regarde  M.  Garet, 
ia  responsabilité  m'est  personnelle.  Le  brave  homme, 
qu'il  n'en  soit  plus  question.  Martial  a  bien  dit  crine 
r uber,  pour  indiquer  un  homme  malicieux  et  fin  , 
mais  sur  mon  texte  erat  autem  rufus,  on  peut  juger  que 
je  n'ai  point  entendu  les»choses  de  cette  manière,  M.  Ga- 
ret n'est  coiffé  selon  moi  qu'à  la  mode  du  roi  David,  ce 
qui  dénoterait  tout  au  plus  une  très  remarquable  dispo- 
sition pour  le  chant  des  cantiques  sacrés,  sinon  pour  le 
pincement  des  harpes.  A  propos  de  la  couleur  des  che- 
veux, j'ai  pu  effleurer  la  couleur  politique.  Ici,  je  n'ai 
pas  dit  que  M.  Garet  fut  rouge;  j'ai  dit,  nonobstant  toutes 
oppositions  et  criées,  qu'il  était  blanc  comme  la  neige.... 
0  lecteur,  il  vous  importait  beaucoup  de  le  savoir! 

Et  M.  l'abbé  de  Cassan  Floyrac?  m'y  voilà.  J'ai  dit: 
«  M.  Marcelli  essaie  de  prêcher  comme  M.  de  Cassan 
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«  Floyrac  et  M.  Forot        »  Encore  un  néfaste  com- 
mentaire. Ces  trois  ecclésiastiques  se  sont  imaginé  voir 
une  virgule  qui  n'existait  pas  ;  ils  ont  lu  :  M.  Marcelli 
essaie  de  prêcher,  comme  MXdssan  et  M.  Forot  essaient 
de  prêcher.  Sur  ce  simple  exposé,  la  méprise  s'évanouit 
d'elle-même  avec  le  déplaisir.  Certes,  M.  Cassan  de  Floy- 
rac n'essaie  plus  de  prêcher;  il  prêche  bel  et  bien, et  pro- 
met à  la  chaire  chrétienne  un  talent  fort  distingué, 
moyennant  persévérance.  J'ai  entendu  de  toutes  mes 
oreilles  et  goûté  de  tout  mon  cœur  plusieurs  sermons  de 
M.  Forot.  Point  de  virgule  donc.  Mais  M.  Marcelli  de- 
vient à  lui  seul  mécontent  comme  trois,  car  j'ai  dit  qu'il 
tâche  d'égaler  ses  deux  confrères,  et  que  par  conséquent 
il  ne  les  égale  pas.  M.  Marcelli  compose  de  jolis  filets  de 
sermons  bien  proprets  et  bien  enguirlandés  ;  ou  com- 
prend qu'il  aurait  le  second  prix  d'ampliiication  dans 
une  classe  de  rhétorique  ;  en  vérité,  ce  n'est  pas  mal  ;  ça 
fait  qu'une  maman  mignonne  embrasse  son  petit  gar- 
çon ;  ça  se  prend  comme  de  la  liqueur  de  fleur  d'o- 
ranger, ça  n'est  pas  fort  non  plus. 
Agréez  mes  excuses,  Messieurs. 
Et  maintenant  je  m'arrête  de  saisissement  et  de  véné- 
ration devant  les  Curés  en  général.  Leur  dignité  est 
grande  et  leur  charge  énorme.  «  Les  cures,  dit  Rousseau 
de  Lacombc,  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  importants 
bénéfices  de  l'Église  (1).  »  Durand  de  Maillane  ajoute: 
u  Les  fonctions  curiales  sont  telles,  que  le  ministère  ec- 
clésiastique n'a  rien  de  si  intéressant  pour  le  peuple.  » 
Gerson  va  plus  loin,  après  une  décision  très  authentique 
de  la  Faculté  de  Théologie  :  Tara  Episcopi,  dit-il,  quam 

(l)  Recueil  de  Jurisp.  canonique,  au  mol  Bénéfice. 
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Curati  sunt  de  jure  divino  Nec  aliquis  purus  homo 

potest  illud  jus  et  Mas  potestates  tollere  ab  Ecclesid.... 
Opposilum...in  fide  Hœresim  eensuit  Faeulias  nostra... 
Le  pontifical  romain,  Riculphe,  évêque  do  Soissons,  Pierre 
Lombard,  Hincmar  de  Reims,  Hugues  de  Saint- Victor, 
saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  sont  du  même  avis. 
«  Il  y  avait  peu  de  différence,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  entre  les  évêques  et  les  curés,  »  dit  à  son  tour 
saint  Isidore  de  Séville,  dont  les  paroles  sont  insérées  au 
canon  Cleros.  i.,  Dist.  31 .  Uno  tantùm  gradu  dividuntur, 
observe  le  docte  Habert ,  évêque  de  Vabres.  Jnterest 
fermé  nihil,  dit  saint  Ghrysostôme.  On  connaît  le  fameux 
texte  de  saint  Jérôme  :  Episcopi  noverint  ne  magis  con- 
suetudine  quam  dispositionis  Dominicœ  veritate  Près- 
byteris  esse  majores.  Un  curé  est  non  seulement  le 
pasteur  qui  doit  faire  paître  son  troupeau,  mais  aussi  un 
chef  qui  doit  savoir  diriger  ses  paroissiens  par  la  voie 
étroite  et  périlleuse  qui  conduit  au  bonheur.  Voilà  l'état 
qu'on  doit  faire  des  curés  et  qu'ils  doivent  faire  d'eux- 
mêmes,  saus  être  Jansénistes  pourtant  (1).  Or,  le  Père 
Sanlecque  vient  à  la  traverse,  et  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  les  curés  de  Paris  lui  remuent  si  fort  fa  bile  : 
O  ciel  !  s'écrie-t-il, 

O  ciel  !  que.  dans  Paris,  une  cure  est  commode! 
Le  curé  ne  va  voir  que  des  gens  à  la  mode. 

(1)  On  a  imprimé  à  Rome,  eu  novembre  4725,  un  ouvrage 

intitulé  :  Trésor  des  Curés,  ou  les  Vies  et  les  Monuments  des 
Curés  qui,  par  leur  sainteté,  leur  martyre  et  leurs  écrits,  ont 
illustré  l'Eglise  catholique.  L'ouvrage  se  divise  en  six  livres; 
il  a  pour  auteur  Jean  Marangont  de  VUerbe*  oralorien.  Ma- 
rangoni  compte  40  curés  devenus  papes,  800  sacrés  évêques, 
environ  500  canonisés  ou  béatifiés,  64  martyrs,  et  4,400  au- 
teurs. 
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Surtout,  jamais  chez  lui  de  femme  à  vieux  haillons  ; 
C'est  toujours  quelque  dame  à  carrosse,  à  bouillons. 

Il  gagne  au  mariage,  au  service,  au  baptême, 

Sans  qu'il  y  soit  présent,  et  sans  le  savoir  même. 

Les  prônes  sont  gênants?  Point.  D'un  seul  lieu  commun 

Il  fait  plusieurs  discours  qui  n'en  sont  pourtant  qu'un. 

.        .    ..•••»••  •«» 

J'oubliais  deux  plaisirs  du  curé  bienheureux  : 

Il  se  traite  en  évèque,  et  se  chauffe  en  Chartreux. 

Le  P.  Sanlecque  est  ce  qu'on  appelle  une  mauvaise 
langue  ;  je  ne  souscrirais  à  ses  propos  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs  les  curés  de  Pa- 
ris, je  vous  souhaite  vivement  ce  que  méritent  vos  vertus 
pastorales  et  vos  éminentes  qualités  d'hommes  privés.  Je 
vous  souhaite,  pour  les  messes  chantées,  un  sous-diacre 
sérieux,  qui  porte  le  manipule,  et  qui  serait  aisément  un 
de  vos  prêtres  administrateurs.  Je  vous  souhaite  des  gens 
de  bas-Chœur  mieux  affublés,  et  qui  ne  marchent  pas 
sur  l'autel  et  la  pierre  sacrée  comme  sur  un  trottoir,  pour 
disposer  pendant  Compiles  les  tentures  ou  les  candélabres. 
Je  vous  souhaite  un  pavé  d'église  où  le  célébrant  puisse 
laisser  traîner  la  queue  de  sa  soutane  sans  ramasser  des 
ordures  de  toutes  sortes,  des  nappes  d'autel  qu'il  puisse 
baiser  sans  se  pourrir  les  lèvres,  des  sacristies  qui  se  res- 
sentent du  proche  voisinage  du  Tabernacle  et  où  règne 
avec  le  savoir  vivre  une  exemplaire  circonspection,  des 
suisses  qui,  pour  guider  une  quête  ne  jugent  pas  né- 
cessaire d'assourdir  l'assistance  à  force  de  crisrauques  et 
de  coups  de  canne  sur  la  dalle.  Je  vous  souhaite  des 
chasubles  non  trouées,  des  étoles  non  vernies  de  crasse, 
des  manipules  dont  les  cordons  gluants  ne  maculent  pas 
les  manches  des  aubes,  des  aubes  pures  de  poussière  et  de 
tabac  digéré,  des  corporaux  qu'une  bonne  vieille  douai- 
rière ne  dédaignerait  pas  pour  en  couvrir  le  Ut  de  re- 
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pos  (le  son  roquet.  Je  vous  souhaite  des  induts  qui  ne 
portent  pas  moustaches,  des  enfants  de  chœur  mori- 
génés, des  valets  qui  n'ordonnent  point,  des  prédi- 
cateurs qui  sacheot  leur  métier,  des  chantres  qui  boi- 
vent le  moins  possible.  Je  vous  souhaite  ce  que  vous- 
mêmes  désirez,  et  la  fermeté  de  caractère  indispen- 
sable pour  l'obtenir.  Je  souhaite  que  la  multitude  re- 
vienne à  vos  solennités,  que  vos  paroissiens  jouissent 
souvent  du  bonheur  de  vous  voir,  et  enfin  qu'animés 
par  une  mutuelle  confiance,  tous  vos  prêtres,  sans  excep- 
tion, se  donnent  la  main  et  vous  la  donnent  dans  la  sin- 
cère effusion  de  leurs  cœurs. 

M.  DE  BONALD. 

Champion  valeureux  de  la  liberté  religieuse  et  civile, 
le  cardinald  de  Donald  se  montre  toujours  le  digne  fils 
de  son  père  qui  était  avant  tout  un  homme  d'esprit.  Les 
événements,  à  quelques  égards,  lui  donnent  même  une 
certaine  supériorité,  en  élargissant  autour  de  lui  l'ho- 
rizon; il  voit  de  plus  loin,  il  s'acharne  moins  opiniâ- 
trément  au  passé,  il  présume  mieux  de  l'avenir.  Le  père 
n'eût  pas  signé  les  splendides  mandements  et  mani- 
festes que  le  fils  nous  prodigue  depuis  trois  ou  quatre 
ans.  Ce  serait  trop  de  hardiesse  pour  lui,  trop  d'impru- 
dence; ce  n'est  en  réalité  qu'une  grande  preuve  d'in- 
telligence, de  tact  et  de  courage.  On  a  reproché  à  M.  de 
Bonald  les  allures  quelque  peu  sémillantes  de  son  style, 
et  l'incisif  abandon  de  sa  polémique  ;  on  l'a  trouvé  bien 
feuilletoniste  pour  un  cardinal-archevêque  de  Lyon. 
Voilà  comment  on  l'a  jugé  ça  et  là.  Je  ne  partage  pas  du 
tout  cette  opinion,  qui  se  réduit  en  définitive  à  faire  un 
erime  de  l'esprit.  L'esprit  fut  précieux  et  rare  toujours 
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et  partout;  le  génie  c'est  l'esprit  qui  atteint  une  cer- 
taine taille  ;  le  propre  de  l'esprit,  c'est  de  varier  ses  for- 
mes suivant  la  nature  des  temps  et  des  lieux  qui  l'ap- 
pliquent ;  là  est  le  secret  de  son  imprescriptible  toute- 
puissance.  M.  de  Bonald,  le  père,  était Phomme  d'esprit 
éminent  de  la  restauration,  son  fils  est  éminent  au  même 
titre  en  1847.  Celui-ci  doit  faire  plus  comme  évêque  avec 
des  mandements,  que  celui-là  comme  philosophe  de  ca- 
binet avec  ses  épais  in-8°,  vrais  chefs-d'œuvre  pourtant* 
Le  cardinal,  en  dépit  des  plus  respectables  tentations 
de  famille,  a  parfaitement  profité  de  l'éducation  du 
temps.  La  liberté  n'a  pas  eu  d'adorateurs  plus  chaleureux 
et  plus  constants  depuis  qu'il  est  en  position  d'exprimer 
solennellement  son  avis. 

M.  DÊBELAY. 

Quand  je  l'ai  Vu,  j'ai  trouvé  ma  notice  infiniment  pâle 
et  languissante.  Ce  bel  évêque,  il  a  du  cœur  plein  la  poi- 
trine. On  n'appliquera  jamais  mieux  le  vers  de  Virgile  : 

Gratior  ej  pulcro  venions  in  corpore  virtus. 

LE  CHANOINE  SCHMID, 

Je  persiste  à  dira  que  ses  intentions  excellentes  produi. 
sent  fort  peu  de  bien  mêlé  de  beaucoup  de  mal.  Il  exerce 
sur  les  jeunes  esprits  une  influence  vraiment  funeste , 
en  les  initiant  de  bonne  heure  au  goût  des  choses  ro- 
manesques. Ce  qu'il  se  proposait,  je  lésais  bien,  c'était  de 
duper  saintement  les  esprits  prévenus  ou  légers,  lui  qui 
avait  autour  de  lui  les  populations  mixtes.de  l'Allemagne 
occidentale;  au  moyen  d'une  forme  attrayante  pour 
l'heure  et  quelque  peu  protestante,  il  voulait  accréditer 
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le  fond  des  doctrines  catholiques  ;  celle  entreprise  sup- 
posait une  vigueur  de  combinaison  que  n'avait  passa 
gracieuse  ingénuité.  Son  nom  vivra  pourtant  ,  comme 
celui  d'un  charmant  honnête  homme,  et  ses  ouvrages  ne 
vivront  pas.  La  robe  qu'il  doit  porter  au  ciel  dans  tes 
noces  de  l'Agneau  n'en  sera  pas  raoras  blanche. 

M.  MADROLLE. 

♦  * 

Quelque  temps  après  la  publication  de  celle  Notice ,  ' 
un  ecclésiastique  rencontra  M.  Madrolle  qui  bouquinait 
sur  les  Quais,  «  Vous  n'avez  pas  à  vous  plaiudre  du  So- 
«  li taire?  Lui  dit  L'ecclésiastique.  —  Pourquoi?  —  Il  a  , 

«  écrit  des  choses  —  Parbleu  !  reprit  M.  Madrolle , 

«  qu'a-t-il  dit?  que  je  suis  un  homme  de  génie?  Je  le 
«  savais  avant  lui.  »  Voilà  une  parole  monumentale.  L'an- 
tiquité n'a  rien  que  je  puisse  lui  comparer. 

On  annonce  un  nouveau  coup  de  géaie  de  M.  Madrolle, 
et  le  monde  a  tressailli.  C'est  l'habitude.  M.  Madrolle 
aurait  vu  dans  les  Prières  de  la  Messe  des  choses  que 
l'œil  de  l'homme  n'y  vit  jamais ,  et  que  jamais  l'oreille 
de  l'homme  n'entendit.  Voilà  pourquoi  son  livre  s'inti- 
tulerait, non  pas  VOrdinaire  de  la  Messe,  mais  bien 
V Extraordinaire  de  la  Messe. 

En  résumé,  ce  volume  a  cheminé  doucement  et  rfcçu 
du  public  un  accueil  dont  je  suis  touché,  mais  non  sur- 
pris. Ses  devanciers  m'en  avaient  donné  Phabitude.  Je 
ne  prétends  pas  me  glorifier  ;  je  veux  seulement  remer- 
cier encore  une  fois  le  lecteur  de  tant  d'indulgence. 

M.  de  Beauregard,  si  jamais  ma  Biographie  obtient  les 
honneurs  de  l'édition  de  luxe,  disparaîtra  tout-à-fait  de 
la  place  qu'il  occupe.  C'est  une  ombre  excessive.  D'autres 
disparaîtront  comme  lui.  Des  circonstances  passagères 
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m'ont  fait  adapter  passagèrement  certaines  figures  trop 
pâles,  trop  noires  ou  trop  laides.  On  m'a  fait  à  cet  égard 
des  observations  fréquentes  et  justes. 

Dans  la  notice  qui  regarde  M.  Delacroix  dAzolette,  je 
parlerai  de  M.  l'abbé  Treille,  aumônier  du  lycée  d'Auch, 
prêtre  éminent  par  l'intelligence  et  par  le  cœur,  admi- 
nistrateur habile,  éloquent  prédicateur;  et  j'ajouterai, 
non  sans  regret,  que  son  archevêque,  si  Juste  apprécia- 
teur du  mérite,  ne  Ta  pas  même  honoré  encore  d'une 
chétive  mosettede  chanoine  honoraire.  Ensuite,  je  tien- 
drai compte  à  cette  vieille  contrée  d'Armagnac,  si  re- 
commandée par  ses  prouesses,  suivant  Mêla,  du  présent 
tout  aimable  qu'elle  nous  a  fait  en  la  personne  de 
M.  l'abbé  Saint- Ar roman,  vicaire  à  Saint-Étienne-du- 
Mont. 

Venant  à  M.  Dépery,  je  noterai  tout  simplement  qu'H 
a  donné  des  lettres  de  vicaire-général  à  M.  l'abbé  Orsini, 
auteur  connu  de  V Histoire  de  la  Vierge  mère  de  Dieu, 
et,  puisqu'il  ne  m'envoie  plus,  comme  par  le  passé,  ses 
admirables  mandements,  je  m'en  plaindrai.  Je  me  plain- 
drai, pour  la  même  raison,  de  M.  Donnet,  de  M.  Débelay 
et  de  M.  Olivier. 

Quand  il  sera  question  de  M.  Faudet,  je  dirai  que,  de- 
puis la  publication  de  sa  Biographie ,  M.  Robineau  est 
mort  comme  un  homme,  et  M.  Liabeuf  ressuscité  comme 
vicaire  à  Saint-Thomas-d'Aquin.  Je  n'oublierai  pas  les 
rectifications  qu'on  a  vues  plus  haut.  M.  Pabbé  Michel 
apparaîtra,  langue  et  tête  méridionales,  œil  de  feu, 
cœur  superbe,  esprit  charmant  de  cl  et  de  là,  démon  bon 
enfant,  peu  gascon,  vicaire  deSainMÉtienne,  et  chef  su- 
prême du  bas-chœur  de  ladite  église  en  remplacement 
de  M.  Angenendt.  S'il  arrive  jamais  à  M.  l'abbé  Mi- 
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cheî  de  donner  un  sermon  le  jour  des  Morts ,  qu'il  s'en 
tienne  à  sa  paraphrase  du  Dies  irœ  .-c'est  un'chef-d'œuvre 
de  style,  de  philosophie  et  de  sensibilité.  En  ce  genre  et 
sur  ce  sujet  principalement ,  je  ne  connais  rien  d'aussi 
parfait.  A  côté  de  M.  Michel  viendra  le  remplaçant  de 
M.  Liabeuf,  qui  fut  M.  l'abbé  Loubert,  saint  prêtre,  d'une 
belle  et  noble  intelligence,  chez  qui  la  droiture  est  une 
passion  brûlante  et  la  logique  une  fatalité;  nature  d'é- 
lite, mais  incomplète,  et  plus  honorable  encore  par  ses 
lacunes  que  par  ses  avantages ,  car,  ce  qui  lui  manque, 
ce  fut  une  suffisante  initiation  aux  détails  chétifs  de  la 
vie  d'ici -bas.  Sa  naïveté  n'a  pas  de  bornes,  son  courage 
non  plus,  et  non  plus  son  malheur.  Cela  devait  être.  Pour 
ce  genre  d'hommes,  s'il  y  en  avait  deux  seulement,  Dieu 
créerait  un  monde  à  part.  Dans  celui-ci,  leur  place  ne  se 
trouve  pas,  leur  destinée  est  le  martyre  mérité  par  l'in- 
nocence et  vraiment  mérité. 

Li  Biographie  de  M.  de  Bonald  rappelle  naturellement 
M.  Lyonnet,  que  le  gouvernement  destine  à  tous  les  évô- 
chés  sans  achever  jamais  son  œuvre.  Je  regretterai  tout 
haut  de  n'avoir  pu,  faute  de  renseignements,  écrire 
l'histoire  de  M.  Pavy,  à  moins  que,  d'ici-ïà,  ses  amis  ou 
autres  ne  tiennent  parole.  En  tous  cas,  je  me  donnerai 
la  satisfaction  de,  dire  que  M.  Pavy  est  un  des  hommes 
les  plus  distingués,  un  des  plus  ravissants  orateurs,  un 
des  plus  élégants  écrivains,  et  des  évêques  les  plus  apos- 
toliques que  j'aie  connus. 

Le  papier  me  fait  défaut.  A  revoir,  lecteur. 

FIN  DU  NEUVIÈME  VOLUME, 


Imp.  de  Appert  fils  et  Vavasskcr,  passage  du  Caire,  54. 
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